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VOYAGE 


EN  FRANCE. 


t*>«f 


L’ARRIVÉE  EN  FRANCE. 


Stilion 


Nous  regardons , en  Espagne . le  pays  dont  les* 
Pyrénées  nous  séparent  comme  un  autre  monde; 
cependant  quelques  heures  suffisent  pour  les  pas- 
ser: on  dîne  en  France  après  avoir  déjeuné  en 
Espagne. 

L’Aspect  de  la  France. 


Il  y a en  Espagne  grand  nombre  de  troupeaux  , 
de  pasteurs  ; 

Mais  que  d’attelages , que  de  laboureurs  en 
France  ! . 

Il  y a en  Espagne  grand  nombre  de  gensd’église, 
de  gens  d’épée,  grand  nombre  de  mendians; 

Mais  que  d’artisans,  de  soldats,  que  de  peuple 
en  France  ! 

Dès  qu’on  entre  en  France  , on  croit-  que  c’est 
jour  de  marché,  jour  de  i'oire; 
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Dès  qu’on  rentre  en  Espagne,  on  croit  que  c’est 
jour  de  dimanche1. 

L’ Espagnol , le  Français. 

•Aux  premières  villes  on  voit  la  différence  des 
deux  peuples. 

L’homme  en  Espagne  marche;  l’hoiYune  çu 
France  court. 

L’homme  en  Espagne  inédite;'  l’homme  en 
France  pense. 

».  Le  superbe  Espagnol  semble  toujours  descendre 
du  ciel  ; 

Le  glorieux  Français  semble  toujours  y monter. 


LES  AUBERGES  FRANÇAISES. 

• * » • * . 

Station  il. 

' Je  me  suis  surtout  aperçu  que  j’avais  passé  les 
Pyrénées,  lorsque  je  suis  entré  dans  les  auberges 
françaises.  Quelles  bonnes,  quelles  excellentes 
auberges  ! On  y est  aussi  Rien  et  mieux  que  chez 
soi.  Quelle  différence  avec  los  auberges  de  l’Espa- 
gne où  l’on  est  obligé  de  tout  porter,  excepté  l’huile, 
le  vinaigre  et  le  sel 1 ! 
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Ici,  tous  les  aubergistes*  tous  les  eabareUe^s^' 

tous  les  taverniers  ont  (Jes  lettres  du  rç»ï  * '^r 

- - « * • / 
Ici,  toutes  les  maisons  où  l’on  donne  à coucher* 

à manger,  portent  écriten  gros  caractères,  HosrüLr 

LERIE  ; CABARET,  TAVERNE  PAR : LA  PERMISSION  DU  ROI-*.  r V 

• • ^ * 

' Les  Auberges  des  voyageurs  a pied. 

Y • 

Ici , il  y a des  auberges  Où  l’on  ne  loge  que  les 
cns  à pied.  ' * 

On  lit  sur  la  principale  porte,  eu  gros  caractèjés  : 

DlNÉE  DU  VOYAGEUR  A PIED  , Six  SOLS;  COUCHÉE  DU 
VOYAGEUR  A PIED,  HUIT  SOLS  4. 

Les  Auberges  des  voyageurs  à cheval.  ' 

„ Jci,  il  y a aùs/i  des  auberges  où  l’on-  ne  loge.qup 
les.gens  à cheval/  , • . 

On  lit  sur  la  principale  porte  en  grqs  caractères  : 

* f 

J)lNÉE  DU  VOYAGEUR  A CHEVAL  DOUZE  SOLS  ; • COUCHÉE 
DU  VOYAGEUR  A CtfgVAL  VINGT  SOLS  5. 

Un  voyageur  à pied  voudrait  dînerrsodper  splen- 
didement comme  un  voyageur  à cheval  : il  nc.Ie 
pourrait  ; un  voyageur  à cheval  voudrait  dîner,  sou-  • 
per  sobrement  connue  un  voyageur  à pied  : il  ne  je 
pourrait  non  plus.  Lés  loisfrançaises  empêchent  1W 
de  trop  dépenser,  l’autre  de  ne  pas  dépenser  assez. 

Les  Repues.  . 

* • • ' * m * 

Je  note  quë  lés  iuberges,  marquées  pour  le.  dîné'* 
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des,  voyageurs,  oit  quelquefois' Cbn  est  traité  assez 
peu  cHrétîebnement , où  l’on  est  quelquefois  ex- 
posé h mettre  sous  sa  fourchette  du  corbeau , du 
serpent,  du  cheval  et  d’autres riandes  de  cette  es- 
pèoe  que,  depuis  quelques  années,  le  siégé  de  San* 
eerre  a ajoutées  aux  alimens  en  usage6,  sont  daùs 

les  itinéraires  nommées  repues7. 

• « • ■ 

. Les  Gîtes. 

Ët-que  le9  auberges. où  I on  couche  y sont  nom- 
mées gîtes8.  J’ai  trouvé  celles-ci  incomparable- 
ment meilleures:  vastes  écuries,  vastes  remises , 
vaslescuisines,  vastes  salles,  grandes  tables,  grands 
feux,  belle  vaisselle' d’argent,  beaux  lits  dé  soie  9. 
L,a  magnificence  de  ces  auberges  s’annonce  même 
à l’enseigne,  pendue  sous  de  beaux  grillages  dorés10. 

, Jé  pensais  et  je  devais  naturellement  penser  que 
les  troncs  pour  les  pauvres11  étaient  plus  plein!  dans 
les  gîtes  que  dans  les  repues  : j’ai  appris  que  c’était 
le  contraire.  Peut-être,  dans  la  nature  humaine, 
midi  est-il  une  meilleure  heure  d’aumône  que 

l'heure. où  l’on  se  couché,  où  l’on  se  lève. 

* • * 

••  ,V  . ..  Les  Aubergistes. 

On  dit  qüe  les  Français  sont  les- plus  polis  des 
hommes  ; ou  devrait  ajouter  que  les  aubergistes  sont 
les  plus  polis  des  Français.  Dès  que  vous  "entrez  dans 
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une  auberge,  vous  ê'tos  accueilli  par  la  gracieuse 
figure  de  votre  ami  ; âla  vérité,  quand  ensuite  vous 
ne  payefc  pas  voire  dépensé , i’aûbergiste  vous  fait 
conduire  Jtout  droit  en  prison,,  ou  du  moins  vous 
Ait  saisir  yotre  cheval12:  maisaussrpôurquoi , sans 
^ argent,  se. mettre  en  voyage? 

Depuis,  quelques  années  les  aubergistes  sont  fort 
• imposés^*;  iis  vous  le  disent.  Plusieurs,  à cause  îles 
services  qu’eux  ou  Jèurs  prédécesseurs  ont  rendus 
à l’état,  sont  francs  d’impôts14;  ils  vous  le  disent  en- 
core plus  volontiers. 

Maintenant  Jes  aubergistes,  ne  vous  désarment 

* r- 

plus15  ; et  oe  qui  est  bien  autrement  important,  ils 
ne  sont  plus  maintenant  divisés  en  royalistes  eLen 
ligueurs:vous  tf’êtçsplns  obligé,  quand,  vous  arrivez, 
dans  une  vîllé., . de  Reformer  vos  opinions  suivant 
que  Téhseigne  de  l’auberge  où  vous  allez  loger  re- 
présente Henri  III,  le  duc" de.  Guise  , l’écusson  dé 
France , la  croix  de  Lorraine16. 


. LES  èRÀNDS  HOMMES' DE  LA  CHALQSSE.. 

• % * • i 


.Station  «t.  - '• 

*.*  • .1  ' • ‘ . 

Aujourd'hui,  a dix  heures  du  itiatrn,  etpa ronde 

ccs’bi'illans soleils  qui  semblait  comme  moi  nouvel* 
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*•  * . ■ 

téweb't  -arrivé  d'Espagne,  jé  parcourais  les  ver- 
doyantes, plaines  de  la  Chalosse,  petit  pays  qu’on 
* # * * • » 
trouve  quand. on  sort  de  4a  Navarre  et  qu’on  entre 

dans  FAgenais  ; voilà  qu’une  Jronpo  de  .cavaliers  , 
montés  sur  (Te  grands  chevaux , s’approchent-,  mar- 
chent parallèlement  avec  riioi'  une  haie  entre.  • 

• .Je  ne  voyais  que  leurs  tètes,  coiffées  de  bonnets 
muges  , de  bondets  noirs , de  bonnets  bleus-,  de 
bonnets  blarfcs.  ' La  haie  s’étéut' abaissée , j*ai  re- 
marqué aussitôt  que  lacoifleurde  leurs  habits  était 
la  raêüne  qiiecelle  de  leurs  bonnets:  La  haie  Vêtant 
■abaissée encore , j ’di  reconnu  que cescavàl iers étaient 
des  gèns  du  pays,  nionrtés  sur  de  gros  Bâtons  che- 
villés dedistance  en  distance,  appelés  éch^ssasL  Ati 
• moment  où  j’allais  licrcohvevsatîbn  àvee  eu?, 'ils  ont 
subitement  •pris  uft /autre  chemin'et  ord  disparu. 

Les  lignerons  'en  celasses.  . 

• * • * * 1 m • 

Je  vbulais  absoluirïentparler  à un  de  c’es  grands 
hodnnes  da  pays:  Je  regardais  de  tout  côté,  j’ai  en- 
firi  aperçu  un  vigneron  tailfant  dans  les' branches 
des  arbres  ses  hautes. vignes2,  se  haussant,  se  bais- 
sant  sur  les  chevilles  de  ses -ingénieuses  échasses'; 
j?ai  été  à Tuf  ; jl  m’a  prévenu  ï Monsieur,  m’a-fc-il  dit, 
o’ajlez.pa^  plus  à*  gauche  ,.,i|  n’y  à jusqu1^  la  côte 
sauy'age3 , jusqu’à  la  ny?r,  que  dés  landes,  des-sa- 
hle\,  des  lièges,  des  pms,  que  Ues'innisonS  nôtres, 
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* ••  . ’ 

*-  * - • • •*  * 

enfumées.  de.  résine  , que -des .femmes  noires  , Jpn- 
tant  la  pont,'  que  dinpain  npir,  que  de  s. mal  heureux, 

' de  4a 'misère4';  aulieu  que  nos  majspns,  nos  femmes 
sojit. blanches  comme  celles  des  villes vft  que 
tre  .pain  est  blanc  comirtg,  celui  4e  Potenske  5‘; 
d’ailleurs,  ici  vous  treuvere^dè  belles  compagnies 
de  malades,  et  des  eaux . àujmoins  aussi  minéra- 
les, aussi  chaudes  quç  celles  d’Àcqs  ®.  Mai$ , 
lui  ai-je  jépondu)  je  ne  suis  pas  malade,  jç.rip  viens 
paspqur  vos  .eaux.  ,Ah  ! tant  mieux , que  vous  veniez 
pour  nqs  vins*  ce  s.ont  les  meilleurs  qu’on  puisse 
boire7;’  et  qua^il  àla  viande,  toujours  -bon  mouton, 
•bpn  porc.;  car  nos'  bo'uchers  jurent  sty  l’autel  de 
Sainte  Qniteytc.duue  vendre  qu.’qu  moisde  septem- 
brerle  la  brebis,  de  la  truie, -de  -la  chèvre-  de  la 
martre8;  en0n.ee  pays  plaît  tant  de  toute  manière  qtiç 
tout  le  inonde  vèyt  y demCurçr.  Joutéfois  , p-rt-il* 
ajouté  , n’est  pas*  voêân  ,*  c’est-à-dire  paysan  de  là 
commune  ou  juridiction  qui  veut;  et  souvent  je  ri^’a- 
perçois  que  , dans  le  fond  ju  cœur,  c’eSt  pour  ac- 
quérir le  droit  devoisinage,  pourêtre  voisins,-qtre  les 
jeunès  gens  des  environç  soupirent  pour  les  beaux 
yéux  de/ios  jeunes  voisines9;  mais  je  h’aipas  tout  dit." 
| • . • . - 
\ “ • ’ Les  Bèrsërs  ■en  'échasseà.-  • • ‘ 

» > * • ' . » e>  % - 

• ’ • *.  • -.*•••.  *» 

Monsieur;  vjayez-vous  dan.s  la ‘plaine  .ces  trour 
peau»  conduits  par  des  -bergers  qui , avec  ienrs  ion- 
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gue»  «chasses,  vont,  "viennent,  courent  plus  légère- 
ment que  leurs  chiens?  Ce  sont  lies  troupeaux  dh 
Village';  et,  coimne  voisin,  je  puis  y'envo/ei1  six' 
Vaches,  douze  porcs,  dix-hdit' brebis10,  soit 
qu’il?  m'appartiennent  $ soit  qu’ils  appartiennent  à 
un. autre,  que  je  les  aie  ên  gazaille  , à moitié 
rapport11,  n y a pl,us;.si -je  suis  riche,  je  puis 
avoir  lr*mdi.  des  troupeaux'  et  les-  faire  pâturer 
dans,  tous  les  champs  de  1a,.jundiction  qui , après 
lè  temps  des  récoltés,  deviennent  champ-béstialleV, 
pâturages  communs.  Il  faut  cependant  tous  dire  ^ 
que  les  boeufs,  les  "porcs,* lés  moutons' que  mon  ber- 
ger laisserait  échapper  dans  une  terrje  défendue  ", 
une  tecre  close,. dn  jeune -taiîlîs  ,*ne  Seraient  pas 
cotnmfe,  dans  certaines  juridictions  , aux  termes  de 
-la  loi,  gracieusement  mis  dehoirs",  mais  qu'ils. ser- 
raient carnalésa,  pris,  toé6  , rôtis,  snângés. 

»,  • * i . r . * # . • , * • 

• • • . • • • 

' r •.  * Ïm  Haute  Justice. 

. ' • ' # 

. • .Voisin  ! ai-je  dit  à cë  bon  villageois , je  ne  vous  . 

laisserai  remettre  è/1*  taille  de  votre-vigne  que 
.lorsque  vous  m’aurez  àpptis  que  sont  des  hommes 
• habillés  de  rouge,  de  noir  , de  bleu  , de  .blanc 
qqe  j’ai-  reneontrés  tout  -près _ d’ici  , .il-  n’y  -à  " 
qu’un  moulent.  C’ist,  m’a-t-H .répondu,- notre  jus-  . 
ficé  que  les  cqulümes"  ajipellent  la' petite  cour14. 


XV F StÈCUBi. 


. 9.* 


mais  que  nous  appelons,  en  riant,  la  haute  justice, 

*•  •*  * 
quand , ainsi  que  ce  matiu  , elle  monte  sur  des 

écbasses.  Elle  efet  composée  moitié  de  gens  de  robe 
, courte,  en  habits  rouges,  du  maire  et  des  jurés  , 
moitié  de  gens  de  robe  tangue , en  habits  noirs , du . 
baile'et  du  sous-baile  que  vous  avez  vus  accompa- 
gnés de  leurs  sergens  et  de  leurs  archers15.  J'ajou- 
terai,' si  vous  voulez  lè  savoir,  quelle  maintient  en 
. crainte  et  en  paix  tout  le  pays.  D’abord  elle  aime 

• la  'politesse  : elle  piinit  sévèrement  leS  démentis  * 
donnes  devatnt  le  maire  eh  liabit  rouge.  Elle  aime 

' ensuite  l’obéjssauce  :'elle  punit  sévèrement  celui* 

• qui,  rencontrant  le  maire  en  habit  rouge,  refuse  de 
le  suivre.  Jülle  n’aime  pas  les  mauvaises  odeurs: 
l elle  punit  «événement  celui  qui  étend  .dès  cuirs 
verts  sur  la  \ôie  publique.  Ellç  aime  l’ordre  : elle 
punit  sévèrement  Celui  qui  boit  à la  taverne  après 
le  dernier  Ave  Marier  Elle  manne  pasfe  bruit:  elle 
• enlève  , 'S&ns  autre  forme,  Jes  armes  à celui  qui  eu 
_porte  pendant  la  nuit.  Elle' n’aime  pas  les  vaga- 
bonds : "elle- fait  payer  vingt  sous  par  jour  à celui 
. qui  n’a  ni  feu  ni  lieu  , et  qui  s’obstine  à demeurer 
•dans  le  pays.  Elle  n’aime  pas  les  bannis  : elle  permet 
de  tuer  ceux  qui  reviennent  pendant  leur  ban.  Elle 
aime  la  vérité:  elle  fait  percer  Ja  langue  aux  faux* 
témoins.  Elle  aime:  les  bonnes  mœurs  : elle  fait  si 

fort  et  si  Vmg-teiups  fouçltet  la  temimNcoquette'ef  . 

* * » • * • . 
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son  Ijeaw'galsnt1.8,  que  l’un  et  l‘atUre  s’#o  souviens 
«ent*aO  moirîs  lé  reste  de  Jour  jeunesse.’  Voisin,  lui 
ai-je.  dit /.en  viant  * et?  en  |$Jiant  les  épaules,  oh! 
je  n’en  suis  p^s  ! je  n’eft  suis  pas  ! je  ni’eu,\ais  ! je  * 

t " j-  **•  -«  * „ i • . * * , .-r  . ^ •,.! 1 V . 

• m en  vais!  'v  *.  . • • * 


* t 


7 ******”' 


* * ..  1 Le^RiKl  U DE  MON  T A.lTRèN.‘,  >. ' 

•'•  *, .*  . v • 

'*  . Sta^oi»  iy. : >.  .*  _ .•  ' ’ 

' •*.  \ rî1*-  • . 

lj,  était  déjà  ijuit,  que  j’étais  ençoré  à plus  d’une 

lieuiede  Ptéraê.  Je  me  bâtais  ; j’allai»  bon  'train  ; 

tout  » coup  j’ai  rulebii  ma  marc.he  pour  er  tendre  - 

la  conversation  de  .d^ux  homjuOs,*  qui  n>é  pré- * . 

■cédaient  àjtfne  grande  distïtricç.'  L’ttfi  parloir  si 

. ha»  que  pas  un  seul;  mot  -n  arrivait  jusqu’à  jnoi  , 

tandis  que  l’autFC  parlait  si  fiant. que  je  me  trouvais 

comme  à côté  de  lui.  ljy  a àpparencequeThpmme 

-qui  parlait  bas  venait  de  drre  de  quel  paÿ^  il  était,».  • 

car  l’homme  qui  parlait  Jiaüt  a repris  aitiSi  : Et  moi 

je  «pis  dé  Nt*greplisse.  11  y a apparence  ‘aussi  qoJfeu- 

spite  Pfiomme  qui  parlait  basa  conjé  ses  avept’ures 

de  jeunesse  -et  qù’il  a voulu  que  l'homme  qu.i  par- 

*l^it .haut  contât  aussi  les  sicn nés;  car-,'  après  im  a§- 

sezdpng  espaee*Hé  temps,  pe'udaot'leqûeJ  je  ri’ai 
» • * # . -*  " ^ ■ * ’ • * 

. - rieu  eriUtirdu  : l’homme  qui  parlait  baqt  à enôore 
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repris  : Volontiers  ! volontiers]  ievak,  3 mou  toür,* 

» , »•■»*'>  * *, , • ' • • ‘ ■ * i,  . 

vous. faire  dbnnaitre  ^fta  we passée.  . . •* 

Je  mè  souviens,  a-t-il  continué  yque  , daosl^rOn 
enfance’,  le  maître  d’eçole  trie  disait',  surtout  quand 
je  récitals  ipa  leçon  sans  héfjitcr  : Petit , bien  Ibiefi  !.* 
mais  plus  Ktfs]  plus  -bas  ! Au  catéchisme  le  vicaire  * 
médisait  aussi:  P^tit,- criez  inoios ! je  ne  suis  pas 
sourd  l ToutèCcrisii  cqnfesse'mon  confesseur  me,di-  , 
sait-et  il  me  dit  encore  : -Un .peu  plus  haut  ! jejï’en- 
lendcpas !-•>*  • .y.”  * 4 , ..  *r 

Devenu  plus  âgé,  je  fius;mk  en  apprénti#>*age  , 3 .* 
Cailus,  petite  tille  voisine , .cirez  un  üpllçpr  qbi 
tirait. grand  parti  jle  iwai , $jb  tiiienvoyant.rendre  les 
habits  a ses  pratiques.  Jirpe  leur -donnais  quç  les  * 
mauvaises  râisôns  de  mon  maître,  mais  je  jes  en  . 
assourdissais.  Un  joûr  j’alîai  'ftyidrè  au  crieitrdç  la 
tille  un.pourpointî'il  lie  put  y entrer;  il  se  mit  à 
criery 'je  inemi?  à prier  encore  plusqueluî.  Aussi-1 
tôt  il  me  saisit..  Je  feçqyais  que  c était  pour  me  bat- 
tre ; .celait  p dur  m'eihbrassèr  : Tti , as  -uianqOé,  ta, 
vocation,  me  dit^ij , tu  ne  seYas  jamais  qu‘u,n  ppT-r 

chapt  tailleur, snî  fieu,  que  tU  peux,  être  le  meilleur 

* • ' * * * r y %•* 

Cfietjr  de  Gascogne,  Je  éonsej»tisùêtre  son  apprenti. 

Il  m’apprit  djabord  à^  crier  deJias^n  haôtrj  ensuite 
de  Jraut  en  bas.  Quand  au  sommet  de  la  colline  qui 
.domine  Gsilus , je  fus' parvenu  , avec  ma  voix,.  $» 
laiie  enfuif  teu,s  les'oiseaux  de  la  -VnHqC  ê.t*à  percer 

teintes  des  toitures  de  la  ville,  il  me  ré  (.'fit  nïaftre 

• , • * . * 4 % 


/ * 


• ta 
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* ’crieûr,  ctj  me  donnant  une  grande  poussée  par  k;,s 

épaules  «l  eame  disant  ^Va^treg  crier  aitleilr&l 

■ 1 ..i..'-  . VV*.  .„««  f . ’ 

. Le  Crieur  çvec  tambour.  ».  • 

' " V V ' . •.  * ' ■ ' : 

. Je  d’allai  pas  loin.; Je' passais’ près  de  Moissac; 

je  \ik  le  peuple  assemblé  sur  l'aVenue!  *Lé  nfjireet 
les  consuls  açljugeaiènt  au  concours  l'office  'de  la 
*>  crie  de  la  ville1.  Il ‘fallait  5e.  faire'  entendre  -nçt- 
tejuent  à là  distance.fixéer  et,  pour  qu’il  n’y  éût  ni 

• * • • # l * * . ^ * * 

'brigue , ni. collusion , les  conéurfeps  étaient  obligés 

, I i * 

' de  s’adresser  aux  étrangers  qui  passaient  sur  la 
,•  -r on  te. 'L’éloignejneçt. était  grand  ; personne  encore 
if  avait  pu  se  faire  entendre.-  Je  jcpé.présente  ; j 'offre 

• • ^ J 

de  rte  faire  en  tendre  drtix  foi\plcrs  i®1p.  LeS  con- 
suls refusent*  d’essayer -u me  chose  iuqjossible.  ’ Je 
fo ’oh  style  ton-mr  fcuft,Toutr  à 'coup  gn  aperçoit  au 
loin  un  homme  s’en  allant  iort  pa c ilî q u ena en t , ajarft 
Tf\îr  de  songer- à ses  affaires  ; je  m'adresse'  à +oi  ? 
Habit;gris}'où  allez-vous?  Ri^aâlt  , truand?  gagne-' 
. donfer!  habit  gris  J où  altea-vous?- Larron-,  voleur, 

détenleirr  du  bien  d^autnii  ! habit  gris,  oïl  allez 

, , **  > • * • |*  % m- 

. vou  s ? Les  con6u,ls  et  tout  le  peuple  de  rire:  Il  n'en- 
tend riëh  ! il  n’entend  rienl  II  entend,  répondis-jë 
d’un  air  assuré,  mais  c’est  ùn  homme  de  bon  sens 
qtii  ne  sc  fach$  pas  pour  peu  de  chose.  Jé  repria: 
-liab’rt  gris!  or i allez-vous?  "Huguenot  1 parpaillot  !. 

.*  * • : . ; ; ; >*  t: . ..  • ‘ -, 
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milieu  1/0^!  hérétique!  hérésiarque  ! excommunié  !. 
diable  errant  A-Acçs  mot?  cet  homme,'  furieux-, 

• * * . , • *4  ’ * v . J’  S 

congé  de  colère , cpurt  à moi , le  bâton  levé.  " Lps 

‘ , V , * • * ' \ x ^ 

cotisais  et  te  peuple- vontéivnatU  au-devant  cte  lyi, 
èt  lui  disent  que  .ç  est  tin  -concours  de  prieurs  pu- 


blics , <$*éon-  le  reconnu?  tpmir  on  bravp  homme  et 
un  hQo»chréfi«iO«’Le,*vQyageur  continue  sa  rotite  J*. 
lè  peuple'  retitre  dabs  la ' v^l le  ,et-  tes  consul»-  «ie. 
.npmment  icripur  public , ‘malgré  -réclamations 

de  ures^couCurrens  "qui  disaient,  que  jq- n’av»is*pas. 
prQUV(é  qHe  je  susse,  battre  le  tpmbotii',  à quoi  les 
consuls  répondaient  ?qu’il  importait  au.  contraire- 
qnejele,  battisse  fort  mal,  a fi  n . qp  e 4 es  cujis  iqi  é res 
ou  tes  bonnes  femmes  qui  seraient  dafts.  leur  mé- 

• „*  * . i * * * _ . * 

nage  ne  me  cônfpbdissen.t 
la* garnison,-.  • 

Le  jour  mê-mpy  j’entrai  en  fonctions"  à la  pierre 
•de  la  ccie  3.  Je  eriai  d,’âbora  le  pfîx  de  là  nourriture 
des  «nimâuxi  je  he  rue  séotis  pa£  très  bo/ioré  de  ■ 
bJttfè  le  tauib&ûr  pour  de  ï’avoîtie',  dufoin  et  de 
la  paille  ;j.nais  peu  dé  temps.apiès  je  priai  la  farine  • 
de-MoiSsac  ,da  fleur  tle  fa  farine  de  France  4,  ll-roe 
semblait  que  1-abobdauc.e  générale  Sortait  de  Un  a 


pa§  avec'le. tambour  do./ 
•V  • • *- 


bouche;  j’étais  tbttt  glorieux,  Bientôt  je  .fus  plus 

glorjetii  : je.ôriai  les  hypothçqOes5.  J articulai  bien, 
! * " f (-  .’•* 
car- je  sentais  qu’une  prononciation  peu  distincte 

pouvait"  miner' has  âcqoéreurÿ,  .les  créanciers.  Jé 


*a* 
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. n:riaMe&  demandes  <le  permissiojï  pour.de  nouvelles 
• gaf,enptes‘G;  j’articulais  bien  aussi  ; j’animais  les  op- 
ppsauS  par  més  réflexions  sur  la  trop  grande  mul- 
tiplicité Iles  iàpius  êt  des  lièvres-,  cequi-plîiisalt-fort' 
au&g^às’ qiii,n’en  mangeaient  pas-,  je  veux  dire  â 
. mon  anditoirèr-  l e' jour  vînt-  où  bientôt  je  lus  plùs 
■*’glofifiiix  encore:  la  veille,-  tfcs  sergeas^ue  rendaient 

- * , « 4 »,  ■ , • * * 

. .fort+estentefit morisalut ;'Ies  grefliers  mcregardaietit 
à pemei-le  prévôt  ite'  mé  regarda it  pas-»  le  tende-, 
main  le  bail.de  leurs  oflicèsayaflfexpiré,  jpi» criai 
le  reôpù vilement  de  la  forme  7 : (^ui.yeut  èt(e  ser- 
gent?. rpti  veut'  être  greflier?  ajui;veht  être  jnge  ? 
qui  avde  l’argent?  rjuj  a de  V argent?  Je  criaisbieu 
fort  afin  dé  leùr  attirer  plusjde  uiogtk- aux  enchères* 
’-tfé  leur  gctroître  le  nombrg  dfesr'sprdisauS , de  faire 
**  clwugeiMle  lÿaiij  leurs  offices;,  et  pedteêtrejjy  aidai 


nli  peu 
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» 

* * 
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. ..  . - -/,<?  Crieur  avec  fro/jipette.'  ' 

• «*  ' * “ . * .L-  • 

. Quelpl^sir  dè  sé ' cwri t e "élevé eba  nt!m âis  quet le 
i peine  aussi,  de  Se  trouver  bas;  très  b sis  Î.Un  dimanche 
d'hiver  jç  me  renfcôatrpi  parhâsaçd*,  têle  a.  tête^daas 
unetaverne  avecte  crieur.de  Bordeaux;  par  ûn  autre 
hasard  la  conversation  vint  à tomber  sur  les  c rieurs. 

• . • . ’ * H.  * », 

Le  cneür’iîe -Bordeaux  ne' h»;  connaissait  pas;  il 
,»ù*  ÜttkpiHl  regardât  par-dessus  l’épaule  tous-  ces 
pauvres  petits  ctrieubuiminicqiaux  qiij  publient  les 
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ordonnances  de  police  aux  hôlèls-de--ville , en  frap- 
pant avec  un  bâfonnet  on  une  baguette  6ur  les  boi- 
series de  la  fenêtre8  pour  qu’on  fit  silence;  qu’il 

ne  considérait  guère  plus  tous  ces  crieurs  à tam- 

--  ,•  . ■■  ~ ' \ ■ • 

hour  qui  sont  obligés  de  se-geler  les  mains,  de 

battre  leur  tambour  à la  pluie,  à la  neige.  Je  ne  le  " 
connaissais  pas  npiî  plus.  Je  lui  demandai' quçl était 
son  état:  Jeguis,  me  répondit-il,  crieur.  à Bor- 
deaux , où  l’on  rirait  d’un  crieur  qui  ne  sonnerait 

* ' m **•  • ’ * 

pas  d’une  trompette  et  qui.  ne  sonnerait  pas  d’une 
trompette  d'argent  9.  Aussi ajouta-t-il . nous  ne  . 
crions  jamais  que  de  gres'poi^sôds',  de  gros  ton- 
neaux dp  vîn  ; aussi1*  ordonnances  de  police 
nous  font  cet  honneur  qu’elles  veulent  que  les 

- • ' , * . W • *•  t1  * 04  „ 

rues  les  mieux  balayées  soient  celles  où  le  trom- 
pette passe  10..  Je  voudrais,  que  vous  entendissiez 
ajourner,  trois  lois,  un  accase  iugitit,  et,  avec’. 

• ^ ^ * j * * * * • / ^ 

quelles-fanfares  et  avec  qilet  pelât  de  voix , on  lui 
crie,  à la  quatrième , que  dairs  lé  temps  prescrit  if 

T * "*  ••'*  •*  • 

ùe  se  présente,  il  sera , d’après  l’arrêt  du,  parle  ment , . 
réputé  coupable11.  J’ai , moi  qui  vous  parle  et  qüi 
époque  Iç  verre  avec  vous,  crié  à cinq  , six  trom- 
.pelles12,  c’est-à-dire  àxinq,  six  diflférehs  endroits  * 
de  la  ville  , la  censure  et  la  brûlure  de  fort  grands  * 
livres13,>e^-^«ulemêmiàcaiis<‘  de  cela,  je  m’en  crdis/ 
autant  <|ite  les  crieurs  de  Dijon  qui  se  vantent  de;, 

publier,  tôns  les  ans,  la  nuit,  dans  les  rues,  “le 

, '»,•  * * . • •*  . • • 


Digitized  by  Google 


WJ*  SIECLE. 


' Lan  de»  vdndangesV  au  milieu  des  flambeaux*4 , 
ët  plus  que  les  crieUrs,  ou  viza,  ou  trompettes 
de’  Mootmorillon  qui  se  vantent  aussi  de  perce- 
voir un-depier  par  sac  de4>lé  vendu au1"  marché^. 

..AlxosfanC  laoonteet  la  doudëur^üe.prirent; 

* * . - » 

. * nlejevai , sans  achever  moà  vin , saüsdîre  qui  j’étais. 
m j’allai  *à  la  municipalité  où-,  ave6.de.  grande*  polL- 
. t esses,  dé  grands  refllercîmên^,,  jepOsai  inon.tam- 
jsour  sur  fa  tal).le  , êt’à  J 'instant  mêm  e je  partis. 

Ce  jjC^st'point  place,  facile  à trouve^  que  celle 
d’uti  (prieur  avec  trompette,  d’argent.*  Inuiijerqedt 
’ jo-suivis  Je  cours  de  la  Garonne  * de  ji  Dordogne  et 
du  ôers.  Partout*!)  n’y,  avait -que  desplaceâ.à 
tambour,  àt  rom  pet  te  <Je  bois  et-tout  a^p.lus  à troro*. 
pette*,1‘*’eoiVre.  de  ljouÿ,ai*mêm.£dês‘munidpabtés 
.OÙjj^ciiagê"était  aflfefujéi*y-j’ep^ trouvai  même  où 
*1e»  promis  en  étaient  partagés-  avec  le  seigneur17.. 
‘ Cèpendant  à iôrce  dféoojtfic  t<yi^  les. coins  et  re- 

eôins  dé’  la  gcandé^asCôgdp , jereneqqtcai  nûÇ 
. * . rqunicipàMé;  .qui  w^bfffitj  "a  eau„a£  de  ma  .voix,  J# 

• trompette  <jüi  était  Simon  d’argents,  du  moins  "ar- 
gentée; ÿe  ne  .‘dirai  "p^s  qù^  parce  que  c’gst  le'-se.- 
! - cretde fa.viüe*  j acceptai,  • • . ■ ■*&.'  '■ . ; . ; 

• ' Leprieur -ayee xfoi^Cettès-. 

.*V/r  *v  -"l- 

V ^J’étais  partout,  fçanc,  et  noble  î-j,Ç  me  plaisais  .à 
pas^elClêl  pdjSte'^les-baesà  pséage,  'car;'*aù  lieu  de 
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tirer  ma  bourse  pour  payer,  il  nie  stiffisaiVfVlîr* 
de  dessous  I habit  ma  trompette  *8;  je  vivait  heu- 
reux; j'avais  été  habillé  de  neuf;  je  gagnais  beau- 
coup d’argent;  je  faisais  grande  chère;  je  recevais 
.chez  moi  Ifes  criçurs;  les . crieiises*®,  lous^eSgejts 
de  «non  état;  je  leur, donnais,  aux  hommes  dîrviii 
rouge,  aux  femmes  du  virt'blanc,  mais  toujours  du 
vin  de  mon  ordinaire,  du  vin  du  pays.  A la  fin  je 
fus  obligé  de  changer  de  vin  ^efnt^oiir  un  crieur 
jure  de  Pans  qui  allait  je  ne  sais  où.  Aussitôt  rju’il 
me  dit  <Jui  ri  était,  je  le'fis  mettre  au  hftut  bout  de 
' )?  ***•>  ««Pendant  je. m’en  -linsd’rfbord  à nion.vin 
tant  qu  il  me  parla  de  l’usage  ePde  la  manière- dç  * 
crier  les  choses  perdues,  les-enfanS  égarés;  rVd's  je 
lui  donnai  du  \i»  de  Bordéaux.quarid  il  lii’ap(  .1  rjuTt 
.Paris  les  ccieurs,  ayant  une  serviette-’  blancheur  le 
bras,  une  bouteille  pîçiue  dânsjine  main\  un  verre 
bien  rincîf’dans  l’autre,  Aisaieol . aux  funérailles 
de  leurs  camarades,  boire  le  pu7dic>  ia  santé  du 
défunt20;  et  je  lui  donnai  du  vin  le  meilleur  et  le 
plus  cher  quand  il  m’apprit  ensuite  ce  que  je  vais 
vous  répéter  : J’étais,  me  dit-il,  moi,  un  des  vingt- 
quatre  meurs  .vêtus  d’une  robe  noire,  armoriée 
devant  et  derrière,  qui  allèrent  au  Parlement  ener 

t m;,K  d«  <?**•.  IX.  Dès  que  nos  quarante-huit 
- lochetles  se  firent  entendre,  les  déui  baltes  de 

la  porte  s’ouvrirent  à h foV,  comme  deuxièmes  ? 

• =5.  • ■ . • • • 'T  *. 


VI 
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* * * 

nous  nous  rangeâmes  contre  la  muraille,  en  face  des 

juges, -tous  en  robe  rouge,,  et,  après  avoir  sonné 

deux  fois  nos  clochettes,  nous  criâmes:  Nobles  et 

Revotes  personnes  > pries  .Dieu  pour  l’amc  de  Irez 

ko  ait  r Irez  puissant- , Irez  vertueux  et.  irez  magna-, 

nime-prmeti  > Charles , par  là  grâce  de  Dieu  , ray  de 

France  thez  ctircslicn  , neuvième  de  ce  nom  ; priez 

Dieu ~tpi’ il  en  ait  l'aine -V.  Mous"  sonnâmes  encore  • 

doux'fôis  noselocbeUçs;  nous -sortîmes  et  la  justice 

reprjt5  gott  cours.  CeS  redoutables  paroles:  Nobles 

’ çi  dévotes  personnes  me  reve>jaie<j.t.  -sans,  cesse.  Je 

ine  disais  qu'enesrpouvaient  so rtir  aussi  de  ma  bou-  . 
, • '*  # • • • • * f ,t  . ‘ ■ •* 
♦elle,  que  dans  moh  état  iqa  voix  pouv-aitîiïe  jnene* 

à tout , que  je  pou  vais,  être  crieur  avec  clôchêtteg , 
prieur  juré  de  Parte  ..comute.ûO  antre , plutôt, qu’un 
autre',  et  quelle  roi  de  France  actuelpouvait  mou- 
rir aussi  bien  quand  je'serâis  èn  charge  que  quand 
je  n’y  serafs  pas.  « . • 

Dès  ce  moment  je  pris  en  dégoût  ma  trom- 
pette argenléfcj  et  bientôt  je  trouvai  J’oçcasioq -de 
la  poser.  •'  . : ..  . -. 

Une  nombreuse  troupe  de  valeurs  épouvantait 
les  campagnes.:  je^suiyis  volontiers  les  jiïgcs  qui 
faisaient  lever  eLarnaer  le  peuple2?;  je  sonnai  vo- 
lontiers de  la  trompette;  je  criai  volontiers.;  mais 
lorsque  ces  voleurs  furent  pris  et  qu’ils  eurentété 
-■condamnes  à être  fustigés'nû^anrde  la  trompette ?3, 
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je  refusai  d’en  sonner.  Le  maire  nie  dit  que  c’était 
pour  perdre  ma  place  ; je  lui  fis  signe  que  j’y  con- 
sentais; je  quittai  aussitôt  la  ville. 

Je  ne  balançai  pas  long-temps  sur  ma  roule.  Je 

me  dirigeai  vers  Paris  ; màisles  crieurs  nous  sommes 

•connus  au  loin  : au  moment  où  je  sortais  de  Mon- 

tailbany  le  premier  consul  qui  Connaissait  ma  voix 

et  qui  peut-être  me  guettait , m’arrête,  m’amène  à 

rhôtcl-de-vilk*  ; on  me  dit  qu  a Paris  où  j’allais 

chercher  tant  d’honneufs,  jo  serai?  tenu  de  publier 

îe  prix  des  alouettes  , des  mauviettes.,  de  publierce  ' 

qu’il  en  contait  pour  les  .faire  plumer,  les  faire  1 irr 

der,  les  faire  rôtir*4;  ensuite  oq  me'prin  de  crier, 

. afiti  de  m’applaudir;  on  m’apphuidif  «tajijt  que  jé 

m’engageai  comme  crienr  avec  clochettes'.  Vous  me 

direz  qu  a Montauban  je  ne  devais  pas  crier  la  mort 

des  rois; hélas !}e  ntfle  sais  que  trop;  et  de  plus,  j’eus  • 

d’abord*  des  désagrémens  qui , plusieurs  fors,  "me 

dopnèrentenvie  de  reprendi  e ma  route  ; car  lorsque 
• • . * * • - / - ’ * 

jé  criais,  dans  cette  yjlle,  peuplée  moitié  de  catholi- 
ques, moitié  de  protestans,  lesfêlfes  dçè  confréries*5,  * 
souvent  les  protestans  ni  accueillaient  par  des  huées'; 
et  quand  je  criaisla  inortde  fort  honnêtes  protestans, 
après  les  noms  desquels  jetais  obligé,  à cause  de  leur 
qualité  d’anciens  consuls  ou  de  notables  bourgeois,  * 
•d’ajouter  de  bonne  mémoire*6,  sou  vent  j’eiileudaîs  à. . 
droite  et  à gauche  les  catholiques  insulter  à leur  me'- 
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moire.  Je  voulais,  comme  de  raison,  prendre  le  parti 
de  mes  morts,  et  à chaque  pas  j’avais  dispute.  Mais 
depuis  l’édit  de  Nantes,  l’édit  de  pacification,  de  li-  ' 
berté  de  conscience27,  on  me  laisse  crier  en  paix. 
Toutefois  ce  qui  surtout  nteretientà  Montauhan  , le 
voici:  quand  les  portiques  de  In  grande  place2*  re—  . 
teutissent  du  bruit  demo'tfclôcliettesetdu  sou  de  ma 
voix,  je  suis  entendu  des  gens  qui  méconnaissent,  * 
qui  m’ont  vu  naître,  deSgéQs  de  uipn  pays venin! 
nn  marché.  Allez-moi  dire  qu’à  Paris , aux  lieux  du 

• *•*.!'*".  ,**  -k 

triomphe  des  crieurs  jurés,  à la  place  Maubert,  à 
la  grande  halle,  je  pusse  être  entendu  des  gens  de 
Nég replisse.  - 


- > /'LES  BOHÉMIENS  FRANÇAIS.  * .'J,  • 

• • ' ; » . - J . 
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’ Ceix  qui  connaissent  fa  viMe  d'Agen  savent  quül . 

• j a,  sur  fa  plàce  de  la-Garonne1*  deux  auberges,  la 
bonne  d’un.'QÔté  ,'  la  belle  de  l’autre.  Comme  de 
raison  j’ai  été  loger  à la  bonne  , tet  je  n’ai  pas  tardé 
à. m’en  ropfentir.  d’étals,  à peine'  assis  siir'ie  "banc  . 

• de 'devant  la.  porte  que  des  Bohémiens  spnf  venu» 
chanter,'  dansfer,  dije  la  bonne  aventure  devant  fa*  • 
beho  auberge  •,  je  ^comptais  .qu’ils  viendraient  en-  • 
suite  devant  la  bonne,  mais-ils  s'en  sônt  allés.  J’a- 
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vais  grande  envie  de  les  voir,- de  leur  pnrleivdé  les 

qâeslioijnpr  ;'.jc  ne  iuç  sms  pas  trop  rais  eh  pejhe 
de  cacher  «htb  dépit  : un  étranger,  assis  sur  te  même 
baftc , à mon  côté , m'a  -offert  de  m’en  apprendre 
suc  les  Bohémiens  autant. et,pl us  sans  doute  que  je 
voulais  en  saVoir.  ’ ; ' *.  ’•  * 

* 

Au  mois  de  mai  dernier,  iq’a  t— il  d|t,  je  logeais 
/à  Bordeaux  dans  un  quartier .011  un  Bohémien  avait 
.»uno.  vogue  généra lè .*  Çe  n 'était  pas  un  de  ces  Bohé- 
miens ambukins,  tels  qué  cetrx  que  nous,  venons 
dé  voir?  c’était  un  déviai  t*afn- gîaud  devin  dont  la  • 

• , * * V.  § • * * 

'-maison  np  cessait  de  s’emplir  et  dg  se  désemplir. 

. J’euî;  beau  fpo  rappeler  tpu.tes  les  mentefies  de  pa* 
reilleS  gen§;  la  curiosité  l’emporta;  jç  Sboisis  le 
marnent  où,  chez.  lui,  il'y  avait  Ig  moins  de  foule  et 
j’y  entrai.  Je  le  trouvai  en  pourpoint  blçu  à passe- 
poil'jpuno  ,,de«x  {dûmes  aji  bonnet,  ét , eè  qui  me 
7 surprît-,  les.  cljévpux  ,1a  barbe  coupés?,  Il  me  pré-  ‘ 

senta  par  honneur  upe  chai$p  à deujc  places*  ; s’é- 

* « w’4  • t 

• tant  ensuite  assis  vis-à-vis  de' moi,  sur  une  chaise 

% * f ' * • b i ^ % : 

très  étroite ,- mais  très  haute  ,it  me  parla  ainsj  •» 

Monsieur, -vous  voye*  on, homme  qui  est  pauvre  , 

• * * * > 
qui  devrait  être  uÿdefpossesseurs  de  lalèéreioù  du 

moins  lin  des  possesseurs  dJu h e partie  de  là  terre; 

• . tin  homme  qOr  a.  été  sépare  de  Ses  longschevenx  et 

de  sa  vénérable  Barbe,,  qùigétépendant  ttoisannefes 

. en  galgre^Jet  qui.  n’en'est  pas  moins  c^e  ineiÿeuje 

maison  que  le  roi  tic  Vrajute  , par  les  Égyptiens  de 
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la  petite  Egypte  que  vous  nommez  , je  ne  sais  pour- 
quoi, Bohémiens5,  nous  descendons  d 'Abraham  èl 

x • *7*  , , * •* 

de  Sara  : nous  sommes  scS  seuls  eu  ta  ns  légitimés6.-. 

Nous  ne  venons  dans  les  pays  chrétiens  que  pour 
y accomplir  la  pénitence  de  sept  années  à laquelle 
‘nous,  nos  pères  et  nos  fils  .avons  été  condamnés7. 
Mais  ce  qui  rend  notre  pénitence  plus  dure  et  plus 
humiliante,  c ’e'sl  que  dos  Français  qui  ne  sont  pas  \ 

0 w ' 

l’élite  des  Français  evt  qui  sç  disent  Bohémiens,» 
courroucent  tellement  la  justice  par  leurs  méfaits 

quelle  ne  veut  pas  nous,  distinguer,  et  qu’elle  nouç- 

• • . .»  i ■ - • • 

punit  indistinctement  tous. 

. • 0 ; * • . • \ * .• 

• * '•  • 4 

Les  Bohémien^  Pitwehçihix.  ■ ^ 

’ *"■  *.  V : % ‘ " V*  " • . . ' *•  • ' • 

Assurément,  poursuivit-il , Ces  jeunes  gens  de  la 

Provence  qui  parlent  un.si  risible  a'rgot8,  qui  foq^.  * 

sonner  l’heure  dans  un  von  e,  qui  jouepl  à la  cor- 

‘delette,  qui  font  le  saut  périlleux ,'  qui  se  disent  4 

Bohémiens9,  ne  sont  pas  les  jeunes  fils  de  notre  . 

* • '•  • * * • • 
père  Abraham  qui  parlait  un  ehaldéeA  si  pur,  qui 

était  le  plus  grave  des  patriarches.  Assurément  oes 

jeunes  provençales  au  jupon  court,  qui  jouent  dit 

tambourin,  dansent,  montrent  tantôt  une  jambe, 

tantôt  l’autfe,  qui  se  disent  Bohémiennes10,  ne  sont 

pas  les  jeunes  filles  de  la  modeste  Sara. 


p 9 u « ^ y* * m 

Les  Bohémiens  Normands : 

V * ■ ; * . •••,  1 V 

* **  ‘ ^ \ 

Et- ces  maquignons  de  Normandie , Si  reconnais- 
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, Sables  ti ^léüaS  yeux  bleui» , 'à  leurs  pheVeûx.blouds, 

à feus.*  accent  nazaf,  uni»-  font  semblant  d’avoir 

# • « • , -, 

• coiïïtne  nous  qes  capitaine,*,  comme  nous  le.  hant 

_ (ribunal  de  la  petite  Égypte  , qui  au  lieode  se  pen- 

. dre,  comme  franchement  entre  eux,  ne.se 

pendent  que  pour  rire,,  pour  alfiverles  .villageois 

- hors  des  wHages,  aiîiblor  alors  lqs  -ehevaur,  lés 

* • # • • • * i * .*>  * • * 

mulets  y qui'  se.  disent*  Bohémiens  **,  cpmment  • 
croire  qu’ils  sqnt  les  .descendant  d’Abraham  qui 
étaqÿ^riche^tm.bge.iifs , ea  -actes en  chameaux , qui- 

* avait  une  si  bcjhne  renommée?  Et-eqs  petites  Kur-, 
mandes  si  blpncbeS , sj, fraîches*  qui  île  leuf  bon» 
cbe  mieljée  appellent 'toutes  les  poules  qu’elles  ren- 

* ^c’oôtfép.f  hors  lçâ  'tpIHscfns',  qui  les  pliinvent  sans 
/ lés  fajré  crier*  quicoucheiU  dans- les  granges  ,'  ijui 

. se  «lilent  Bohéyiienpes*2,  c.éininen (.croire  on  el  les 

* m-  ' , • * > • * ' • m * ^ 

* sont  les  filles  de*  Safa  qui  mettait,  chaque  jour, 

, plusieurs  m.oülqps.  au  pqUet  souvent  im  buqif  à. la 

r"  1 ; V’*  I*  V , • 1 ‘ *.  . î . . . •** 

. broche , qui  avait  de*  fermes  dedçux  puUoiscpiit# 

* lieues  île  Jour?  ••  . * ’•  ' - 4 • 


v . Ees  Bohémiens  G'àscpns.  ‘ ; W. 

.Çommérïl  êroirfe  Viu'Âbralüim  , l’auii  lies  anciens» 

. •«•*'  * • - V\ 

* imites*  r ait  héveditwenrent  .ffayisilîi§ ‘soil  infime 
••  . ■*  • . T*  * * ~ * 

• seietloe  à ce» Gascons  effeuillés,  sortis  de  la  boutique  . 

de*  barbier* -o û tout  aû  {dus  de$  études  deS.procu- 

reurs  qui  préfoiident  découvrir  les’réflcfs  du  carao» 

• * • • • • * - • • . ■ • * * * 

tèré,  de  l'esprit  etqel’âmfc  .vtn  les  diverses  pâtîtes 


»l  ■. 
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• -dé  la  face.  Luin ai'nc‘,  qui  se  . disent  Bohémiens 1J?  , 
Comment  croire  aussi  quelles  aient  hérité  des  con- 
naissances de  Sara,  l'apiie  des  anciennes  prêtresses» 

*r  -».*■•*  if  -• 

d’Egypte^  ces  petites  Gasconnes  qui  ne  savent  pas 

* correctement  six  lignes  de  leur  catochismii,  qui 

9e  font  montrer  les  mains, 'qui  se  fout  raconter  les 

- r ^ » 

rêïc$4  qui,  île  leur  lurfgiieMègère  , trompent  le*  - 
pnhlic  cortime  jeuçS  amui^s-,  et  qui  se  disent  Bo- 
hémiennes14? !»  . 

' * < +■*'•  » ■.*  V * . • r ' * 

Los  Bohémiens  Egyptiens.  '*  ’**  **;. 

».  * r ^ i ' j J *.»  . * ...  ,ç  t * 

• 'Monsieur,  les  Yrais.BohémieuS.ou  Egyptiens  c’est 

••  . . « .. • • * . . r’  *■  •* 

nous  qui,  je  vous  Passure,sb«nyes  orj  petit  nombre,' 
qui  tenons  toutes  nos  connaissances  do  nos  ’.pèros  • 
qui*,  par  transmission ,'  les  te  n’aie  (il  de  nôtre  père*  . 
fsaac  qui  les  leqaifde  hotr  opère  Abraham15/ 

•••**  m • **#««  * ,*'  - • • 

.*’  Après’avoir  alqsr  parlé',  li  se  récifeillit  un  moment,  t 

.*«*t  ensuite  il  nié  prit  la  main  ; il  on  tendit  la*pe'au‘* 

an-dessous. deThadex , du  medids,’  et  H m’e  dit  : La’ 

• • * *"*<•  **^***"*  *^»-^,k  *■.-*  # 
ligne  nieUsalc  nVsJ  pas  positivement  contre  vops; 

• * ' • • » - , | ' • 
j’avoue  cpi£  la  moyenne  est  îigssi  un  pou^danteiise  ; 

niaus,  ajouta- t-il,  apris^voiréparlé  biOD-pouce,  je  suis  • 
*•**  • * *.  . • • 

. trèscpntent  de  là  ligue  de  co  doigt  V C’est  là  soeur  * 

• ‘ v * V ^ ■ < * * # 

de  la  ligjle4de<?ié,®,>;  *.*;  ^ - : ;v  % \m 

• *Vôj1à,  monsieur;'pOiir  la  cfiiromançle17.  ’ • 

Voyons  maintenant  pour  la  métosoopie1?.  Laissez. 

*11101  rconlUiua-U-il , vôU3  envisager  attentivement , 

^ >’*  ' • • ‘ | ' 
ce  ne  «eca'iiaS  Ions-  Il  fouina  ma’ chaise  vers 
~ . r-  • . 9 ' ’ ^ 1 *. 
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in  fcnétatV  et  •ul’fenvisqgea  quelques  momans  : 

Vous  n 'êtes'  pas  timide,'  me  dit-il,  votre  frdnf. 

•n’est, passpaciëux  *^v  ,, 

•Vous  p’tHês  p^S  bfiiiel  ;\votre  front  n’est  pas -pet  if;. 

Vous  n ’ôlés  pas  luxurieux  ; votre  frbnt  n’est  pas 

j^rgoï  : % j.  , • \ y:’ 

Vous  n’ètes  pas  vaniteux;  votre  front  n’est  pas 

salUfentr  i* . % • . • ..  . >»  ■•*  J 

-, 

^.Vous  nttes  pas  colértf;  votre  front  n’est  pas 

/cbwivei  y. 

Vous  n’êtes  pas  adulateur;  votre  front  n’est  pas  . 

•nd«> . . ..  : . A v-  •:•••>•;.•-  . 

Votre  front' est  carré,  pur,  beau,  parfait;  vous 
êtes  prudent , sage , brave , libéral , généreux1®. 

Dans  le  courant  de  votre  vie  il  vous  est  arrivé...  . 

• • 4 ‘ *•  • * ' • • . 

11  vous  arrivant...  Je  me  levai,  \é  fui  demandai  com-  * 
bien  je  lui  devais  ; il  me  répondit  : Un  quart  d.'écu  20 
pour  la  main,  un  quart  d’éeu  pour  le  visage  ; c’est  un 
prixfait  çt depuis  long-temps  fhit  pour  tout  le  monde; 
car  l'histoire  qui  rapporté  que  .nous  annonçAmes  * 
L’empiréà  l’empereur  Michel  Troleyquàod.  il  n était 
encore  qu  iip  tout  jieflt  particulier41,  aurait  dù  rap- 
porter  aussi  que  ndùs  ne  lui  prîmespas  davantage. , . 

/*••  v ; v-  v>  ; ■ : . 

'A  - '-^é- V . '(  #»  • 

••î1 1 v»  v ’ ' p t i »*•  " « • 

• * i.  .1  ’ .•  . * • 

\T s-  * •*  H 1.  ’ lu.  f .U .*> 
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Station  vu  . 
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^ J’ai. dit , en  arrîvauten  FraneôfeLes  bonnes- au- 

* * , 9 ^ *i  .*•  « * * ' ’ ■ » 

berges  ! aujourd'hui  -je‘.dis  » Les  beaux  chemins  ! ils* 
.•sont  plaînjers,  lïirgoS , routons  ; qoe  .rie  «puis-je  les  " 
faire  entrer,  dans  l’Espagne  , la  'leur  faire*  traverser 

et  retraverser  dans  toüs  lçs  sé  ns*  jusqu'à  1»  hier  !*.  • 

* • • V'<  ’*  » / . * -fc-.  * ; • t * .■•.**' 

.*•  La  CQristnœ/Mtn./  . 

,»  -,  * *'  * *•/  . . 

,,  Aussi  écrirai-je  à mpn  parrain  du  Pérou  cnii  vent 

qoeje  lui  fasse ‘tomiaître  tout  c,e  qué  dans  irion*. 
vôyage  je.trouverai  de  boulet  de  beau,  comment 

il  • * ~ e *.  *■•*•.*  . **•  ' 1 **. 

ils  sont  laits:  ; .kv;,  • *, 

v Oa  trace  d’abord  l'aire  j ensuite  on  ja  bofde.de 

• • • 4.  . •j*  •_.*'*  . + # ' 

quartiers  de  roc  V;  quelquefois  ofi  la  pave;  quand 

c’est  sur  les  côtes5;  mbis  dans  le  s jpla  iit  £ s o h ta  re  m- 

^ î # • • r ^ 

• plit  dé  cailloux,  de  grttyier,  et,  dans  le»  plaines  bas- , 
ses,  boueuses,  dé  pierre#*.  On  foésoielefe  bords,  çt.’ 
de  vingt-qnatre'en.vipgt^quatre  pieds  on  lesplanté 

> d'arbres  .ferejHütors' ou  'd’arbres  fruitier.,4,  quo  le 
peuple  .an  jourd’hui  u-’ar rache  plu#4,  et  puis,;  IViUethr 
coëher!  aufrefois.ibuettê  charretier  ! *.  . **  ., 

- - • r • • • K f 

» Je  lui  écrirai  i\içsi*ééûimerit  en  fait  les  diehiww 

0 _ — 0 00  f * ' 0 ^ * 0 

payes  l les  chemjntf  foires6  qui  rayonne  ht  àufpur. 
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dos  grandes  villes,  surtout  autour  de  Paris.  Un  • 
élève,  sur  une  largeur  de  d'eux  toises,  avec  des 
cailloux,  du  gravier,  du  sable7,  l’aire  en  dos  d’âne  ; 
on  la  pave  de  gros  quartiers  de  grès  ou  d’autre 
pierre  de  quatre,  cinq,  six  pouces  eu  carre;  on 
remplit  de  bon  ciment  les  joints8. 

Je  lui  écrirai  encore  comment  on  fait  les  turcios, 

> ou  turgies0,  ou  levées,  qui,  ainsi  que  de  magni- 
fiques terrasses,  couronnent  les  bords  des  fleuves, 

™ ^ I * / > 

qui  servent  en  même.temps  de  digue  et  de  chemin, 
üa  les  élève  en  terre  battue  comme  les  remparts  , 

et,  comme  les  remparts,  t>U'le» rewètdtf'gazon ou-' 

de  pierre™./  ’ -.r  • v-  : /• 


tri'-'  <•'*  • a • «'■  " !*■  . ■ 

Vous  voyez  sqr  ceux- qui  sent  en  çtmstruclioir, 
•dé  grandes  troupes  dé  villageois,  d «disons,  porter,- 

-•  *.  ''  ‘ I»  ' i t • M 0 \ * 1 ^ • V 1 

mettre  en-ocuCre  les  matvisaux,  et  par  derrière,  xlo* 

* *"'.*»■  • * » 4 ■ % * ^ ^ ' 

huissiers  en  robe  dui  les  oq,t  amenés  pu  requis 

fü  npûi  du  seigneur,  si  c’^Luq  chexnin'de  châtçfV* 
lenie12,  au  qonj  clîi  maire  rsL  c’est  pour  un  cliemiri 
alIapt  iPtipe  viHo'à  .uneautre1*^  au-  non)  Bu  roî,  st* 
e’est  potir  un.chemin  royal  ,nlncheiuin  passant  par  - 
les prmdipales  viBle*,  ' allant*  d’tme  extrémité  'du- 
’royaumé'ft  J’aûtte"1^. . ‘ ‘ * 


..  J 
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•.  Il  faut  cependant  convenir  que  tous- les1  chemins 

ne  sont  pas  faits  par  corvées,  que  souvent  les  ou- 
vners  sont  salariés,  et  qu’alors  on  prend  l’argent  ou,T 
comme  eu  Bretagne,  sur  lesconsonunntions  de  vin15, 
ou,  comme  dans  les  provinces  des  turcies,  sur  les 
gabelles1^  Sdr  les  tailles17,  ou,  comme  dans  la  plus 
grande  partie  de  la  France,  sur  les  péages  perçus 

aux  travers,  aux  barrages,  aux  lieux  où  l’on  établit. 

1 W *’  . * * • 4 , • 

•sur  deux  poteaux,  en  travers  du  chemin,  une  lon- 

. gue  barre  qu’on  lève,  qu’on  baisse  à volonté18,  qu’on 
baisse  , quand  on  veut  arrêter  les  chevaux  ou  les 
voilures  de  ceux  qui  refusent  de  payer  les  droits. 
De  là,  sans  doute,  cette  expression  métaphorique, 
si  fréquente  dans  la  langue  Irançaise,  barrer  le  che- 
min à quelqu’un , barrer  quelqu’un:  . .’**•  * 

. '»*, i ' Les  Dépenses  (V entretien. . / 

. Lorsquç  les  fermiers  de  ces  perceptions,  appelés 
maître  dès  chaussées19,  ne  se  chargent  pas  de  la 


en  France,  est  chargé  dès  chemins , 'dès  voies? 
‘qui,  eu.  France^  a la  voirie?  C’ef!  le  sèignëur  dans  ’ 
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ses  terres22,  m’a  répondu,  ce  malin,  mon  au  ber- 
giste.  Quf,  en  France,  a la  voirie?  ai -je  demandé 


a la  voirie?  ai-je  encore  demandé  à u ne  nuire  per- 
sonne : Ce  sont  les  élus25.  Qui,  en  France,  a Jn  voi- 

rie,  ai-je  enfin  demandé  à un  nomme  grave  . bien 

T . . ...  . '■  \v« 

couvert,  qu’on  appelle  ici  un  honnête  homme. ; Ce 

sont  Jcs.  trésoriers  des  généralités26,  m’a-t-il  ré- 
pondu. Altfrè  je  lui  ai  répété  les  trois  autrefc  répon- 
sesqui  m’avaient  été  laites  : Elles  sont  tou  tes  les  trois 
vraies,  m’a-t-il  dit;  fa  mienne  l’est  aussi.  Une  cin- 
'.quieme,  une  sixième,  une  septième  personne  au- 
rait encore  pu  vous  dire  : Ce  sont  les  olliciers  des 

* * ' j 

eaux  èt  forêts27;  Ce  sont  les  parlcinens28;  Ce  sont 
- • • » ■ » 
les  étals  provinciaux29,  car  et  les  uns  et  les  autres 

oht  aussi  différentesatlributions  de:la  voirie.  On  a 

bien  senti  qu’à  tant  de  voyers  il  fallait  un  chef, 

aussi  a-t-on  établi  un  seul  grand  voyer  pour  tout  le 

t * ■ • '***  ’ • 

royaume30;  U est  toutefois  à craindre  que  les  an* 

'.ciens  voyers  parviennent  à se  maintenir  dans  leur 
indépendance  , et  que  ce  ne  soit  qu’un  nouvel  of- 
fice de  plus;  car,  en  France,  la  correction  des 
abus  n’est  souvent  que  l’addition  d’un  autre. 

*,  • Les  Itinéraires.-’  ' *•  . 

f .’!•»,  * • V.*ifc  • ■’ 

J’ai  aclieté  tous  les  grtkles  des  chemins , irrfpri- 


'*  x v ii  5ièct«.  ..  . 

. m ••  , * • \ 

, niés  depuis  un  demi-siècle;  les  guides  des  chemins 
sont  aujourd'hui  indispensables  aux  voyageurs. 

Ils  vous  avertissent  : . • *m  J 

Que  stir  tel  chemin,  le  pavé  commence  là,  {initia  ; 
• . Qu’entre  telle  ville  et  telle  autre,  il  n’v  a pas  de 
grand  chemin  ; et  alorsilssont  vraiment  vos  guides: 
» Prends  à main  droite , Prends  à main  gauche  Passe 
au  /unit , au  bas  du  village;  monte,  descends  la  mon- 

- * ./  • # u » | • y* 

. iagne  ; suis  les  prez , va.  selon  les  fosse z.  y'  ' 

. Ils  vous  avertissent  : '-*•  . 

Qu’aux  limites  de  telle  province  lés  lieues  de 

deux  mille  cinq  cents  toises,  les  petites  lieues  de 

• * 1 • 

. .l’rancé  finissent , et  que  les  lieues  de  quatre  mille 
toises,  les  grandes  lieues  de  France  commencent 
Qu’aux  limites  de  telle  autre  province  est,  sur  un 
grand  chêne , l’éte n’dapt  de  séparation  ; 


Quels  sont  les  trouvais  chemins  : £/<rmr»  r/ur/rTr- 

* sfcfc*  V'*'®  >.  • ' . ' * ' l ‘ 

‘’l  * * * . # * . « 

Quels  sont  les  endroits  dangereux , et  ils  lés  écri-' 
vent  pour  ainsi  dire  ave'c  de  l’encre  rouge  : Il  ri- 
ganderie  ; ancienne  -brigand  erie;  passage  périlleux  ; 

. , bois  de  deux  lieues  ; passe  vite  ! 

*’•« Ils. tf©us> font  connaître',,  '*  •'  • 

/ L'agriculture  française' >-p&vs  cultive?  prés,vi- 
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gncs,  champs,  vergers  ; pays  d’ours  ; pays  de  loups; 

^ ,•  • t • \ 

forêts,  laudes,  friches;  • 


• s 


Les  meilleures  auberges ^ maison  rouge,  maison  « 
blanche;  bon  vin,  bon  lit,  bon  hôte;  T"  .^•'V 
Les  étymologies  des  noms  des  villes  et  des  vil- 

laces  : Dreux, 'ville  des  Druides;  Clievreuse  , dans 

■ 7'*  . • • . * ••••.•*  .... 

.le  pays  dés  chèvres.  . ' * 

L 'histoire  traditionnelle  des  lieux  : château  bâti 

* *.*•  . - • •*» . • * * •• » • f 

par  Gauos  ; château  bâti  par  Grillon  ; V oi  te  sailli 
Au  chevaldc  RégnuuU  de  Montauhan  31.  ■ 

Il  inc  semble  que  la  réunion  de  ces  divers  rubans 

de  chemin  formerait  une  belle  carte  agricole, 

’ * • ■«  • . - , •• 

industriel  le  -, , commerciale  , historique,  uu  vrai  ta- 
bleau, un  vrai  portrait  de  la  France.  , 

• ; JM»;— 
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Station  vu. 
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• Qiue  $lç  rèssetnblaoceS  de  caractère,  d’esprit,  de  • 
, ügHre , tn&me  de  physiônomle  dans  la  nombreuse 
race-humaine,  é^ârse  sur  ton  tes  lès  parties  du  plèbe!. 
Que  ÿE^agfnoJs.qin  n’ont  jaumt'. Quitté',  quinfc. 
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quitteront  jamais  l’Espagne  j’ai  vus  en  France!  j’y 
ajTeUouve  entre  antres  mon  barbier,  moii  çordori^* 

ri  iili<  mŸ\n  loîllnn..  . »,  «là.!!..  r * _ • '»  • 


le  bon  et  jovial  duc  de  Médina  qui  m’Imnoir  He- 
P.w^J^fe^tnps  àçs\  -bien-veill  an  ce<  , 
jnieux  que  moi  comment , dans  un  relais,  il  existe 
un  valet  de  ci  c,vn,t.i..v.i„  ^i„*_~ : J.  .u^. 


* ■’  * • 
ïujotird’bùi  lenvie  à-  nùjjf  mules  i 

mes  gens  d'aller  lorl  vite.  Un  valet  de  poste,  la  vraie 

ressemblance  du  duc  de  Médina,  nous  sniyaij  detbrt 

prés;  enfin  il  nous  a atteints,  et  ii  etaitprès  de  nQus 

dqpâsser,  lorsqiierje^ui  ai  adressé  l a parole;^^- 

vauçhei^linjifjfc  dit  ,.  tombien  de**ieûes  d’i<Ç  k * . 

AfekJ-nljix,  Èt.d’iei  à.TouLoüsé?  -—v  Quinze  : , 

. Cbevauclje^^liji  ai-je  .dit  egcdre.  v^es4y(Kis 

trede-posteH— ’ JWaîs  l ectfsSohMff  fol  Sui-lfé-*  ' 
• -patdçjt,  répond  n'mis ÿespèVc'd’ÿ  aVoiirbienC 

i Ail*  ^ \t  •’*  , • .•* 


% • \ t • «•  V 1 , 

L 'un  grand  Vilain  fai<  dans  le  même  rtànîé'qne 
Cèfuîjdo  respectable  (Tue  de  Médirva^Efi  Jnen  ba-f-il 
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continué,  je  n’en  ai  pas  moins  obtenu  la  main  de 
Marcelle , la  fille  unique  de  mon  maître  de  poste 
dont  je  vais  être  le  successeur;  et  pour  cela  je 
n’ai  eu  qu’à  raconter  l’histoire  que  je  vais  vous 
raconter  aussi , saris  que  ni  vous  ni  moi  en  don- 
nions un  coup  d’éperon  de  moins  à nos  mon- 
tures. 

Du  temps  du  rot  Charles  VIH,  en  l’année  i4<p. 
il  y a un  peu  pjus  de  cent  ans,  il  fut  défendu  aux 
maîtrès  coureurs  de  poste , sous  peine  de  la  vie  *, 
de  se  charger  d’aücune  dépêche  du  pape  4.  Le  père 
de  mon  grand-père,  pour  gagner  quelque  argent, 
peut-être  seulement  quelque  indulgence,  s’en  char- 
gea; il  fut  surpris.  Le  prévôt  lui  accorda  la  vie;  mais 
il  lui  fit  donner  le  fouet  dans  toutes  les  mes  de  La 
ville.  Le  père  de  mon  grand-père  et  mon  grand-père 
tâchèrent  de  détruire  toutes  les  traces  de  ce  juge- 
ment; .mais  mon  père'  fut  assez  heureux  pour 
en  découvrir  l’original  au  greffe.  11  en  demanda 
trois  expéditions  en  bonne  forme,  et  il  se  servit 
d’une  pour  épouser,  malgré  son  vilain  nez,  une 
jolie  fille , à la  famille  de  laquelle  il  prouva  qu’il 
descendait  d’un  des  maîtres  de  poste  institués 
par  Louis  XI 5.  Mon  frère  aîné  qui  a aussi  un 
vilain  nez,  s’est  servi  d’une  autre  expédition  pour 
se  marier  à une  jolie,  et  qui  plus  est,  riche  fille;* 
et  moi,  dont  vous  voyez  lé  nez  , je  suis,  au  mo'yeif 
5.  ’ 5 
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de  la  troisième  expédition,  près  d’en  faire  autant. 

Les  Maîtres  de  Relais. 

Mais  écoutez  encore  : un  jeune  piaîlre  des  nou- 
veaux relais  des  cheyap*  à louer,  pour  le  spryice  des 
voyageurs , pour  les  voitures  des  charretiers , pour 
le  hallage,  pour  le  labourage6,  dont  le  nez  était 
bien  fait,  en  voulait  aussi  bien  que  moi  à Marcelle 
à qui  on  a eu  de  la  peine  à faire  comprendre 
que  ce  beau  galant  ne  lui  convenait  pas.  IJ  fallait 
entendre  parler  ou  plutôt  entendre  rire  son  père  : 
Les  voyageurs  qui  montent  les  chevaux  de  reluis , 
disait-il,  ne  peuvent,  à peine  de  trente  francs  d’a- 
mende , les  faire  galoper7,  et  cela  doit  être , car  ce 
sont  tous  avocats,  médecins,  marchands  ou  bour- 
geois. J’en  avais  là  assez  de  son  histoire;  jé  l’ai  inter- 
rompu: Chevaucheur!  combien  opt  pour  gages  les 
maîtres  de  poste? — Suivant  les  relais,  cent  quatre- 
vingts,  deux  cent  quarante  livres8;  les  qiaîtres  de 
poste  de  la  cour  en  ont  trois  cent  soixante  — Che- 
vaucheur ! combien  ont  pour  leurs  gages  les  maîtres 
de  relais?  — Il  me  tardait  que  vous  me  fissiez  cette 
question;  Rien10. 

Le  Prix  des  Postes. 

Chevaucheur!  lui  ai-je  dit  encore , combien 
paient  ceux  qui  courent  la  poste? — Qu’ils  la  cou- 
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rent  à trente  chevaux , connue  plusieurs  grands  sei- 
gneurs11, ou  bien  à cent,  comme  le  roi12,  c'est  dix 
sous  par  poste15. — Chevaucheur!  pourquoi,  dans  * 
le  livre  des  postes11,  la  grande  province  de  Breta- 
gne est-elle  en  blanc?  — C’est  que  les  états  ne  veu- 
lent pas  qu’on  y coure  la  poste15.  — Chevaucheur  ! 
portez-vous  les  lettres  des  particuliers? — La  poste 
porter  les  lettres  des  particuliers!  la  poste  a été 
instituée  pour  porter  les  dépêches  du  roi 16  qui  nous 
sont  d’ailleurs  payées  outre  nos  gages17;  elle  n’n 
. pas  dérogé;  elle  ne  dérogera  pas.  Ce  serait  bien 
beau  qu’on  vînt  crier  devant  ma  porte  comme  de- 
vant les  basses  fenêtres  grillées  des  messagers  : 
Une  lettre  pour  moi!  une  autre  pour  moi!  un  sac 
pour  moi  ! un  paquet  pour  moi  ! un  pot  de  beurre 
pour  moi  ! un  saucisson  pour  moi  ! un  panier  de  gi- 
bier pour  moi18!  J’aimerais  mieux  recevoir,  dans 
toutes  les  rues,  le  fouet  de  mon  aïeul , ou  qui  pis 
est,  renoncer  à la  belle  Marcelle. 

Le  Prix  des  Relais. 

Chevaucheur!  combien  de  lieues  par  jour  doit 
faire  un  cheval  de  louage,  pris  au  relais? — Douze, 
quinze  lieues19. — Combien  par  jour  paie  le  voya- 
geur?— Vingt  sous,  et  il  peut  porter  derrière  lui 
une  mallette  : mais  s’il  a une  malle,  il  est  obligé 
de  prendre  un  cheval  mallier  et  un  guide.  — En 
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sorte  que  le  maître  de  relais  confie  son  cheval  an 
voyageur  qui  n’a  pas  de  malle?  — Sans  doute  ; seu- 
' lementle  voyageur  reçoit  un  billet  qu’il  remet  avec 
le  cheval.au  premier  relais,  où  on  lui  donne  un  au- 
tre billet  et  un  autre  cheval  ; ainsi  jusqu’à  la  fin  de 
sa  route.' — Fort  bien,  pourvu  que  le  voyageur  soit 
un  homme  honnête  et  qu’il  ne  s’enfuie  pas  sur  le 
cheval. — -Oh!  le  cheval  est  toujours  marqué  de 
la  lettre  initiale  du  nom  de  la  ville  ou.  du  lieu  du 
relais20.  Monsieur,  a ajouté  le  duc  de  Médina,  Va- 
let de  poste  en  France,  je  dois,  pour  l’acquit  de  • 
ma  conscience,  vous  dire,  avant  de  vous  quitter, 
que  les  maîtres  de  relais  Sont,  comme  les  maîtres 
de  poste , exempts  du-  guet  et  du  logement  des 
gens  de  guerre21;  qu’ils  ont  le  même  chef,  le  con- 
trôleur général  des  postes22;  mon  rival  aurait  dû 
s’en  prévaloir  auprès  de  Marcelle  ; mais  le  plus  sou- 
vent, il  n’y  a rien  de  plus  bête  qu’un  joli  nez. 


LES  VOITURES  FRANÇAISES. 


Station  viii. 

AuJouBD’tfui  j’avais  dîné,  dit  grâces  ; j’allais  par- 
tir, quand  la  porte  de  la  petite  salle  de  l’auberge 
où  je  m 'étais  fait  servir  en  particulier  s’est  ouverte. 
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Je  croyais  que  c’était  mon  valet  Dominique  ; j’ai 
vu  entrer  un  inconnu:  Monsieur,  m’a- t-il  dit; 
il  s’est  repris  en  portant  le&yeux  sur  mes  pana- 
ches et  sur  mon  manteau  de  velours  passemerité 
d’or:  messire1,  je  viens  vous  proposer  d’acheter  ua 
joli  petit  chariot2,  qui  n’est  qu’un  joli  petit  coche 
quand  j’y  suis,  qui  deviendra  un  joli  petit  carrosse  s 
quand  vous  y serez.  Mon  ami*  lui  ai-je  répondu, 
je  vais,  je  viens,  je  reviens,  je  tourne,  je  reto'urrte; 
je  change  de  direction  comme  le  vent  i les  mules 
me  conviennent  mieux,  je  vous  remercie.  J’ahpro- 
noncé  ces  derniers  mots  en  le  congédiant  de  la 
tête  et  de  la  main.  11  s’est  assis  : Je  vois,  lui  aî-je. 
dit  alors,  que  vous  êtes  en  même  temps  et  faiseur 
de  coches  et  sellier,  mais  je  n’ai  pas  non  plus  be- 
soin de  selles.  Messire,  m’a-t-il  répondu,  je  ne  suis 
ni  l’un  nil’autre.  -n-  Qu’êtes-vous  donc?  — Jè  vais 
vous  le  dire,  m’a-t-il  répondu  .en  s’établissant  sur 
son  siège  ; mais , avec  votre  pérmission , il  faut  que 
d'abord  je  prenne  les  choses  d’un  peu  haut. 

Les  Méssageries. 

De  tout  temps,  ou  du  moins  je  ne  sais  depuis 
quel  temps  , il  y a des  messagers  d’université 
qui  se  chargent  de  conduire  les  écoliers  aux  villes 
où  ils  font  leurs  études  et  de  les  reconduire  chez 
eux4.  Je  l’ai  été,  mais  j’avais  continuellement  mes 
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oreilles  remplies  de  latin , de  grec  , d’hébreu  6 que 
jfc  n’entendais  pas,  ou  de  mauvaises  raisons,  de 
mauvaises  paroles  que  je  n’aurais  pas  voulu  en- 
tendre. Je  laissai  là  cet  état , et  tous  les  jours  je 
m’en  félicite. 

Les  messagers  des  sénéchaussées  et  des  bailliages 
sont  plus  modernes.  Ils  sont  aujourd’hui  devenus 
héréditaires»  Ils  se  chargent  de  porter  au  parle- 
ment les  procès  qui  doivent  y être  jugés  par  appel 
et  dç  les  en  rapporter6.  Ils  se  chargent  aussi,  de- 
puis l’année  i5 76,  en  concurrence  avec  les  mes- 
sagers des  universités 7,  de  porter  lès  lettres  du 
public,  pour  chacune  desquelles  on  donne  huit, 
dix  , douze  deniers  , suivant  la  distance  8.  Je 
l’ai  été  aussi.  Toutes  les  semaines  j’allais  à Bor- 
deaux porter  an  greffe  du  parlement,  ou  en  rap- 
porter les  sacs  des  procès.  Je  m’étendais  la  nuit , 
je  dormais  fort  bien  sur  ces  monceaux  de  chicanes 
et  de  mensonges  qui  empêchaient  de  dormir  tant 
d’autres.  J’étais  bien  payé;  j’avais  par  sac  deux 
sous  par  lieue9;  ijiais  le  greffier  me  dit  de  lui  en 
rendre  deux  deniers , &inon  qu’il  ferait  porter  les 
procès  par  un  antre  , et  que  j’aurais  un  office  sans 
fonctions.  Je  lui  rendis  deux  deniers.  Bientôt  il  en 
voulut  quatre,  bientôt  huit.  Je  les  lui  rendis.  Enfin 
il  voulut  douze  deniers,  c’est-à-dire  partager;  je 
refusai.  Dans  ce  temps  le  roi  n’avait  pas  encore 
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ordonné  que  ce  transport  fût  exclusivement  fait 
par  nous10,  et  le  greffier  l’ayant  donné  à un  autre, 
j’allais  et  je  revenais  presque  à vide;  je  fus  donc 
obligé  de  quitter  mon  office  pour  n’avoir  pas  voulu 
me  laisser  écorcher.  Messirc , que  Dieu  vous  pré- 
serve de  jamais  passer  par  les  griffes  des  greffiers  ! 

Les  Coches. 

Vous  avez  vu  , a-t-il  poursuivi , ce  que-j’al  été  ; 
vous  allez  maintenant  voir  ce  que  je  suis',-  et  corn-' 
ment  l’un  m’a  mené  à l’autre. 

Les  voyageurs  nos  pères  et  nos  grands-pères  s’é- 
taient., jusqu’à  nos  jours,  contentés  ou  des  che- 
vaux de  louage,  ou  des  chariots  des  écoliers,  ou 
des  chariots  des  procès  des  bailliages.  Ils  avaient 
jusqu’à  nos  jours  patiemment  enduré  le  soleil , la 
pluie,  les  bruyantes  incivilités  des  jeunes  gens,  les 
heurts  et  les  chocs  des  paperasses  ; mais  enfin  ils  s’en 
sont  lassés,  et  sur  les  principales  routes  on  a vu, 
comme  en  Italie11,  s’établir  des  coches  ou  chariots, 
rembourrés  en  dedans,  couverts  de  cuir  en  dehors, 
garnis  de  sièges  et  de  rideaux12,  qui  correspondent 
d’une  ville  à l’autre13.  Maintenant,  quelque  temps 
qu’il  fasse , vous  pouvez , avec  une  valise  du  poids  de 
quatre  livres,  aller  de  Paris  à Rouen  pour  soî^ante- 
di$  sous , et  de  Paris  à Orléans  pour  soixante- 
quinze14.  Je  cite  ces  tarifs  parce  qu’ils  ont  été  en 
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général  suivis  dans  ce  grand  nombre  de  villes  où 
la  dame  de  Fontaine  et  d’autres  personnes  à son 
exemple  ont  établi  des  coches15.  Quand  je  suis 
venu  ici,  il  m’a  semblé  qu’il  pouvait  aussi  y en 
avoir  un  ; il  m’a  bien  semblé , car  au  bout  de 
quelques  semaines,  celui  que  j’avais  fait  faire,  qui 
est  fort  bien  construit,  fort  beau , qui  est  celui  que 
je  vous  ai  offert  et  que  je  vous  offre  encore,  s’est 
trouvé'trop  petit  ; il  est  môme  à croire  que  celui 
.dont  je  me  sers  maintenant  se  trouvera  bientôt  en- 
core trop  petit;  et  je  vous  l’offrirai  de  même,  s» 
vous  repassez  et  si  vous  en  voulez  un  plus  grand. 
Messirè  , a-t-il  'continué  debout  et  sur  le  pojnt  de 
sortir,  afin  de  ne  pas'vous  retenir  plus  long-temps,  et 
inutilement  à ce  que. je  vois,  je  me  borne  à ajouter 
que  ce  n’est  que  d’aujourd’hui  que  je  me  trouve 
heureux , car  lorsque  j’ai  satisfait  aux  droits  de 
notre  chef,  le  commissaire  général , surintendant 
des  coches  publics16,  jé  régis,  je  gouverne  , je  suis 
roi  dans  mon  coche.  Les  voyageurs  ne  cessent  de 
me  gracieuser.  Lt  quand  nous  sommes  arrivés , ils 
croient  ne  m’avoir  jamais  assez  payé  de  ce  que  j’ai 
bien  graissé  les  essieux17,  de  ce  que  je  les  ai  menés 
dotienment , surtout  de  ce  que  je  ne  les  ai  pas  ver- 
sés. Croyez  en  toute  vérité  que  souvent,  pour  re- 
cevôir  les  témoignages,  de  leur  reconnaissance  , il 
me  faudrait  plus  de  deux  marins. 
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LES  RIVIÈRES  DE  LA  FRANCE. 

• « 

Station  îx. 

0 mou  parrain,  que  ne  vous  dois-je  pas  ! vous 
m’avez  envoyé  un  jeune  Péruvien  si  intelligent, 
qu’en  faisant  ce  que  je  lui  dis  il  fait  en  même 
temps  ce  que  j’aurais  du  lui  dire;  si  honnête,  que 
plusieurs  fois,  comme  aujourd’hui,  après  avoir 
laissé  entre  ses  mains  mes  équipages,  mes  malles, 
mon  argent,  je  suis  tranquillement  parti.  Je  ne 
pourrais  plus  maintenant  me  passer  de  votre  Do- 
minique. 

Hier  l’eau  de  la  Garonne  était  claire,  limpide; 
ce  matin  elle  était  encore  plus  claire,  plus  limpide  ; 
il  y avait  plaisir  de  la  voir.  Hier  il  passait  de  belles 
embarcations  de  gens  bien  mis,  élégans  ; ce  malin 
il  en  est  passé  de  plus  belles.  J’ai  fait  signe  à la  plus 
proche  de  venir  me  prendre;  elle  est  venue,  j’ai 
sauté  dedans , et  me  voilà  mêlé  à un  cercle  de 
jeunes  marchands  qui  étaient  sans  doute  gais, 
aimables,  mais  qui  dans  ce  moment  étaient  si 
fort  occupés  de  la  foire  de  Bordeaux,  où  ils  al- 
laient, qu’ils  y étaient  déjà  arrivés  si  je  puis  m’ex- 
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primer  ainsi.  Ils  y vendaient,  ils  y achetaient,  ils  y 

disputaient;  sur  le  bateau  ils  ne  disaient  rien. 

J’ai  tiré  delà  poche  un  petit  livre  intitulé  : Fleu- 
ves de  la  France1;  et,  m’étant,  écarté,  je  me  suis 
amusé,  à en  lire  quelques  morceaux  devant  les-ma- 
telots.  Par  ce  moyen  je  les  ai  rendus  moins  taci- 
turnes que  les  marchands.  • 

La  Navigation  intérieure. 

O livre,  m’a  demandé  îe  patron,  dit-il  que  la 
navigation  des  rivières  a une  plus  grande  impor- 
tance au  nord  qVan  midi  , que  les  bateaux  qui  ont 
descendu  le  Rhône,  la  Garonne,  chargés  de  ton- 
neaux de  vin  rouge  ou  de  Vin  muscat  remontent 
souvent  à vide  et  que  plus  souvent  ils  ne  remon- 
tent pas , tandis  que  les  bateaux  qui  ont  des- 
. cendu  la  Loire  et  la-  Seine , chargés  de  tonneaux 
de  vin,  de  sacs  de  blé,  remontent  chargés  de  bar- 

rils  d’huile  de  Provence , de  fruits  secs  de  Lan- 

* 

guedoc,  de  beurres  de  Normandie,  de  fromages 
de  Hollande2?  — Non. 

Le  Curage  des  Rivières. 

Dit-il  que,  d’après  les  lois,  les  coutumes  et  les 
arrêts  du  parlement,  les  lits  des  rivières  doivent 
tous  les  ans  être  curés  et  nettpÿés3-,  que  cepen- 
dant les  bancs  de  sable , les  amas  de  gravier  sem- 
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blCTitlml*  les  ans  grossir;  qu’il  semble  que  pour 
les  péchés  des  pauvres  matelots,  comme  pour  ceux 
des  pauvres  rouliers,  le  Diable  se  plaise  à faire  des 
bosses  dans  les  rivières  et  des  creux  dans  /es  che- 
mins? _ Non  ; il  ne  dit  pas  môme  que  Louis  de 
Fotx,  architecte  mécanicien  Ven  redressant  l’em- 
bouchure de  l’Adonr , au  moyen  des  digues  sur 
pilotis,  en  a si  bien  curé , si  bien  nettoyé  le  ht5, 
ainsi  que  je  l’ai  vu  à mon- entrée  en  France  , qu’il  a 
été , là , plus  diable  que  le  Diable. 

Le  Hallage. 

Mais  du  moins,  a continué  le  patrôn , -aurait-il 
fallu  que  ce  livre  dît  que  lés  lois,  les  coutumes  , 
les  arrêts  du  parlement  se  sont  occupés  aussi  du 
hallage  ; que  la  largeur  des  chemins  doit  en  être 
de  vingt-quatre  pieds  sur  le  bord  des  grandes  ri- 
vières; que  les  chevaux  de  courbe  , que  les  bœufs 
qui  tirent  les  embarcations  , lorsqu  elles  remon- 
tent, doivent  être  habillé»,  harnachés  et  en  bon 
point;  que  le  prix  du  hallage  en  est  diversement 
et  localement  fixé  6 : le  dit-il  ? — ÎNon. 

Le  Chah  loge. 

Dit-il  avec  quelle  habileté  les  chablcurs  sta- 
tionnés près  les  grands  ponts  dirigent,  au  moyen 
des  cordes  passées  dans  les  anneaux  des  piles,  les 
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plus  larges  bateaux  sous  les  arches  7,  souvent  fort 

étroites?  — Non. 

* 

Les  Pertuis. 

Dit-il  avec  quelle  plus  grande  habileté  encore 
les  .maîtres  de  pertuis8  stationnés  près  les  princi- 
paux pertuis.,  c’est-à-dire  près  les  principales  ou- 
vertures pratiquées  aux  chaussées  des  grandes  ri- 
vières9, dirigent  les  bateau*  à travers  ces  dange- 
reux passages,  tels  que’celui  des  Moulins  du  Basacle 
de  Toulouse10?  Dit-il  que  ces  maîtres  sont  choisis,, 
comme  les  chableurs,  parmi  les  prud’ho-bacheliers 
du  jchablage11?  Dit-il  quë  les  lois  ordonnent  à tous 
les  bateaux  d’accouriv  à leur  secours , lorsqu’ils 
font  entendre  le  cri  de  détresse  : Au  cul  du  ba- 
teau12?— Non,  non. 

Les  Gabares. 

Dit-il  que  sur  les  gabares  de  Bordeaux  à Lan- 
gon,  la  place  pour  un  •homme  et  son  cheval  né 
coûte  guère  que  cinq  sous,  et  pour  un  homme  seul 
que  dix  deniers;  qu’à  ce  prix  il  est  défendu  de 
refuser  personne,  sous  peine  du  fouet;  que  ce- 
pendant l’équipage  de  la  gabare  doit  être  au  moins 
d’un  gouverneur. et  de  deux  tireurs15?  — Non.  — 
Dit-il  que  de  Bordeaux  à Blaye  les  voyageurs  sont 
toujours  sûrs  de  trouver  la  gabare  l’Anguille14? 
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— Non.  — Que  dans  le  pays  d’Aunis,  on  passe  plu- 
sieurs marais  dans  les.gabares15  ? — Non. 

Les  Coches  d’eau. 

Dit-il  qu’il  n’est  maintenant  plus  permis  de  jon- 
cher de  verdure , de  fleurs  les  coches  d’eau 16 ? — 
Non.  — Dit-il  que  les  jours  de  leur  arrivée,  de  leur 
départ  sont  maintenant  périodiques , comme  ceux 
du  corbillard  ou  du  bateau  de  Paris  à Corbeil17? 

— Non , non. 

Les  Ponts. 

Monsieur,  je  me  doute  qu’il  né  dit  pas  que  les 
ponts  de  Paris  sont  bordés  de  maisons18,  que  le 
pont  de  Toulouse  est  couvert19,  qu’il  sera  bientôt 
à deux  étages,  le  plus  bas  pour  les  charrettes,  le  plus 
haut  pour  les  gens  à pied20;  que  le  pont  de  Ville- 
neuve  présente  à la  force  de  l’eau  des  masses  dia- 
gonales21; que  le  pont  Neuf  de  Paris22,  le  pont  du 
Saint-Esprit  ont  les  piles  percées  pour  donûer 
cours  à l’eau2*;  que  le  .pont  d’Amboise  a des  piles 
mécaniques  qui  renferment  de  bons  moulins24;  que 
le  pont  de  Nevers  a dans  les  piles  des  batteries  de 
canon  qui  battent  à fleur  d’eau  les  embarcations25; 
que  le  pont  de  Chenonceaux  qui  porte,  en  travers 
d’une  grande  rivière,  un  des  plus  beaux  châteaux 
de  France,  a dans  ses  piles,  non  des  canonnières, 
mais  des  offices,  des  cuisines26;  que  le  pont  de 
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Pirçei  doit  être  bûli  par  des  capitalistes  qui  se-rem- 
bourseront  sur  la  perception  d'un  péage  27  ; qu’il  y 
a une  fondation  de  quatre  mille  livres  pour  l’entre- 
tien du  pont  d'Avignon  28  ; qu’il  y a près  de  Nîmes 
un  souterrain  qui  va  sous  la  rivière , qu’il  y a un 
pont  sous  la  rivière*9?  — 11  n’en  dit  rien®0.  — 
Que  dit- il  donc?  — Il  dit  quels  sont  les  lieux  où 
les  rivières  ont  leur  source,  leur  embouchure; 
quels  sont  les  hommes  célèbres  qui  en  parlent, 
quelles  sont  les  villes,  quels  sont  les  monmnens 
situés  sur  leurs  bords31.  — 11  ne  dit  que  cela?  — 
Il  ne  dit  guère  plus32. 


LES  CANAUX  DE  LA  FRANCE. 

, Station  x. 

% 

Je  n’ai  pas  voulu  avancer  au-delà  de  Marmande. 
Trois  ou  quatre  heures  m avaient  suffi  pour  aller; 
j’ai  nus  toute  la  journée  pour  revenir. 

J’étais  le  seul  passager  sur  lp  bateau,  et  je  me 
suis  douté,  aux  prévenances,  aux  civilités,  aux 
égards  toujours  croissans  des  matelots , que  je  se- 
rais obligé  de  payer*  à moi  seul , le  vin  et  les  peti- 
tes rétributions  volontaires  que  dans  les  bateaux 
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ordinairement  on  jèur  donne.  Bien  que  leur  but 
me  fût  clairement  connu,  je  n’ai  pas  entièrement 
trompé  leur  attente,  et  je  ne  crois  pas  qu’ils  Se 
soient  séparés  mécontens  de  moi. 

Le  Canal  du  Cher. 

Mes  amis,  leur  airje  dit  ce  soir,  un  peu  avant 
d’arriver,  quelle  peine  de 'remonter  les  rivières! 
quel  plaisir  de  remonter  les  canaux  ! mais,  pour  en 
trouver,  il  faut  aller  en  Hollande  *.  Ils  se  sont  em- 
pressés de  me-répondre  que  le  petit  canal  du  Cher2, 
tput  petit  qu’il  est,  leur  épargne  les  fatigues  et  les 
dangers  de  ramer  contre  l’impétueuse  embou- 
chure d’une  grande  rivière. 

Le  Canal  de  Crapone. 

# * 

Croyez-vous,  a continué  l’un  d’eux,  que  les  som- 
mes jetées  à la  construction  de  routes  inutiles  ne  se- 
raient pas  plus  raisonnablement  employées  à rendre 
navigable  le  canal  de  Crapone*  qui  alors,  enjoi- 
gnant la  navigation  de  la  Durance  à celle  du  Rhône, 
ferait  autant  de  bien  au  commerce  qu’il  en  fait  à 
l’agriculture  de  la  Provence? 

Le  Canal  de  Briare. 

Mes  amis,  ai-je  repris,  on  dit  que  votre  roi  va  com- 
mencer4, ou  peut-être  a commencé  à ouvrir,  sur 
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les  plans  de  Hugues  Cosnier  de  Tours,  le  canal  du 
Loing  ou  de  Briare5,  et  que  les  eaux  de  la  Loire 
se  joindront  bientôt  à celles  de  la  Seine.  — Mon- 
sieur, m’a  répondu  un  autre,  rien  n’est  plus  cer- 
tain ; dans  quelques  années,  les  marchandises 
qui  arrivent  de  Lyon  par  la  Loire  ne  seront  plus 
portées  de  cette, rivière  au  Loing  par  terre6,  mais 
elles  le  seront  par  eau. 

Le  Canal  de  Languedoc. 

Et  vous  verrez  que  Henri  IV  qui  aime  les  canaux, 
qui  vient  d'instituer  un  capitaine  des  canaux7,  qui 
sûrement  dans  D’Orléanais  sera  victorieux  des  dif- 
ficultés qu’offre  le  canal  de  Briare,  voudra  ensuite 
l’être,  dans  le  Languedoc,  des  difficultés  qu’offrira 
le  canal  des  deux  mers8;  \k>us  verrez  qu’alors  il 
reprendra  le  projet  d’Adam  de  Crapone  9 que  na- 
guère, dit-on,  lui  rappelait,  du  fond  de  son  cloître, 
leeapucin  duc  de  Joyeuse10.  Mais;  monsieur,  a-t-il 
ajouté  d’un  ton  gai , ce  canal  s’arrêtera  à Toulouse. 
Il  nous  faudra  toujours  redescendre  la  Garonne, 
toujours  la  remonter,  et,  en  la  remontant,  il  nous 
faudra  toujours,  comme  aujourd’hui,  deux  fois  plus 
peiner,  suer,  crier,  jurer,  il  nous  faudra  toujours, 
comme  aujourd’hui,  deux  fois  plus  boire. 
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LE  CHASSEUR  DES  CEVENNES. 
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.-  Station  xi.  % * • 

• ■ + 


Je  suis  venu  dans  un  pays  où  . H lait  presque 

aussi  froid  qu’en  enfçr  il  fait  chaud.  .C’est  dans 

• \ ' * * 

cette  haute  partie  du  Languedoc  où  les  montagnes 

des-'Gevennes  semblent  monter  siirlèeUès  dit  Gé- 

vaudan.  , \ • * ’ t ’ * 

* • ••  ' • . • * 

Bien.que  ce  soir  il  y eût’un  grand  feu  dans  ma  * 

chambre  , j’ai  mieux  ajmé  aller  me  chauffer  à celui»’ 
de  la  saHe,  avec. les  autres  voyageurs  ; j’en  ai  vu  uti 
qui  ne  s’approchait  guère.  Je  me  suis  douté  qu’ü 
était  du  pays  ; je  le  lui  ai  demandé;  il  iq’a  répondu 
que  c’était  vrai*  et  aussitôt  nous  avons  si  bien  lié 

conversation,  si  bien  fait  connaissance  , qu’iïa  fini  * 

■ • . *•#*"*•  • 

par  me  raconter  son  histoire':  la  voici. 

* Je,  jn appelle  Jolibois  : je  suis  de  Elorac.  Lorsque 
mon  père,  fondeur  de  cloches,  me  châtiait , ce 

* • *%  * * *#  . •»  ‘ “ « ’ q 

«fui  arrivait  assez  souvent,  je  pleurais,  comme  vous  * 
pensez  bien;  mais  lui.  il  chantait  en  contrefaisant-  ' . 
mes  conlruuelles  fanfares  de  chasse  r toutefois  il  ne*"** 
•disait  que  jeter  de  l’huile  dans  le  feu;  il  augmenta 
Viforl  en  mof  le  goût  de  la  chasse  et  le  dégoût  de  ’ : 


goût  de  la  chasse  et  le  dégoût 
son  metiei . pour  lequel  il  m’avait  fait  interrompre 

" y ' * V • ' 


■wJI 


■ Jfcw  . 

/■ 
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0 • m • ».  * . . • ■ . 
mes* études , giî^vant  atteint  ma-  seizième^aoBéV, 

je  Inr  échappai  un  jour  que- j’entendis  au  loin  la- 

vénerie  d’un -grand  sqtg nfe  ur  ■ des , e n v i ro fts . - Je,  ni c • 

jetai  .au  tudieu -dés  chiens-;,  jç  les  caressai  -r  ils-  une 

rendirent  mes. cai-essçs'*  Lemaîtredes  chaises Viçe* 

le^  rendit*  aussi.?  et , un  ayant*  fait  emboucher  San 

cornet,  sur  lequel  je  sonnai.  1 assemblée , 1 ap*pel , 

le  rappel  desxbiens,.  les  abois,  la  mort  du  cerf; 

JA  curée*,  il  m'asaena  avec  lpi;\'*  • ' 

* . « S «A 


‘ % » 


Lje  Chenil- 


Ycpg  fa  -fin  du  jour,  no.us  arrivâmes  à an  grand 
•ptu  c de  murailles'  crénelées-  : au  indien  était  «n 
bérfu  pavillon,  percé  d’un  grand,  nombre  de  fenè- 
tres  J.  Je  ecp^aif  arrives  au  château  ; j’arrivais  au 
* 6henjl.  Ou -oSre  une  large  porte;  les -çhiçôs  en- 
ftjent,  'se  précipitent  chacdn  dans  sa  loge.  Cepen- 
dant on  remplit  en  toute  hâte  leurs  auges  d’un  po- 
tage de  naorofeaiix  de  viaode/de'moEçeaurd^'pain 
fait  de  trois  farines  , orge , seigle , froment,-  «t  l’on 
crie  : à table  l à table  l Le»  chïf  nsums^tât  Sortent;  et 
'chacun  dçvamf'sa  loge’  trôiiv'e  s6n  auge  pleine'. 

* Pendant  qu’ils  mangent  ou  renouvelle  là  paille-  de 
‘leur,  conchéttede  belle  .menuiserie  à fond,  grillé  ; 
J fs  boivent  .^^uù'^etîf  rôlsseWqqj  •■serpentaU.âà 
toi^e'tC3(^â‘4Mr;^nSuffe  onecifrî aw'lit!  ap lit!  tes*. 

chiens* rentrent  dans  lous  legev  se  jettent  sur  leur 

* - * * » , 
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couchette,  dorment.  AJors  les  veneurs  peuvent  se 
refaire,  se  reposer4. 

*•>  T*.  *. 

Ce  meme  soir,  après  que  nous  eûmes  soupé, 
le  maître  des  chasses  me  montra  l'infirmerie  des 
chiens,  les  nombreux  i ns t rumens  de  leur  chirurgie, 
les  nombreux  pots  de  leur  pharmacie5:  je  vis  que 
. j’étais  dans  une  vénerie  des  mieux  rédéès.  V' 

' / . / » » . ■ - . ° . . • -f . 

, ^ r \%  ‘ ^ ^ éi  * “**  ^ ^ ,*  * 

• Y r * <V  -v  Les; -Chiens,  f.  . y • 

# » *r  . *•  l * t * «r*  • • .• 

Je  le  visbien  mieux  le  lendemain,  en  parcourant 

le  chenil , divisé  par  quartiers.  Là  étaient  les  chiens 
qui  lancent  le  gibier,  les  bassets,  les  furets;  ici  les 
chiens  qui  le  poursuivent,  les  limiers',  les  lévriers-; 
plus  loinles  chiens  qui  l’arrêtent,  les  chiens  d'arrêt, 
les  chiens  couchans6. 

Que  d erreurs  dont  je  îne  défis  alors!  -,  • 

Les  chjens  courans  n’ont  été  amenés  en  France 
qu’apres  la  prisede  Troye.  ; 

Les  chiens  fauves  viennent  de  la  Bretagne,  et  në 
viennent  que  de  la  BretagmC*  . 

Les  chiens  blancs,  les  greffiers,  ne  sont  connus" 
. .en  r rance,  ôu  du  moins  né  sont  dans  les  véneries 
' que  depuis  feu  le  grand  sénéchal  de  Normandie. 

••  Les  chiens  gris. sont  les  chiens  des  anciens  rois 
de  France:,  •* 

• c~,'  ,♦  y.  ■ Jcic.  . - v J 

Les  chiens  de  la  célèbre  abbaye  de  Saint-Hubert 

ont,  à la  vérité,  le  poil  ordinairement  noir,  mais  il 

* ■ • • _■  • " ? . • ■ ■ 
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rt  tisl  ]>as  vrai  qu’ils  soient  sans  cxccption'tous  de 

celte  couleur*.  **•  #*  " ' . • ' • ' 

• * • * . *,  • ’ . ^ • 

. •'  Que  de  choses  j’appris  J . ” \ ' . 

On  peut  conuaîlre  Inintelligence , le  cardctè're*: 
des  chiens  au  porlde  lëtfr  tête  et  de  leur  queue.  On 
peut  même  , en  les  voyajnt  téter  aux  mamelles  les 
plus  près  du  cœur,'  présager  lèur  coûrage*;  • ,_*■ 

Il  y a sept  espèces  de  rage  d^chjens.  Il  y a ni* 
très  grand  nombre  de  reûièdes:  l’ellébqre,  la  rue-,  là 
scamonée.  Te  bain  au  s$l'  l’omelette  aux  petits 
papiers  écrits  avec  Cqrtains'caractèrês^  soiit 
plus  sûrs.  0 mon  maître  !.  ô mon  .maître!  dis-je  atu 
maître  dés  chasses  qui  me  don n ailles  divers  en-.* 
sejgnemens,  ô mon  maître  ! vous  ên*  savez  plus  • - 
qu’Arlhalouche,  EsparrcTn,  Fouillonx^i  voussavftx 
tout  fce  qu’ils  savent , et  tout  ce  qu’ils-  rte  savent 

* 1 • 0 • • * 

pas:  vous  savez  tout.  11  fut  sensible  à mes  louanges;  * 
et  il  inédit  que  j’étais  îno'h-même  déjà  fprt  Instriyt 
pour  mon  âge,  et  qu’il  n’aurti.t  jamais.  CTit  qu-’qû  \ 


sortît  si  habile  du  collège 


W -,v 


cbonner,  de  tenir  prtîprç>^S'çhiens,  de  le^conduire 

* . \ ; • * . ‘ » * 4 ■'  t * 1 ' *, 

a b>3¥*ç*jçâ»4dé6  ?n  yert,,  J’herbrt  naissante,  pdur- 
Îm  fajre  p^cgêitr'en9ojte  ’jfe'fûs  chargé  de  îeuridu-* 

qu'il  y eût  tant  de  pJaisiÿ 

\ ' **  * 4 * • 
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J»  les  drosser,  à leur  taire,  distinguer  les  anknauK* 
domestiques  des  animaux  sauvages,  de  la  venaison, 
à leur  faire  connaître  les  instrumens  de  chasse  , la; 

T / • \ . • • % . % . . # * * ’ 

voix  des  chasseurs;  à leur- apprendre  à être  atlen 

tifs  à obéir,  à leur  apprendre  à quêter,  à arrêter,  à 
poursuivre  le  gibier,  à le  forcer,  à le  tuer11.  J’épiaii 

« l X > • r.  • , ' | 1 , , - t ^ tiAiÉT»MlF  ' ■*. 


, -et  un  I 

tièremént,  la  baguette  sur  l’épaulé12,  (e  ue 
rais  pas  changé  contre  un  procureur  ou  même  un 
avocat,  il  m’arriva  de  mal  huer;  le  maître  des 
chasses  qui  së  trouvait  tout  près  m’entendit  et  dis--’ 

* <lî \ : m . ,Z-  , j . . ' * #v  . - * v 

continua  de  battre  un  gros  levrier  pour  venir  me  . 
battre. » Je  me  laissai  tranquillement  Corriger,» 
tant  qu’il  lui  plut,  soit  poi'n;  donner  l’pxetuple  do  ' 
la  subordination  à mes  camarade?  . soit  encore  plus 
pour  donner  l’exemple  de  la'sou mission  aux  chiens".»  . 


• n 
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•Y 


\çyvêsr  • ■ 
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X A l’instant  même  j’en  fus  récompensé  > Ja  fille 

^ 4i  • . 0 r * • • , 

du  maître  dos  chasses 'inc  vit,  èt  aussitôt,  s’étattf 
* • » » >f 
•ménagé  un  entretien  particulier  avec  moi,  elle  me 

dit  naïvement  et  spqs  préambule  : Jolibois!  vpus 

me  plaisez  ; je  veux  que  vous  soyez  mon  serviteur; 

«et;,*cOinuU‘  elle  avait  lu  un  peu  .la  m^tholQgie,  elle. 
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ajpfila  gî'acipusement:  Je  fie  suis  peut-être  pas  aussi 

belle  qu’Omphale  ; aussi  au  lieu  de  lient  travail** 
d’Bercule,  je  n’eu  ordonnerai  que  six.  Ne  voulez-' 
vous  pas,  avec  le  temps,  à mesure  que  vous  de- 
viendrez habile,  les  accomplir?  Je  lui  répondis  que 
j étais  prêt  à tout  entreprendre  pour  dev£Aic  dfr». 
gendre  du  niaître  des  chasses , le  possesseur  de  la 
belle  Margeride  ; c’était  son  nom.  -tMÇ  *•  * 

D’abord  le  premier  travail  fut  fait  en  riant,  lillc 
m’avait  ordonné  de  lui  porter  la  patte  droite  d’un 
lièvre.  Sans  doute  cet  animal  a ses  ruses,  mais  je 
.sus  m’en  jouer:  il  ne  lui  servit  de  rien  d’aller,  de 
retenir,  et  après  cent  tours,  cent  détours,  de' 
'S’abandonner  au  courant  d’une  rivière,  de  se  ca- 
. 9 cher  dans  un  troupeau,  de  traverser,  de  rotra-  -, 
Verser  une  haie;  si  mes  chiens  furent  quelque- 

• fois  en  défaut  ,-.je*-ne_  fe  fus  jamais  ; il  eut*  beau 
courir,  je' le  forçai  ^ je  sonnai  sa  mort14.  Mar- 

• . . • * _ , * ^ m " • * i n , «<*  » ** 

geridê  accourut  : aussitôt  je;  lui  offris  la  patte.’*  . 

• en  mettant  un  genou  •à  terre,  cômmq  c’est  l’usage  • 
quand  oh  4 offre  à.un  haut  seigneur1?.  Ensuite  du*#  1 
reste  du  lièvre  je  fis  la  curée  aux  chiens  : c’est  ©ni-  • 
core  l’usage16. 

*.  Lff  Cerfs..' 
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Si  j’étais  roi,  le  premiér.’édit  que  je'nenclrais  serait'  * 

• , * 

pour  restreindre  les  effrayans  progrès  dé  TagricuJf  • 
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lure;  car  cnlin,  à ne  pas  se  faire  illusion  , la  l'raucè 
est  menacée  d’être  bientôt  sans  bêles  rousses,  *s^n« 
grosse  venaison.  Autrelois  les  iorêtsde  la  b rancefoi- 
sonnaient  de  cerfs.  Il  y en  avait  en  outre  grand  nom-  * 
„.brede  privés  et  de  domestiques.  Nos  anciennes  lois 
en  font  mention17:  eh  bien!  aujourd  h ni,  même  dans 
nos  montagnes,  ils  commencent  à devenir  rares*8; 
Margeride  m en  avait  demandé  une  patte  pour  le 
second  travail  ; je  fus  obligé  de  parcourir  bien  du 
pays  ; : à ' la  *o>T.Hfi*an  dans:  les  dfclje» 

' d'une  abbaye*  et’les  moines  me  pe/hiir$qt  de  le 
tuer , de  le  leur  tuer.  -4'  . 

La  chasse  du  ce  rl  n’est  pas  aisee.  Il  lautassiegei  une 
•forêt  dont  le.seaebrvdEbit  avoir  tout  le  p^an  •f^gn^^ti^, 

• * dans  la  tête.  Je  pris  avec  moi  le  moine  je  plus  leste; 
et  quand  nous  eûmes  marché  quelque  temps,,  je  ]V* 
rctai  fetluidis:i  Dom  collerier10,  voyez  ces  branches 
./brisées,  ces  brisées,  elles  indiquent  le  chemin  du 
- cerf5  et  aucun  chasseur  ne  peut  venir  maintenant  y 
..  - courir;  voyez  sur  l’écorce  des  arbres  l’empreinte  des 
x.cjKS&i  son  bois;  voyez  sur  la  terre  l’empreinte /e 
.’lwjâ’  sêy^atte  pieds;  vove/.-y  sesfomées  sur  les- 
quelles  les  plus  grands  seigneurs  ne  refuseût  pas  de 
’ 'mettre  leur  nez  : voilà  eoinment  cet  animal,  tout 
lin  qu’il  est,  a laissé  son  exact  signalemènt.,  Je  puis 
maintenant,  sans  l’avoir  vu,  vousdire, d’une  manière 
Verlaine,  fou  âge , sa  taille  et  son  pdil20.  'Nous  avau- 


çons  encore,  et  nous  rencontrons  les  autres  mornes 
qui,  pour  observer  le  cérémonial  de  la  chasse  du 
ceçi’,  avaient  formé  rassemblée21  et  déjeunaient 
*•  avec  de  bons  pâtéret  de  bonnes  salaisons.  Je  leur 
lis  mon  rapport,; et,  pour  continuer  le  cérémonial, 
ils  me  donnèrent  mon  vin22.  Us  se  levèrent  de  table  ’ 
ou  plutôt  de  dessus  l'herbe*;  je  les  fis  ranger  sur  * 
ün  tertre,  et,  parles  manœuvre*  que  je -coimnan-  * • 
dai  aux  piqueurs  et  aux  chiens, jç  forçai  Je  cerf  ir‘ 
v^hic  -se  fitire  tuer  devant  eux.  ^sesitèly ’eV  après 
avoir  prélevé  la  patte*  ainsi  que  c'était  convenu , jp* 
le  dépouillai ,.je  le  dépeçai,  et  toujours  pour  cour- 
tinuer  le  cérémonial,  j’en  offris  les  pièces  plus  ou 
moins  friandes,  plus  ou  moins  honorables'23  à tous' 

|es  moines,  depuis  l’abbé  jusqu'au  sacristain.  -»•’  • 

» \ ’ • « ••  . •• 

' ' * Çe.c  Blaireaux.,  . 


Margeride  n’aimait  pas  les  œuvres  dè  ténèbres,  . 
les  œuvrer  sQuPerfaines  ,•  et,  à caihe-do  cela , elle  * 

' haïssait  le  renard  , erfeore  plus'le  blaireay  dont  elfe  * . . 
m’ordonna  de  Jtfpdrter  -une  patte.  j>oür.  le  ttoi-  * 
sième  travail.  Je  montrai  que  je  connaissais  aussi 
cette  chasse^  J’âmenaiaveo  moi  plusieurs,  ho  mm  es?  •** 
munis  de  houes,.' de  bêches;  ét,  précédé  de  me/  * 
bassets,  j’allai  à une  .tanière  pù^üaiVün  blakèau y - 
qui  se  montra  plus  rusé  qu’ijjui  appartenait,  et 
qui  disputa  sa,\ie  plus  long-temp§  ,qué*  jé;dévaiv  «- 


. •'  WL'  Si  i:  CL  K.  5- 

m’y  attendre.  Inutilement  je  l’enfumai  : inutile- 

é'T  * ' ‘.v.  - •>  T . r»  : 

ment  je  le  lis  houspiller  par  les  chiens.  Il  s’obstina 
à se  tapir  au  fond  de  son  tortueux  manoir.  Alor^  je 

fis  tailler  la  terre;  et  la  lumière,  y ayant  pour  la 

* * . • * . ! ■ • • • » * » 

première  fois  pénétré , je  l’aperçus,  assis,  connue, 
dans  une  niche,  sur  ses  pattes  de. derrière,  me 
faisant  face  ; mais  avec  une  longue  tenaille,  je  le 


lin-jour  la  belle  Marge  ride  était  allée  respirer 
l’air  frais  des  ombrages  ; elle  s’était  endormie  ; elle 

" rêvait  peut-être  : voilà  qu’un  vilain  sanglier,  par  le 

• • » V . , 4 “T  i.  • • h 

bruit  qu’il  fait  à travers  les  feuilles,  l’éveille  et  lui 

cause  une  telle  frayeur  qu’elle  voulut  en  avoir  le 
lendemain  malin  unç  patte  sur  sa  toilette  : elle 

l’eut  :,  mais  il  avait  fallu  ne  pas  perdre  le  temps. 

**•  * "•*•*  *’*••** 

J’avais  poursuivi  le  sanglier;  je  l’avais  vu  qui  se 

retirait  dans  un  grand  taillis  qu 'aussitôt  j’entourai 

de  toiles25.  Je  sonnai  la  charge.  Je  donnai  l’assaut. 

*■>  ,'*  - •»  '*  : *•*«.'*  -s’ 

Mes  trente  chiens  se  serrent  à l’entrée  du  fort  et  ne 

t _ • r .•  . .. 

forment,  pour  ainsi  dire , qu’un  seul  animal  à trente 
gqeules  : le  sanglier  n'hésite  pas  à sc  jeter  loutau 
travers,  et  dè  ses  tranchantes  défenses,  il  en  tue 
•pu  blesse  les  trois  quart*.  Je  le  poursuis  : il  s’accule 

iv’  . . • - ■»  . 


5*  . • • SfglÇïrk.'..  • , *.  . 

à un  pros  arbre  ; pendant  quelques  instans  noitÇ- 

•*v  * * ••  • • 

sommes  comme  deux  duellistes;  je  tenais  à quel- 

qfftes  pouces  de  ses  dents,  teintes  du- sang  de  mes 

chiens,  la  pointe  de  mon  épée26;  un  seul  instant» 

.de  peur,  un  seul  faux  mouvement,  j’étais  mort.* 

Mais  le  chasseur  n’a  pas  d’instant  de  peur  , il  ne 
• r *•%  «7;  . , ' ' j**; 

fait  pas  de  faux  mouvement;  et  le  sanglier'  nui  a si 

bon  marché  d’Adonls , c’est-à-dire  d’un  beau  con- 


Je  me  doutai  que  Margeride  voudrait  sûrement 
.aussi  que  j’attaquasse  un  loup;  je  ne  me  trompai 
pas.  11  en  avait  paru  un  dans  le  voisinage;  dès-qu’elle  • 
én^fut  informée,  elle  m’en  demanda  la  patte. 

D’abord  je  parcourus  les  lieux  où  yenait  mon 
loup,  et  j’y  jetai  de  gros  crocs  de  fer,  enveloppe^ 
dans  des  morceaux  demande  ; je  tâchai  enSuite.de 
l’attirer  par  la  traînée  d’un  animal  mort,  jusqu  a- la 
porte  tombante  d’un  labyrinthe.  Ensuite  je  voulus  . 
l’attirer  sur  un  puisart  ou  fossé  couvert  d’un  pont 
'à  baséule,*- au-delà  duquel  était  attachée  uue  oiç. 
que  je  faisais  crier 27.  Inutilement  encore  je  tentai  • 
avec  raeç  camarades  de  le  pousser  dans  les  filets-*  , 
par  unq  battue  générale  à cor  et  à cris28.’  Enfin* 

,‘ï 
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un  son 
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que'  j’étais  avec  Margeride,  je  l’aperçois  j 
• . k • • * 

il  l'uil;  je  cours  après  lui,  je  le  tue:  je  cours 

après  Margeride  qui  fuyait  aussi;  je  lui  présente  la 
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patte. 

• ’•*  ' : ; ’ ' Les  Ours. 

y J’avais  déjà.  accQiu pii  cinq  travaux.  A chaque 
travail  il  m’avait  été  permis  de  baiser  la  main  de 
mon  Ompliale  : au  sixième  cette  main  devait  m’ap.- 

S’il  \ eût  eu  des  ours  dans  le  pays,  j’aurais  pu 
m’attendre  que  ma  glorieuse  maîtresse  voudrait 
que  son  époux  fût  vainqueur  de  ce  terrible  animal; 
*-inais  depuis  long-temps  il  n’y  en  avait  plus?9:  tou- 
tefois elle.  n’en  demanda  pas  moins  une  patte,  et 
«^fallait  aller  la  chercher  aux  Pyrénées30  ou  aux 
Alpes:  j’allai  aux  Alpes.  Ah!  maintenant  que  j’en 
suis  revenu , je  puis  dire  que  dans  pareille  entre- 
prise il  y a asséz  de  dangers  pour  faire  périr  plu- 
sieurs  fois  un  homme:  si  un  homme  pouvait  plu- 

1 / , • » • J.*#  - • • 1 

sieurs  fois  périr. 

Z *v  - r . -•  .■ 

Vous  saurez  d’abord  que  l’ours  ne  vit  pas  de  peu’, 
qu’il  fait,  comme  on  dit,  chère  de  commissaire,  gras 
et  maigre,  qu’il  est  carnivore  et  friigitore.  Cepen- 
dant sa  sobriété  est  si  grande  qu’il  passe,  dans  sa 
tanière,  quelquefois  quarante  jours  sans  manger  ni 
boire,  et  qu’alors  quandvous  l’avez  vu.  il  faut  encore 


& .^xw  'SiKtftit  . 
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tout ce  tertips  pour  le  revoir.  J’aurais  péri  de  froid  a 
l’fHendre  , «i  avec  de  gros  draps  ou  de  la  feuilléç. 

4ç  n’avais  su  faire  des  tentes,  et  surtout  d’humidité, 
si  je  uayais  .su  faire  .aussi-  des  .matelas  de  peaux- 
bien  Qousuès  }.  qu’au  moyen  d’un  petit  soufflèt 
.d’orfèvre,  dont  j’étais  muni , je  remplissais  de  vent 
et  gonflais  à volonté*1,.»  '»*•■».  y • , * ' *■  *t 

En  éehange  de  cette  invention  tjuel’eiTseiçnâtè  ‘ * 
.des  chasseurà-du  pays,  iM  in’en  'en.sfeignèrertt'  uiie 
•autre  qui  me  saura  la  vie.  1U  mç  dirent  que  lors-* 
que^  pQprsuivi  par  ' l’ours  j je  monterais  suç  un 
qrbre  ,ïl  y monterait  îiprès  moi  , -et  qu’il  fallait  ans-, 
.rçitôt  gagner  les  hautes'branches  ; où  je  n’avais  pins 
rien  à craindre.  S’il  vous  poursuit  à coups  de  pierre."  " 
ajoutèrent-ils , n’ayez'pas  l'imprudence-  de  -vous 
battre  de  cette  manière  éonlre  lui , éar  U un  çhan-r*  * 
gérait,  il  finirait  par  vôup  saisir,  vous  étouffer-; 
certains  déguisement  coThine  celqi  de- vous  vêtir  . 
d’une  peau  de  cljeval,  ou  'de  celle-  d’un  taureau 
avec  les  cornes,  vous  feraient,  de  même  .périr;  . 
ï’oura  attaque  et  étranglé  . cpsatumaùx.  Voici  'cont- 
inent il  faut  vous  y prehdre  : lorsque ^ous  aurez-, 
quêté  l’ours  avec  vos  limiers,  et  que  vôpS  l’aurez 
lancé  avec  v<»  mâtins  ét.vos  lévriers  5 çbuvrez-vous 
‘de  feuPlages;  figurez  un  halliér  dont  vous  serez 
enveloppé.  ; don l.lîvplus  Jongiie  branche  envelop- 
pera ' vôtrg  jlrqyébuse &.',33e-  sb:afa]gèinc  réussît ." \ 
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L’ours  viùl  flairer  le  bout  de  la  longue  branche  qui 
vomit  aussitôt  la  mort. 


• ». 
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£çï  Fauconniers. 
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/J’étais  venu  vite  tuer  l’ours,  je  m’en  revins  en- 
core plus  vite  avec  sa  patte.  En  passant  devant  une 
fauconnerie,  j’allai  m’imaginer  que  le  maître 
'chasses  qui  plusieurs  fois"  m’avait  dit  qu’il  voi 


dès 

’i?hasseS  qui  plusieurs  fois  m’avait  dit  qu’il  voulait 
que  sou  gendre  fût  un  pàrfait  chasseur  pourrait"  % 
bien,  avant  de  signer  mon  contrat  de  mariage,... 
m’ordonner  aussi,  connue  sa  tille,  six  travaux  pour  . 
son  compté,  et  au  lieu  de  six  pattes  de  gibier  à 

• ^ 4 ' '••  'S  • 

poil , me  demander  six  tûtes  de  gibier  à plume,  La 
.peur  me  prit,'  et  aussitôt  je  frappai  à la  porte  de  la.- 
fauconnerie.  Je  dis  qui  j’étais  , ce  que  je  dési- 
rais, et  je  montrai  ma  patte  d’ours.  Les  fauconniers 
* " ' ’ * # 1 .v  • 

• me  firent  entrer,  m’accueillirent  fraternellement. 

.EV^ÇJJ  Jfikjours. j’appris  tout,  absolument  tout.1 

J’appris  d’abord  que  les  oiseaux  de  proie  se  di-*  • 


visent  en  oiseaux  de  main  , revenant  se  percher 
Sur  la  main  lorsqu’on  les  rappelle,  et  en  oiseaux 


‘de  leurre  , ne.  reveqant  que  sm;  lfe._  leurre,  ou 
figure  d’oiseau  rouge,  garnie  de  viande;  que  les 
uus  étaient  les  faucons  ou  les  oiseaux  de  la  faucon- 


\ % r t - ’ » i •' w % • • . * * - — 

nerie'^'les  autres  les  autours  ou  les  oiseaux  de. 

. * * '•  * «_,  ' i* , '-‘.4'  *•'■•’  ■'  ' 

1 autourserie  H .v 
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J’appris  ensuite  bien  vite  à les  élever  les  uns  et  « . 
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» les  àutres , Car  les  principes  de  leur  éducation  sogl 
les  mêmes  que  ceux  de  l’éducation  des  chiens  que  » 
les  oiseaux  de  proie  remplacent  dans  les  airs. 

J’appris  enfin  la  chasse  de  la  haute  volerie,  la 
chasse  avèc  les  faucons  , la  ehasse  de  la  basse -vb- 
lerie  , la  chasse  avec  les  autours,  la  chasse  combi- 
née , la  chasse  avec  les  Qi$eaux  et-  les  chiens'. 

.Ù  Dans  celte  dernièrç  chasse . je  me  montrai  sT 
habile  à conduire  les  chiens.,  à les  huer,  et  à hueV 

é 'V  *,«•  , •*  r •’  , • 

. aussi  les  oiseaux34,  .que  le  chef  de  la  fauconnevic  - 

* ’ » ' .*  • , * , *•  . t 

voulut  me  retenir.  Je  le  remerciai;  je  parfis. 

El  quand  je  fus  en  chemin  je  ne  m’en  répétitif 

pas.  _ -v  \ ~ 

v Vous  pourrez,  m’avait- dit  le  chef  de  la  faucon^ 

ncrie,  devenir  ce,  que  je  sftis,  avoir  au-dessous,  de 

vous  un  lieutenant  qui  aura.au-dessons  de  fui  les 

fauconniers  qui  auront  au-dessous  d’eux  les  aidés,  ♦ 

les  valets,  les  page$f.  ■ Vr  • - * ■■  • 

*■  Vous'aurez  encore  au-deisous  de  vousl’autour- 
• . ..  . » • ^ • . ■ • 

$ier  et  toute,  l’autogrserie  , les-  R&rdés  'des  héron- 

^ _ 0 l ™ . f 

■ nières , les  gardes  des  volières*5-,  TpiseEer  des 
: forte».**/  \ * . *•’  •.  , . -.■•  * ‘ - » 

Vous  ignore?)  avait-il  ajouté ,/ qu'à  la  cour,  lors- 
que le  faucon  prend  -un  oijêau  , le  cijef  de  la  fau- 
.OOnnertVen  présentera  tète  au  chef  du  vol  ^"qite  le^ 
•chef  du  vof  la. présente  au  grand  fauConhier,  que 
le  grand  faéçonnier  la  présente  au  roi  ;.que'le  grand 
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4 ^ 

fauconnier  commande  à tous  les  gentilshommes 

des  oiseaux , à tous  les  gentilshommes  des  vols,  à . 

tous  les  vols37,  qu’aux  cérémonies  royales  il  porte 

sur  le  poing  le  faucon  , et  que  vous  serez  dans  sa 

juridiction 3^  v ’ m*  . w*V 

• J 

. ' Les  Veneurs. 

Ah  1 me  dis-je  aussitôt , pourquoi  la  civilité  nias 
' t-elle .empêche  de  lui  répondre  qu  a lacour  legrand 

* veneur  commande  au  premier  lieutenant,, aux  lieu- 
leiiaus , aux  sous-lieutenans  . aux  quatre-vingt  et 
peut-être  çent  gentilshounnes  de  la  vénerie39!  à 

. cquî  xlp; çôàmiande-t-il  pas?  qu’il  commande  au 
^OMV«i^tur  dfe»grànd^leyriers40;  qu’il  commande 
*.  aux  rhabilleurs  des  toiles.,  aux  conducteurs  des 
chariots  des  toiles,  aux  capitaines. des  toiles,  aux 
archers  des  toiles,  aux  gardes  des  toiles,  aux  gardes  , 
dés  armés,  aux  gardes  des  chiens,  qu’il  commande 
à tous  les  gardes,  à tous  les  forestiers  du  roi41;  que  , 
le  grand  véneur  était,  S'il  n’est*  encore,  le  chef  gé- 

• • r ^ < \”Viy  ^ 

gérai  de  tous  les  chasseurs  42  ! • < 

• Tout  en  remplissant  ma  tête  de  la  puissance  et 

■ t 0 i ' • • »*  # •.  « ’ i j?* 

* de  la  gloire  du  grand  veneur,  je  n’en  allais  pas  t 

• . moins  vile.  A force  de  pas,  de  grands  pas,  de  plus 

grands  pas,  j’arrivai  dans  le  Gévaudan.  Au  pre- 
mier cabaret  où  j’eutrai  pour  prendre  des  forces, 
"j’âppris  que  le  maître  des  chasses  était  mort.  Je  fus 
tout  .attristé  dé  cettè-  nouvelle.  .Tej  marchai  encore* 


plus  vite,  tant  il  me  lardait  de  mêler  mes  larmes 
avec  celles  de  Margeride.  Quelques  liçues  plus  loin, 
je  rencontrai  dans  un  autre  cabaret  un  des  valets 
• de  noire  vénerie  qui  venait  d’être  renvoyé,  et  qui 
m’apprit  que  Margeride  était  mariée.:  Eh!  aytfc 
qui.'  lui  demandai-je,  sans  me  roijjtlïç  en  peine  de 
contraindre  ma  fureur,  car,  'à  la  ' véeerie  nos- 
amours  étaient  connus  de  tout  le  monde:  Avec  Ja- 
nol , me  répondit-il;  peu  de  temps  après  votre 
départ  il  quitta  les  verges,  porta  l’épée,  le  cor  èt  la. 
; plume;  d’aide  de  vénerie  il  ne  tarda  pas  à être  fait 
.chef  de  relais  de  chiens,  piqueur.  Il  notait  ce- 
pendant pas  premier  piqueur43,  lorsqu’à  la  mort 
du  père  de  Margeride,  il  alla  avéc  elle  se  ieter  aux 

• genoux  du  seigneur  qui  lui  donna  la  lille  ç-t  la  place 
de  maître  des  chasses.  Je  me  lève  ; je  sors  ; je  cours, 
je  ne  m’arrête  qu’au  chenil.  J'ouvre  on  plutôt  je  jette 
la  porte  en  dedans.  Margeride  vient  à ina  ren- 
contre : Ah  ! qàie  j’ai  de  plaisir  à vous  voir,  me  dit- 
%çtle;  on  avait  assure  que  vous  aviez  péri  ; que  l’ours, 

ei>  une  bouchée,  voîns  avait  maimé  les  bras  et  en 
une  antre  la  tète,  (.omino  j’ai  prié  Dieu  pour  vous  ! 
Perfide,  lui  répondisse,  mes  pattes!  mes  billets 
doux  ! et  un  adieu  étçrJïèJ . ♦*  , - >■* 

.*  « ' J .es  Chasseurs . 

/ • ‘ ’ *:'V V ü i • v •; 

, Il  est  bon  d’avoir  plus  d’une  corde,  d’avoir  toutes* 

* * * . 

les  cordes  tt  son  arc.  Je  savais  chasscV  aux  chiens, 

• • * * • * • ' 
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a»  tir,  au  vol.  11  me  restait  à apprendre;  et,  à peu 
pfès  dans  ce  temps  , j’appris  d’un  bon  élève  du  cé- 
lèbre Moussac,  gentilhomme  limousin  , à tendre 
les  pièges44.  J’affermai  alors  le  droit  de  chasse  de 
plusieurs  seigneurs  ecclésiastiques,  ainsi  que  de 
plusieurs  ' autres  seigneurs,  qui  «'habitaient  pas 
leurs  terres;  et,  quittant  1 état  de  veneur,  dé  chas- 
seur de  la  vénerie  d’un  grand  seigneur,  je  pris 
celui  de  chasseur  pour  mon  compte,  de  simple 
chasseur,  de  chasseur;  depuis  j’en  ai  vécu.  Dans 
les  couimencejnens,  mon  nouvel  art  de  tendeur 
me  valut  beaucoup,  parce  qu’à  la  plupart  des  terres 
que  j’avais  affermées  il  y avait  le  droit  de  lénétr&ge  4&, 
ou  droitdefairé  des  ouvertures  aux  bords  des  forêts 

• I I ■ 

pour  prendre  les  oiseaux.  Je  tuais  aussi  beaucoup 
de  gibier;  mon  harquebuse  surtout  remplissait  ma 
bourse.  .*  . • . . * 

• • ' y'  , 

Les  Braconniers.  ' . 

- * • , - . % t . 


Toutefois  ma  bourse  aurait  été  bien  plus  pleine, 
n’eussent  été  ces  bûcherons  désœuvrés,  ces  vepeurs 
reformés,  et  autres  pareilles  géns  qub  la  nuit, 
se  croient  seigneurs,  ou  fermiers  des  droits  des 
•seigneurs  ; n’eussent  été  ces  tendeurs  de  lacets,  de 


i , • 

collets,  de  poches,  de  fdets,  de  rêts,  de  cordes48.. 
Tous  ces  tendeurs,  aussi  adroits  .et  peut-être  plus 
adroits  que  les  élèves  du  gentilhomme  limousin,' 


5. 
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détruisent , pour  ainsi  dire  extirpent  te  gibier  ; mais 

vouç  allez  voir  quelle  partie  ils  jouent. 

Le  Code  des  Chasses ... 

• . ‘ .*  . * »*.*••* 

Dans  l’antiquité  les  lois  romaines47,  dans  les 

temps  modernes  les  lois  saliques40,  -les  capitu- 
laires40 ont  reconnu  que  le  droit  de  chasse,  hors 

les  forêts  royales,  était  un  droit  naturel  : c’est  ce 

• » 

que  m’ont  dit  ceux  qui  ont  des  bibliothèques.  Mais 
à cette  question  : Quel  est  le  temps  où  a commencé 
la  prohibition  de  la  chasse  dans  les  terres  » sei- 
gneuriales? ils  m’ont  répondu  quelle  existait,  aux 
premières  croisades,  puisque  les  anciennes  cou- 
tumes de  cette  époque  parlent  des  privilèges  qu’a- 
vaient les  habitans  de  cèrtainjgs  communes  y de 
chasser  dans  leur  territoire90,  ce  qui  suppose  qu'ils 
ne  pouvaient  chasser  au-delà.  Et  à eette  autre 
question  : Quand  les  lois  avaient-ellés  défendu  la 
chasse  aux  bourgeois  qui  n’étaient  pas  seigneurs  ? 
ils  m’ont  répondu  que  celait  sous  Charles  VI81.  Ils 
ont  ajouté  que  depuis  elles  sont  de  plus  en  plus 
devenues  sévères92.  Je.  ne  leur  ai  pas  demandé  à 
quel  point  elles  le  sont  aujourd’hui;  car  jeles con- 
nais au  moins  aussi  bien  qu’eux  j et  si  vous  en  dou-- 
té* les  voici  : *'*  v - • **;  • 

•'  Qn  paie  une  grosse  amende  la  première  fois 
qu’on  chasse  dans  Içs  garenües  ou  les  forêts.,  .. 
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La  seconde  fois  on  a le  fouet  autour  de  la  ea- 

«v  % , D • 

renne  ou  de  la  forêt  ; et  il  y a des  garennes,  des 
forêts  fort  longues  et  folrt  larges.  * ' 1 - * 

La  troisième  fois  l’on,  est  envoyé  aiix  galères5®,  * 
et  pour  si  long-temps  que  rarement  l’on  récidive. 

De  plus,  pour  que  les  bourgeois,  qui  ne  sont, 
pas  seigneurs  , n’aient  pas  la  tentation  de  çhasser; 
les  armes  à.feü  surtout  leur  sont  interdites54. 

. • Même  lès  nobles”,  même  les  seigneurs,  ne  peu- 
vent  se  servir  d’armes  à feu,  si  ce  n’est  à la  chasse* 
des  oiseaux  de  passage55. . 

.*  Même  les  nobles  et  les  seigneurs  ne  peuvent, 
dans  toute  espèce  de  chasse,  avoir  que  des  chiens 
courans56: 

; • • 

Toutefois  les  parle  mens,  qui  ont  le  droit  d’en- 
' registrer,  à quelques  égards' le  droit  de  modifier,.  * 
de  rendre  locales  les  lois,  en. ont  usé  pour  conser- 
ver les  ooutumes-,  les  privilèges  des  villes' et  des* 
provinces.  ' .*■ 

Par  exemple,  ici,  le  parlement  de  'Toulouse  a 

. • maintenu  les  seigneurs, -et  toutes  lés  personnes  au- 

. très  quç  les  laboureurs  et  les  artisans,  dans  le  droit- 
* * * ■»  ^ 

de  chasser  à la  tirasse  et  aux  chiens  couchans57: 


t.  . n \yLes  tyipitqineïies.  ..  . , — 

• . y , % % . #i  • * • 

Aussi  qu’ont  fait  lçs  rois  poiir  que  leurs  .lièvres  • 
et  leurs  perdrix,  ou  pkitôt  pour  que  l^urs -finisse s 


i 
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n’eussent  rieiï  à démêler  avec  les  parlemens,  ils  ont 
• # , . . . * ✓ 
érigé  des  capitaineries,  des  juridictions  souveraines 

Composées  d’un  lieutenant  qui  a toujours  à la  bou- 

•clic  de  grandes  peines , d’un  procureur  du  roi  qui 

*ne  trouve  jamais  les  peines  assez  grandes,  d’un 

. greffier  qui  écrit  tout  ce  qu’on  lui  dit. 

Ces  capitaineries  ou  varennes  des  châteaux  du 
roi  Sont  commandées  chacune  par  un  capitaine 
qui  a ses  veneurs,  qui  a ses  gardes58.  On  m’a  pro-  . 
posé  de  m’y  faire  donner  une  place,  mais  j’ai  re- 
fusé ; vous  allez  savoir  en  deux  mots  pourquoi.  • 

Quand  je  vis  que  Margeride  était  mariée  , au  lieu 
de  me  jeter  la  tête  contre  le  mur , j’aimai  mieux, 
me  ln  jeter  contre- un  joli,  un  plus  joli  minois;  et 
certes  Ÿsab.el , mon  épouse,  est,  au  dïré  4e.tout 
f • 'Iç.  mondé  ,-cent  fois  préférable  à ftîargeridé.  Elle  * 
est,  surtout  bonne,  sprtout  sage... -Non , me  ré-  . 
pétait-elle  encore-  hier  matin  , jamais  je  ne.consèn- 
t i rai  à çe  que  nous  allions  dans  une  capitainCüçj  je 
craindrais  popryous  le  grîuntspectre,  le  grandye- 
neür  de  la  forêt  de  Fontainebleau59  ; illait  souvent,  - 
dit-on,  un  mauvais  parti  aux  chasseurs.  Je  crain- 
drais encore  plus  pour- moi  le  grand  fouetteur  de  . 
la  forêt  de ’Lyons60.  Il  ne’  fouetté j>as  les  hommes  j *’ 
11  ne  fouette  que  les  femmes  ;-et  j’aurais  beau.,  ou 
.ne  pas  l’avoir  rencontré, ou  m’être  bien  défendue, 
qü’il'n’cn  gérait  pas  moins  vrai , au'Xour,  àsla  ipn» 


e • 
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taine,  au  moulin,  que  j’ai  eu  le  fouet  de  main  de 
maître.  - ’ ••  . *. 


LE  PÊCHEUR  DES  CE  YEN  NES. 

• • % 

Station  xii. 

••  •'  \ 

Hier  au  soir,  avant  de  quitter  le  chasseur,  je  lui 
dis:  Votre  Ysabel  a-t-elle  la  main  mignonné?  — 
Oui!  — Jolie,  potelée? — Oui  ! oui  ! — Eh  bien  ! voilà 
pour  elle  une  paire  de  gants  d’Espagne1,  comme 
récompense  du  plaisir  que  m’a  fait  votre  franche 
et  naïve  histoire. 

Ce  matin,  avant  mon  départ,  il  est  venu  à moi  un 
homme  quejen’avaisjamaisvurquine  m’avaitjamais- 
vu,  et  qui  cependant  m’a  abordé  d’un  air  de  con- 
naissance : Monsieur , m’a-t-il  dit,  veuillez  croire 
qüe  les  femmes  des  chasseurs  n’ont  pas  de  plus  jo- 
lies mains  que  les  pêcheuses  ; je  suis  pêcheur.  A la 
physionomie  animée  et  spirituelle  de  cet  homme, 
je  n’aj  pas  douté  qu’il  gagnât  ses  gants  aussi  bien 
que  le  chasseur:  je  les  lui  ai  donnés  d’avance,  et  il 
a aussitôt  commencé. 

Le  nom  denm.famille,  a-t-il  dit,  est  Pierre;  mon 
nom  de  saint  est  le  même.  Je  suis  né  dans  une  jolie 
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petite  maison  de  pêcheur  que  mon  grand-père  avait 
fait  bâtir;  .et  comme  elle  est,  sur  le  bord  de  la  ri- 
vière de  Coulange  2,  et  qu’elle  ne  tient  à aucun 
village,  à aucun  hameau,  je  m’appelle  et  l’on  m’ap- 
pelle Pierre  de  Coulange.  Dès  que  j’ai  pu  me  servir 
de  mes  bras  j’ai  pêché  ; je  pêche  encore. 

• Je  n’étais  pas  fort  vieux , j’avais  vingt-trois,  vingt- 
quatre  ans , .'lorsqu’un  bel  après-midi  d’un  bel  été’, 
m’étant  allé  promener  en  pêchant  le  long  de  la 
rivière , je  m’assiç  près  d’un  moulin  où  je  voyais  une 
jeune  fille  de  quinze  à seize  ans  piquant  la  meule: 
Qued  'adresse!  me  dis-je  ; elle  s’aperçut  que  je  la  re- 
gardais, elle  se  mit  à sasser.du  blé  : Que  de  grâce!  ma 
dis-je  encore  ; elle  l’emporta  avéc  une  légèreté  qui 
me  fit  aussitôt  dire  en  moi-même  : XJue  de -forcé! 
Ses  parens  vinre.nl;  elle  s’entretint  avèc  eux  des 

• soins  du  ménage  avec  tant  de  douceur,  de  raison  et 
d’esprit,  que  je  m’approchai  dès  que  je  la  vis  seule  : 
Pierrette  ! Pierrette  ! je  ne  sais  Si  vous  voudriez, 
être  à moi , mais  je  sens  que  c’est  de  tout  mon  cœur  * 
que  je  voudrais  être  à vous.  Je.suis  le  fils  d’un  pê- 
cheur dont  la  maison  n’est  pas  excessivement  éloi- 
gnée. Je  me  nommai  ; je  nommai  mon  père  : Pierre , 
me  répondit-elle , ^parlez,  avant  tout,  à mes  pa- 
rens. Je  leur  parlai!  Amenez  , me  répondirent-ils, 
votre  père  et  votre  mère.  Je  les  amenai;  ils  furent 
bientôt  d’&ccord  ensemble.  Je  le  fus  encore  plutôt 
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avec  Pierrette..  Je  croyais  tout  réglé  lorsque  son 
père  me  dit  d’un  air  grave  : Mon  gendre , je  dois  vous 
prévenir  dune  chose  ; mes  parens  furent  un  peu 
surpris;  j’étais  tremblant  ; Pierrette  avait  conservé 
son  air  gracieux:  Mon  gendre,  je  ne  puis  vous  don-' 

• rf  * • » _ 

ner  Pierrette  qu’avec  une  double,  dot,  car  dans 

l’état  de  pêcheur  on  a toujours  le  double  d’enfans?. 

-Véritablement,  jrnus  en  avons  eu  un,  deux,  trois, 

quatre,  cinq,  six,  et  mil  femme  n’a  guère  que 

viùgt-deux  ans.  . .*  *.*..*  * ***** 

• • • ' • « 

Les  Pécheurs- de  rivières:  * t 


Avec  l’argent  qüe  noü$  donnèrent  mon  père  et 
mon  beau-pèrd,  nous  achetâmes  «après  notre  ma- 
riage une  maison  sur  une  plus  grande  rivière  où 
nous  allâmes  demeurer.  •*  * . 

Une  première  chose  à laquelle  les  pêcheurs  ne 

• • " • 

manquent  jamais  lorsqu’ils  entrent  en  ménage , 
c’est  de  se  faire  recevoir,  ou  bien  à la  confrérie  des 
petits  pêcheurs , des  pêcheups  au  hameçon  , ou 
tien  à celle  dçs  grands  pêcheurs , des  pêcheurs  aux 
grands  engins4.  Pierrette' et  moi  nous  nous  fîmes 
recevoir  à la  confrérie  des  grands  pêcheurs;  et  les’ 
marguilliers  remarquèrent-avec  plaisir  que  nos  en- 
fans  qui,  ainsi  que  tous  les  enfans  des  pêcheurs,  de- 
vaient porter  le  nom  de  saint  Pierre,  patron  de  la 
confrérie  , seraient  enfans  de.  père -et  de  mère  qui 
•l’un  etl’autro  portaient  ce  nom. 
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Une  secônde  chose  à, laquelle  lçs  pêcheurs  qui 

entrent  en  ménage  ne  manquent  pas 'non -plus, 
c'est  d'enseigner. leur  femme  à pêcher.  J’appris 
d’abord  à Pierrette  la  différence  des  poissons  ; je  lui 
• - fis  Connaître  ceux  qu’aujoûrd’bui  on  aime , qu’on 
'n’aimait  pas  autrefois;  ceux  qu’on  aimait  autre- 
’ fois,  qu’on  n’ainae  pàs  aujourd’hui 5.  Pierrette , 
-comme  fille  dê  ujeûnier,.  les  mangeait  indi^tin’ct'e* 

ment  toits.  . . -,  • . > 

* # . # * 

Je ‘lui  appris1  ensuite  à se  servir  désinstallions 
de'  la  pêche.  .Elle  remarqua  successivement  qu'ils 
avaient  beaucoup  ijè  rapport  avec  ceux  de  la  chasse* 
que  le  hameçon 'tics  pêbheurs'.était  la  flèche' du 
chasseur,  avec  celte  différence  que  le  chasseur  lance 
sa  flèche  au  gibier,  au’lieu  que  le  poisson  se  lailce 
‘ liii-mème  sur  la*  flèche  dû  pèchéur.  Elle  remarqua 
aussi  que  la  tirasse , le, labyrinthe,  l’oiseau  de  proie 
,du  chasseur  étaient  notre  filet,  notre  nas$e,  notre  . 
épèrvierr6. . • - .•/*  . * -,  , . 

Nous  faisions  souvent  bonne  pêche-;. mais  aussi  y 

a-t-fl  u ne, pêcheuse  cotufne  Pierrette?  Y en  a-t-il 

qài  ait  son  adresse  à -pousser  les  poissons  vers 

•lç  pêcheur,  soit  àveb  le  bruit  des  mains  frappées 

l’une  contre  l’autre,  soit  avec  le  bruit  ,de.sâ  pl?ri- 

. chettc  à marteau7,  soit  avec  le  bruit  de.  toute 

sorte^de chftnSons? Quand  nous  ne  prenions  rien, 

je  lqi  disais  .engrifiut  ; Pierrette,  lit  douceur  de  ta 
• • * • * • 

- '.  .•  . . •’*...•• 
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voix  attire  les  poissons  de  ton  côté  ; ils  ne  veulent 
pas  venir  du  mien  ; suppose , ce  qui  d’ailleurs  est . 
impossible,  que  je  te  sois  infidèle.  Ah  ! c’était  alors 
à voir  que  la  terrible  et  jolie  colère  de  Pierrette  ; 
alors,  ou  il  n’y  avait  pas  de  poissons  de  son  côté, 
ou  ils  fuyaient  à tous  les  diables. 

Quand,  pour  m’aider,  Pierrette.,  plongée  dans 
la  rivière  , élevait  en  souriant  sa  tête  au-dessus  des 
çaux,  assurez-vous  que  l’aurore,  aux  jours  du  prin- 
. temps,  est  moins  belle. 

• 11  y a apparence  que  les  sergens  des  eaux  et 
forêts  l’avaient  vue,  car  ils  nous  cherchaient  dis-. 

, • • 0 f J 

pute  sur  tout,  afin  d’avoir  occasion  de  faire  la  paix 

avec  elle  ;•  pensez  comme  je  devais  être  irrité  : Ser- 

, gens,  leur  dis-je  , vous  avez  affaire  avec  un  vieux 

pêcheur,  'avec  le  fils  d’un  vieux  pêcheur,  c'est  tout. 

un.  Crovez-vous  donc  savoir  mieux  que  moi  qu’il  y 

a des  rivières  royales  ,•  seigneuriales , des  rivières. 

où  le  roi,  où  les  seigneurs  ont,  seuls,  droit  de 

pêche  ; mais  sachez  aussi  qu’il  y a des  rivières  allô- 
\ , » 
diales8  où  tout  le  monde  peut  pêcher,  et  que  cette> 

rivière  est  allodiale  jusqu’à  ce  quelle  entre  dans  la 
baronnie  voisine,  où  elle  devient,  dans  une  Ion-’,  • 
gueur  de  plusieurs  lieues,  toujours  seigneuriale; 
ensuite  alternativement  royale  et  seigneuriale;  en- 
' suite  seigneuriale  sur  un  bord,  royale  Sur.  un  autre  j-'- 
ensuite  royale,  lout-à-fait  royale  jusqu’à  son  em- 
bouchure®. . . . ..  , , 


.« 
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Sergens,  leur  disais-je  d’autres  fois,  vous  vous 

• • • »’  . ^ 

imaginez  que  j’ai  pfcur  des  procès,  que  je  serai 

obligé,  pour  solliciter  la  justice,  d’amener  avec  moi 

4 % t ' » 

Pierrette;  apprenez  que  j’ai  des  coquillages,  des 
grenouilles  , des  écrevisses , des  goiijons  , des  per- 

cliés , des  chabots  pour  les  juridictions  des  verdu- 

■ # 

reries,  des  gruries10;  delà  truite,  de  l’anguille  pour 
la  juridiction  dès  eaux  et  forêts11;  des  saumons,  des 
brochets12  pour  la  souveraine  juridiction  de  la  table 
de  inarbre15.  » - - » ■ 

Monsieur,  on  dit  bièn  que  les  gend  armes  sont 

• les  plus  libertins;  je  crois,  moi,  que  ce  sont  les 
sergens  des  eaux  èt  forêts.  Ils  Voulaient  surprendre 
Pierrette  empoisonnant  les  eaux  du  roi11.  Ils  vou- 
laient  surtout  la  surprendre  pêchant  la,  nuit  à la 

. lueur  des  brandons11;  ils  surprirent  une  vieille  vo- 
leuse pêcheuse,  son  vieux  mari  voleur  pêcheur,  et 
une  douzaine  de  petits  voleurs  petits  pêcheurs  , 
leurs  enfans,  qui  les  assaillireut  avec  une  grêle  de- 
gravier  et  de  cailloux  ; mais  cette  famille  de  voleurs 

• ayant  bientôt  été  investie,  arrêtée,  fut  conduite 
devant  la  première  juridiction , d’où,  après  avoir  ét^- 

*•  transférée  dans  les  prisons  des  différentes  autres  ju- 
ridictions, elle  comparut  devant  la  table  de  marbre 
qui  la  fit  ou  qui  dut  la  faire  pendre18.  'J  • v 

\f.  . T és  pêcheurs  a-étiw as.  ' •'  r‘ 

’i.  •’*  •»  * T",  f 

Pierretto  et  moi-avrons  beaucoup  pêché,  beau- 
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coup  gagné  ; surtout  depuis  que  généralement  ou 

ne  se  fait  plus  scrupule  de  manger  à collation 

• * . • ■ • 

des  truites  salées  et  léchées17.  Nous  achetâmes  un 

champ.  Bientôt  après-,  elle  mç  dit  : Ah  ! Pierre,  si 

• • 

maintenant  nous  pouvions  acheter  un  pré;  quel 
plaisir  d’y  voir  sauter  nos  enfans  ! Pierrette  ne  par-  • 
lait  que  d’un  pré  ; la  nuit  . elle  ne  rêvait  que  prés  * 
fleuris , que  prés  remplis-d’enfans. 

Attends,  Pierrette  Hui  dis-je  un  beau  matin,  foi- 
Sons-nons  pêcheurs  d’étangs,  nous  achèterons  un 
pré  , un  beau  pré.  Nous  nous  mimes  en  course. 

Et  d'abord  grande  joie  d’àvoir  quitté  notre  ri- 

, •*  . - * * 

vière  : que  les  sergens  viennent  maintenant  nous 
dire  : Pêcheur!  vos  engins  n’ont  pas  les  plombs 
marqués  aux  armes  du  roi  ; ils  seront  brûlés18:  Vous 
avez  pêcbé  la  truite  en  mars,  Içs  autres  poissons 
en  mai,  en  juin;  vous  aurez  au  moins  le  fonet19.  ' 
Les  propriétaires  d’étangs  pêchent  avec  les  engins 
qu’ils  veulent,  et  quaud’ils  vcident;  nous  pêche- 
rons avec  les  engins  qu’ils  voudront  , et  quand  ils 
**•  . #?*• 
voudront.  Il  y a , en  .France',  dit-on,  dix  mille 

m J v 

éjaugs*0  et  peut-être'  dix  mille  fossés  de  ville  em- 
poissqnnés21,  qui  sont  aussi  des  étaftgs  ; nous,  ne 
manquerons  pasde  travail.  Cependant  nous  en  iuan- 

• • . • • a • * , 

quâmes.  Lè  hasard  nous  amena  d’abord  à des  étangs  • 
si  grands  que  nous  crûmes  êtrè  arrivés  à la  mer. 
•-Ou  nous  dit  que  te  prix  de  la  ferme  en  était  de  six, 
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huit  mille  litres2.®.  On  nous  dit  qu’il  y en.avaif'de 
moindres,  qu’il  y.' en  "avait  de  cinq,  de  six  cents  . 
livres;  c’était epcore  assez  pour  y noyer  notre  mai* 
son  et  notre  chçmpj’aifssine  tînmes-nous  pas  grand 
'compte  d.e  l’obligation  où  auraient  été  les  habitans 
• du  village,  lorsque  noüs  aurions  pêché,  de  venir 
* nous  assister  avec  des  pinces  et  des  pelles 2S.  Wons  * 

• avançâmes  jusqu’aux  étangs  du  bourbonnais24,  du 
' Poutou25;  mais  dous  trouvâmes,  comme  aux  hauts 

étangs  du . Gévaudab  2^,  des  paysans  habiles  'pé- 
cheurs; et  quant  aux  étangs  des  couvons'22,  "les 
frères  pêcheurs r.les  sœurs,  pêcheuses  nous  en  an- 
, raient  appris  à moi  et  à Pierrette. 

Toutefois,  à eauso  de  sa  douceûr  el,de.sa  grncè, 
«Pierrette  se  serait  fait’ nomTnex'pêcbeuse  d’un  mo- 
nastère de  Bernardines  ; 'mais  aussitôt  qu’elle  dit 
» • * 

• qu’elle  était  mariée,  lus  religieuses,  les'^feùnes 
. comme  les  Vieilles  , toutes  la  poussèrent  dehors. ^ 

Il  m’en  arriva  autant  à un  couvent  de  Chartreux. 
Leprieur  me  ht  dabord  bon  visage  , me  dit  qtt’ik 
côté  des  fourneaux  de  la  cheminée  était  un  pbtts4 
ou  réservoir  de  poisson  qui  comihu  niquait  avec. la 
' rivière 28 ; il  ajouta,. en  riqnt , .qu’on  tournait  la 
broche  dans  sa  cuisine , qu’on  y mettait  de  grosses 

• ,.el  grasses  anguîHeS2$^II  nj’aineda  cnsuite-promener 

dans  la.nqcëlle  de  l’étang50;  mais  quand  je  fur  dis 
‘ qué  la  maisotfnelte.du  pêcheur  51  pé  serait  pajasso* 
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grande  pour  moi,  pour  Pierrette  et  pour  nos  jeunes 
enl'ans,  il  me  ramena  aussitôt  à bord. 

Un  gentilhomme  que  je  rencontrai  près  de  son 
étang,  faisant  planter  des  haies  autour  des  fossés  à 
poisson , me  demanda  conseil  sur  la  largeur  des 
portes,  sur  l’espacement  des  pieux  du  bassin  et  des 
grilles  qui  devaient  retenir  les  gros  poissons32.  Je 
vis  qu’il  n’était  pas  comme  lé  prieur  des  Chartreux, 
qu’il  n’ayait  pas  peur  de  Pierrette.  Je  le  vis  si  clai- 
rementquejamaislesappointemens,  qu’il  augmenta 
à plusieurs  reprises,  ne  furent  assez  grands. 

Pourtaht,  je  nq  puis  dire  que  dans  ces  courses 
je  ne  gagnai  rien.  Un  héritier  qui  avait  la  succession  * 
de  tout  le  mobilier  voulut  y comprendre  aussi  le 
poisson  : Pècheuiyme  dit-il , comment  s’y  prendre? 
Lâchez  la  bonde,  lui  répondis-je,  le  poisson  de- 
viendra aussitôt  meuble  ; il  ne  sera  plus  immeuble, 
il  rrc  fera  plus  partie  du  fonds33.  L’héritier  m’hésita 
pas;  je  lui  poursuivis,  à coup  de  filets,  jusqu’à  la 
bonde  de  l’étang  contigu34,  le  poisson  qui  fuyait:  . 
je  fus  bien  payé.  . . . ' f • 

Et  le  poisson  des  fossés  des  villes35,  me  direzr- 
vous , et  le  poisson  dos  grandes,  maisons  fos- 

soyéCs315?  j’y  renonçai.  Je  ne  suis  pas  comme  la 
' • • *.  _ . 

modeste  Pierrette,  je  n’aime  pas  à pécher  en  eau 

trtfuble.  . 

• Nous  retournâmes  donc  à notre  maison;  et  voilà 
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qu’une  nuit  que  les  cris  d’un  petit  enfant  m’em- 
pêchaient de  dormir,  il  me  vint  une  idée  que  je  ne 
laissai  pas  long- temps  reposer  dans  ma  tête.  Le  ' 
lendemain,  de  grand  matin  je  m’habille  le  plus 
proprement  que  je  puis , et  je  vais  au  château  du 
•■  seigneur  d’une  dès  parties  les  plus  poissonneuses 
de  la  rivière  : Monseigneur,  lui  dis-je,  voulez-vous 
m’arrenter  deux  cents  toises  de  votre  rivière  et 
m’en  laisser  absolument  le  maître?  Mes  propositions 
de  redevances  étaient  d’ailleurs  avantageuses;  il  les 
accepta.  Le  jour  même  j:y  plantai  plusieurs  rangs 
de  poteaux,  de  pieux,  en  forme  d’estacade , grillée 
• de  lattes  ou  de  perches.  On  croyaU  d’abord  que  je 
voulais  faire  One  de  ces  barracules,  un  de  ces  réser- 
voirs de  poissons  à vendre,  assujétis,  dans  certaines 
provinces,  àde  forts  droits®?.  Je  ne  dis  pas  ce  que  je 
voulais  faire;  je  fis  Un  congrjer,  unç garenne  à pois- 
sons38, où  bientôtentra  un  grandetbeau  préj  c’est- 
à-dire  où  bientôt  entrèrent  de  petits  poissons  qui 

devinrent  bientôt  grands , qui  se  vendirent  bien  et 

• . * 

mieux. 

' • , • . • * t ♦, 

• Les  pecheurs.de  mer. 

' f '•  • '•  g.  m ■,  ••  •r  * . m t % 

Tous  les  désirs  de  Pierrette  étaient  satisfaits-,  tous 

les  miens' ne  l’étaient  pas.' Monsieur/  j’ai?  ainsi  qup 

tôns le»  gens  d’eau , un  pèn  dégoût  pour  le  vin. 'Je 

voulus  acheter  aussi  une 'vigne;  Celle  qui  é^ait  au-  » 
» * • * • • 

* < • 
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dessus  de  notre  champ  était  bonne  et  belle.  On  l’au- 
rait volontiers  vendue,  maison  en  demandait  une 
si  grosse  somme,  qu’il  me  fallut  nécessairement 
aller  pêcher  sur  mer:  Je  pars  ! je  pars!  dis-je  à Pier- 

• relie  ; je  partis. 

Quand  je  fus  à quelques  lieues  du  port  le  plus 
Voisin  où  je  me. rendais,  j’aperçus,  près  du  rivage, 
plusieurs  pêcheurs  qui  avaient  attaché  leur  bateau 
au  tronc  d’un  arbre  dont  l'ombre  les  défendait  du 
soleil.  Ils  prenaient  leur  repas , et  de  temps  en 
temps  maniaient  un  grand  flacon  de  vin  qui  devait 
être  excellent,  si  j’en  jugeais  par  leur  joie  et  leurs 
; chants.  Je  m’approchai;  je  leur  dis  que  j’étais  pê- 
cheur comme  eux,  qu’ils  me  donneraient  leurs 
conseils,  que  j'eri  avais  grand  besoin.  Us  ouvrirent 
aussitôt  leur  cercle;  mais  ils  ne  voulurent  m’écouter 
jju’après  que  j’eus  copieusement  mangé  et  bu.  Il 
me  fallut  ensuite  chanter.  Enfin  je  pus  leur  dire. où 
j’allais  et  ce  que  je  voulais  faire  : ïrère  ! frère  ! me 
répondirent-ifs  tous  ensemble,  relourpez-vous-en 

* sans  regarder  (ferrière;  les  pêcheurs  d’eau  doute , 
vous  ç tes  cent  fois  plus  heureux  que  les  pêcheurs 
de  nier»  Frère  ! me  dit  le  plus  grave  sans  doute 
Vous  voulez  pêebeçles  harengs  et  les  sardines  ; mai§, 
aujourd'hui  les  Suédois,  les  Anglais,  les  Allemands,  , 
'les  Hollandais,  pour  lesquels  il  n’est  plus  de  ca- 
rême i9,  sont  embarrassés  de  ces  poissons;  ils  les 
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yendeût  à-  très  bas  prix  , et  , lorsqu'il  me  peuvent  • 
les  Téndrë , ils  les  jettent.  Quant  à là  morue',  ils  . 
font  dé  même  ; on  ne  la.  pêche  d’ailleurs  qu’au 
banç  de  Terre-Neuve40,  aux  antipodes?  Mes  amis, 
leur  disr-jé,  les  baleines  ; ce  nae  semble,  ne  sont' 
pas  viande,  de  carême.  Le  .même  me  répondit  : 
Cela  est  vrai  * mais  tandis  quelles  venaient  autre* 
fois  bénévolement  se  faire  prendre'  tôut  près  de 
nous,  sur  les  côtes  de  Normandie41,  il  faut  aujour- 
d’hui aller  les  chercher  au  bout  du  monde4?.  Oh  ! 
n’y  aHez  pas , me  dît  une  voix  douce , vous  rencon- 

• " r*v"  f , 

treriêz  peut-être,  sur  les  grandes  mers,  deslicornes 
qui  fetldent  les  vaisseaux44,  dés  chevaine  de  mer  ; 
qui  les  renversent44,  des  lions,  «Jets  veaux,  des 
vaches,"  des  loups,  des  panthères  J des  moines  de 
mér  avec  leur  longue  barbé',  des  évêques  de  mêr 
avec  leur  crosse  d’écailles  d’argent,  leur  mitre  d e-4 
cailles  d’pr,  des  femmes  de  mer  bien'plus  terribles 
que  celles  de  terre,  enfin- de  grands  moulins  de 
tner45  qui,  en  moins  de  temps  que  celui  de  dirô  : 
ab!  vous  auraient  broyé,  moulu  pieds  et  tête , 
chair  et  os.  * *•  •;  t . ' * 1 ;«  ,, 

. Je  -dis  qug  jè  me  tiendrais  sur  nos-  rivages':  Oli  !- 
reprit  de  nouveau  le  plus  grave  j le  captai  dç  Bucli 
vous  demandera ,’  sur  la  mer  du  Jfédoc,  le  droif  de  * 
capte  oti  le  second  plus  beau  poisson  de  fa.pêcbe  , 
et  ensuite  le  droit  de  bouche,  c’esj>à-diré  qu’il 
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prendrai  l’ancien  prix  du  treizième,  du  quatorzième 


V- 


» siècle  où  l’on  n’avait  pas  découvert  l’Amérique  et  , 
ses  richesses,  le  poisson  nécessaire  à sa  provision*8.  ’ 

• — J’irai  pêcher  plus  loin.  — Oh  ! tous  les  rivages  de  . *. . 

la  France  sont  bordés  de  captais  de  Buch47. 

Je  dis  que  je  pie  retirerais  à l’embouchure  des 
*.  fleuves  pour  y pêcher  des  dauphins,  des  saumons, 

'•  des  turbots,  des  esturgeons:  Ce  sont,  me  dirent-ils  : * 

9 y ■ r,  m Vf'  ■ *,  • • ' *.  • . t * 

•tous  à la  fois , poissons  royaux , la  tête  appartient  au 
roi,  la  queue  à la  reine’48.;  et  quand  le  roi  et  la  réinc  * 

. sont  trop  loin  pour  les  manger,  les  ofliciers  admi- 

nistrateurssavenlfortbienlesraangercn  leuruom40.  « 

^ • % . » ° - . 

Retournez-vous  en,  retournez-vous-cn  dans  votre 

• rivière,  tout  le  poisson,  tête  et  queue,  vous  appar-  *. 
tiendra.  Et,  comme  je  ne  m’en  retournais  pas,  que  * 

• . Q i ^ " *.  » , '*  * , •'  a ÿ • * 

j’hésitais,  ils  ajoutèrent  : Mais  vous  ignorez  donc  que 

. les  parcs  ou  réservoirs  qu’a  présent  on  fait  dans  la  » " 

• - 1 1 , / 

mer,  avec  des  fdets  ou  de  toute  autre  manière50,  •• 

■ 

• rendent  les  poissons  tellement  communs  qu’on  en  • * * 

: - fume  les  terres51;  vous  ignorez  que  souvent  les  pois- 

sons viennent  sur  les  rivages  en  si  grande  quan-î 

tité  que  les  pêcheurs  sont  obligés  de  recourir  aux*  • 
prières  de  l’église  pour  les  éloigner52. 

A ma  place  bien  d’autres  auraient  fait  comme 


l 
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»•  moi,  je  m’en  retournai.  Dans  la  suite  , je  reconnus-  **  ^ 

que  je  m’étais  laissé  tromper.  J’en  fus  surtout  plus  - ■ 

* * » . ^ , t ,• 

- houleux  quand  je  découvrisque  ce  netaitpoint  par  *.  . ..S: 

-,  • • . * V i 6*"  } 
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des  Bordelais,  que  c’était  par  desRochelois  qui  ne 
sont  qire  des  demi-Gascons. 

Enfin,  la  vigne  que  j’avais  été  inutilement  pê- 

i ••  ' ' * . ' ' ’ , r -k" 

cher  sur  mer,  ie  la  trouvai  a mort  retour  dans  mon 
• 1 . » », 
pré,  dont  je  fis  planter  en  beaux  ceps  les  parties 

stériles.  Tout  le  monde  se  moquait  de  moi;  main- 
tenant je  bois  de  bon  vin , je  me  moque  de  tout 


le  inonde.  -V^. 
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£ Qu’on  so  représente  utï  large  et  beairvallon  dont 
|ja  verdure , pour  ainsi  dire  encaissée  dans  des  cô- 

• teaux  pierreux,  blanchâtres,  en  a plus  de  richesse, 

plus  de  luxe  * dont . lodorante  fniîcheur , conden- 
! • * 1 '*•  . . - . » *»  » . 

•see  parle  soleil  brûlant  des  hauteurs,  vous  délassé , 

-vb.us  désaltère;  c’est  le  vallon  du  Vigan.  Qu’on  se 
,*rèprésehte  une  hôtellerie  propre , riante  ; c’est 
•celle  où  ce.  soir  je  suis  venu  loger.  Qu’on  se  repré- 
sente u.q  hbmtne  tout  gracieux , une  femme  toute 
gracieuse-;  des  enfans  tout  jolis,  tout  caressans  ; 

♦ s . ^ • . , , 1 * 

• c’est  "mon  hôte,  mon  hôtesse,  ses  jeunes  fils.  J’aij 
Voulu  souper  avec  cette  ainiable  famille;  Une  vieille 

. dame  qui  est  arrivée  après  moi,  accompagnée , cm 
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de  son  frère,  ou  dé  son  cousin,  où  de  son  écuyer,  ' ; 

a voulu  faire  aussi  avec  nous  tablé  .tonde  ; et , sur  la 

- 

fin  du  repas,  la  gaîté  nous  ayant  tous  gagné , elle  à * 
dit:  Il  faut  bien  qti’à  mon  tour  je  ne  vous  sois  pas 
non  plus  inconnue,  et  que  ce  soir  nous  sachions 
tous  ici  avec  qui  bous  soupons.  ’ • V**  . 

J’ai  épousé,  a-t-elle  continué,  un  cadet;  je  suis 
maintenant  lepoûse  d’un  aîné;  cependant  j’ai  tou- 
jours  le  même  époux.'  Je  vais  vous  expliquer  celte 
espèce  d’énigme. 

* * -n  • - 
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J’ai  eu  autrefois  dix -sept,  dix-hujt  ans,  tout  , 

comme  celles  qui  les  Ont  aujourd’hui  j'el , tout 

Comme  elles,  je  ne  manquais  pas  norïplusde  sou» 

piçnns  ; mais  mon  père  leur  faisait  .successivement 

subir  un  interrogatoire  après  lequel  sans  trop  me 

consulter  il  leur  donnait  un  congé  irrévocable."  . * 

Celui  qui  le  premier  se  présenta  fut  un  beau  jeune 

garçon , au  teint  de  lis  et  de  rose  , aux  yeux  doux  et 

spirituels,  aux  propos  doux  et  spirituels  ’qu’ànnon-/ . : 

caientses  yeux.  Il  m’aiiuait  beaucoup  ; je  l’aimais  de 

même.  De  quel  pays  êtes -vous?  lui  demanda  un 

jour  mon  père.  — De  la  Normandie.  — De  quelle 

ville  ? — De  Càcn.  — Les  biens  dé  yotre  père  sont- 
. • , - • * . '*  ' . . 
ils  féodaux,  nobles ?-1Uou  .amant  hésita,  il  répondit  * . 

qu’ils  l’étaient. ■— ,Etes-(vous l’aîné?  Mou  amant  hc>  *# 


sa  siècle, . ' . , • « 

tâta  encore  davantage  ; enfin  il  répondit  que  les  avo-  • 
cats  distinguaient  le  premier  aîné,  le  second  aîné,  le 
troisième  aîné1,  qu’il  était  le  troisième  aîné.  G’est-^  <- 
dire  le  second  cadet,  le  second  maisné*,  lui  dit  mon 
père.  Monsieifr,  ajouta-t-il,  peut-être  ne  connaissez- 
vous  pas,  aussi  bien  que  moi , la  loi  de  votre  pays; 
la  voici  en  deux  mots.  Ordinairement,  la  part  de 

V ; • . , 

succession  à laquelle  ont  droit  les  fils  cadets  des**  • 

bourgeois  n’est  pas  graud’ehose 3;  ordinairement, 

/ - • * / • 

la  part  de  succession  à laquelle  ont  droit  les  fils  ca- 
dets des  seigneurs  n’est  rien4.  Monsieur,  con- 

% O * * | ' l ’ ^ 

timia  mon  père  j on  m'a  proposé  un  jeune  gendre 
de  Bàyeux  ; il  avait  sur  vous  l’avantage  d’être  fils 
de  bourgeois.  On  m’en  a proposé  un  autre  de  Vire; 
il  avait  sur  vous  le  même  avantage.  Ils  avaient  ainsi 
que  vous  bonne  grâce  et  belle  couleur  ; mais  comme 
ils  étaient  cadets , comme  la  loi  ne  les  traitait  pas’ 
toul-à  fait  aussi  bien  que  leurs  aînés5,  je  répondis: 

Je  n’en  veux  pas  ! je  n’en  veux  pas  ! , 

Les  Cadets  bretons. 


Que  de  pleurs,  a poursuivi  la  vieille  dame,  mon 
amant  et  moi  nous  versâmes  à notre  séparation  1 II 
fallut  bien  cependant  nous  consoler.  Je  ne  pour-  ' 
rais  croire  que  sans  doute  je  me  consolai  la  prer 
mière , si  je  n'étais  obligée  de  me  souvenir  que  peu; 
de  temps  après  il  vint  un  jeune  Breton  qui  ne  laissa 

vt  * - r v - ? r ™'- • * 1 
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pas  de  se  faire  écouter.  Raoul  était  si  tendre,  si  ai- 
niable,  surtout  si  généreux  ! jamais  aucune  dépense 

ne  lui  coûtait  lorsqu’il  s’agissait  de  me  prouver  son 

# •«  # - ' ’«•  . 

amour.  Il  ne  cessait  dé  me  répéter  qu’il  m amène*  . 

rait  dans  son  beau  château  ; à force  de  parler  de 
*6on  château  et  dq  sa  terre,  il  lui  échappa  de  dire 
qu’il  était  parageau®.  Mon  père  qui,  lorsque  les*, 
jeunes  gens  venaient  me  voir,  ne  se  tenait  pas  très, 
près,  mais  qui  ne.se’tenait  pas  non  plus  très  loin,  . 
l’entendit  : Parageau  ! lui  dit  mon  père  , vous  èle$  • 
donc  cadet,  juvpigneur7?  vous  êtes  donc  noble?, 
vous  partagez  donc  noblement?  vous  n’avez  donc- 
vous  et  tous  les  cadets  que  le  tiers8-?  Tout  cela  est, 
vrai,  lui  répondit  Raoul,  mais  nous  ne  sommes  que  ' 
deux  frères,  et  je  représente  tous  les  cadets;  et  , 
mon  père  nous  ayant  laissé  trois  châteaux , j’en  ai 
un.  — Que  vous  tenez  en  parage  et  ramage0,  lui 
répliqua  mon  père;  monsieur,  si  vous  voulez  être 
. le  vassal  de  .votre  frère  , je  ne  veux  pas  que  ma  lillq  » 

soit  la  vassale  de  sa  sœur. 

I «M  ■ ^ p * 

r Un  autre  jeune  Breton,  qui  se  trouvait  là,  fut 
tout  content  de  voir  son  rival  sortir  pour  ne  plus 
rentrer  : Monsieur , dit-il  à mon  père , je  vous 
avouerai  que  je  suis  aussi  cadet , mais  je  suis  bour- 
geois et  je  fais  gloire  de  l’être.  Oh  ! lui  répondit  mon 
père  , vous  êtes  cadet  breton  , fils  de  bourgeois,  k 
‘ la  bonne  heure;  mais  resterait  à me  prouver  qu6- 
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votre  père  n’a  pas  de  biens  nobles , ou  que  votre 

frère  aîné  veut  renoncer  au  sou  pour  livre;  et  n’eus-  * 

- 

siez-vous  d’ailleurs  que  des  biens  roturiers,  resterait  V 
encore  à me  prouver  que  votre  frère  aîné  veut  re-  . 
noncer  au  droit  de  prendre  pour  lui  le  principal  ma-.  '* 

• noir,  que  vos  frères  aînés  veulent  renoncer  de  même.  * 

à choisir  avant  vous  les  lots  de  la  succession10.  Mon-  * . 
sieur,  je  suis  aussi  votre  serviteur,  et  ma  fille  est  aussi*  ' 
votre  servante.  '**.  f ► *.*>,’  . *’•. 

• T V • /.  *■ 
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.“*  i .•  ' Les  Cadets  monceaux.  ; 
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•V  Des  aüaires  appelèrent *moq  père  au  AfarisVi|  • 
in’y  amena.  Un  jour,  en  passant  dans' la  rue  du 

• Grand-Marché,  nous  .entrâmes  dans  un  riche  ma-r  • 
gasin  qui  appartenait  à un  gentilhomme  marchand 
én  gros11.  Je  ne  déplus  pas  à'ljn  de-ses  fils;  ce-.', 
pendant  je  ne  pensais  guère  plus  à lui- quand  le  * 
jour  même  il  vint  me  faire  une  visite;  le  lende-  -* 
main  il  vint  m’en  faire  une  autre,  et  le  surlende- 
main  une  autre.  Je  lui  dis  qu’avant  tout  il  tâchât 
d’être  aîné,  car  ce  n’était  qu’à  un  aîné  que  mon  . 
père  voulait  me  donner.  11  me  répondit  qu’à  cet 

. égard  je  ne  fusse  nullement  en  peine.  Effectivement 
un  moment  après , mon  père  étant  passé  dans  la  • 
salle  , il  lui  parla  ainsi  : Monsieur,  je  commencerai 
par  vous  dire  que  je  suis  noble  et  que  je  suis  le 
plus  jeune  de  mes  frères;  mais  vous  ne  savez  peut- 
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être  pâs  qu’ici  la  loi  veut  que  les  nobles  partagent 
rolurièrement,  c’est-à-dire  par  égalés  parts,  leurs 
biens  roturiers*5.’  Or,  jè  ne  connais  rien  de  plus 
roturier  que  les  draps  et  les  toiles  qui  remplissent 
notre  magasin.  Mon  père  lui  répondit  : Monsieur, . 
les  aines  de  la  maison  de  Laval  s’appellent  toujours 
Guy,  les  aînéps  toujours  Guyonne,  quelques  noms 
'que  leurs  parrains  ou  leurs  marraines  leur  aient 
donnés.1®;  mais  peu  importe 'c.e  droit  d’aînesse,  en 
voici  un  qui  importe  davantage.  ï)ans  quelque  pro- 
vince que  soient  situés  les  biens  de  cette  maison  ? 
quelles  que  soient  ieg  lois  et  les  coutumes  de  ces 
provinces,  l’aîné  et,  à défaut  de  mâles,  l’aînée  suc- 
'eède  à tous  les  biens,  et  ils  n’ont  rien  à donner 
ni  à leurs  cadets  ni  à leurs  cadettes  li.  Ici , dans 
• Je  Maine,  ajouta  mon  père,  les  gentilshommes 
marchands , comme  les  gentilshommes  no»  mar- 
chands sont  tous  de  la  maison  de  Laval,  ou  du 
moins,  par  toute  sprte  de  dons,  de  préférences t 
de  ruses,  ils  s’en  attribuent  les  droits.  Le  jeune 
Manceau  ne  perdit  pas  courage  : il  dit  que  son  père, 
aimait  également  tous  ses  enfans,  qu’il  blâmait  les 
lois  coutumières  de  vouloir  l’égal  partage  des  biens 
. roturiers,  l’inégal  partage  des  biens  nobles15.  Mop 
père  le  laissa  parler,  le  laissa  dire  tant  qu’jl  voulut, 
tant  qu’il  lui  plpt  ; m'ais  le  lendemain , au  point 
du  jour,  il  fit  amener  deux  chevaux, .un  petit  sur 

* • m * . I w 
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lequel  je  montai , un  grand  sur  lequel  il  monta , et  ’ 
nous  partîmes. 
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• * Nous  habitions  Bordeaux,  où  je  suis  née.  Lors- 

J - ,*p  . • 

que  nous  y retournâmes,  j’avais  déjà  vingt  ans;t. 

j’étais  fille  faite.  Après  m’être  reposée  quelques- 
jours,  je  me  montrai  à la  fenêtre  ; aussitôt  la  foule 
des  prétendons  de  revenir  aussi  nombreuse  et  plus  t . ^ 
nombreuse  cju  avant  mon  départ.  Il  y en  avait , 
crois,  de  toutes  les  parties  de  la  Gascogne  ; il 
y en  avait,  comme  vous  pouvez  penser,  de  bien 
des  caractères.  11  y en  avait  qui,  par  une  gra- 
vité de  raison,  un  bon  sens  anticipé,  ne  votfi»'  . ** 
paient  me  faire  l’amour  qu’en  parlant  à mon  père  : 

îl’en  suis  fâché,  leur  répondait-il , mais  vous  êtes  • 

. 

cadets,  et  j’aimerais  cent  fois  mieux  des  cadets;  .* 
des  puînés,  des  bourseaux16  du  pays  coutumier  que 
de  votre  pays  de  droit  écrit.  En  effet , dans  tout  le 
Lyonnais,  le  Dauphiné,  la  Provence,  le  Langue- 
doc, le  Limousin  et  la  Guienne  , dans  cette  moitié 
delà  France,  la  puissance  du  père  est  telle  qu’il 
.peut  donner,  et  que  l’universel  usage  veut  qu’il 
donne  à son  fils  aîné  la  moitié  de  ses  biens,  en  pré-  *4 
sent  de  noces,  ce  qui  n’empêche  pas  son  fils  aîn<»  . 
de  venir  ensuite  au  partage  avec  ses  frères,  comme 
s’il  n’avait  rien  eu17.  Monsieur,  lui  dit  un  jeune 

’ **,  *r  - V . . ' • *•  7> 
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garçon  leste,  bien  tourné , qui  sous  la  fenêtre 
m’avait  pendant  plusieurs  nuits  chanté  ses  tour- 
mens  sur  tous  les  tons  de  sa  guitare,  bien  que  je 
sois  de  la  Gascogue,  nous  avons  dans  mon  pays^*  *• 
. à Bayonne , une  coutume  *8.  Oui , lui  répondit  mon 
père  en  lui  tournant  le  dos,  une  coutume  où  l’aîné 
a le  noyau  de  la  succession,  où  le  cadet  n’a  pas  de 
Jar19.  Monsieur,  lui  dit  un  autre  jeune  garçon  qui 
. ne  chantait  pas  si’ bien  que  le  cadet  de  Bayonne  i- 
mais  qui  était  encore  mieux  tourné,  qui  uie  regar- 
dait encore  plus  tendrement , je  suis  aussi  d’un 
• pays  de  coutume  ; je  suis  de  Tartas  où,  les  aînés  et.' 
lescadets,  nous  partageons  par  égales  parts.  Oui,  les  • . 
biens  maternels  qui  le  plus  souvent  sont  fort  peu 
de  chose , lui  répartit  vivement  mon  père , mais 
non  les  biens  paternels  auxquels  , les  cadets,  vous 
.•  n’avez  presque  rien  à prétendre20.  Mais,  ajouta-' 
t-  il , consolez  - vous , car  nous  avons  en  France 
quatre  petits  pays  où  les  cadets  sont  plus  maltrai- 
tés,  où  les  partages  avec  les  aînés  sont  plus  bizarres;.  * 
c’est  au  nord  le  petit  pays  d’Hesdin 21,  le  petit  pays  ’ *. 
, de  Ponlhieu22,  et  au  midi  le  petit  pays  de  Sole23,’ 
et  le  petit  pays  d’Acqs24.  Les  cadets  de  ces  pays  rnô-  f 
conviendraient  encore  moins  que  ceux  du  vôtre! 
'mais  en  un  mot  comme  en  mille  ceux  du  vôtre  • 
ne  me  conviennent  pas.  ' - 

i . • - 1 ^ +JL  * • - > * 

' Dans  ce  temps,  a continué  la  vieille  daine,  j’ai-  • 


• %• 


oo  '*  • ’ XVP  SIÈCLE.-  „ » 

y.  * » •’^vr  m ^ • 

vais,  me  disait -on,  d’assez  beaux  yeux;  mais  * 
eussent-ils  été  plus  beaux,  comment  retenir  ces 
jeunes  gens  qui  venaient  pleins  d’espoir,  qui  bien- 
tôt étaient  désespérés  par  la  science  et  les  refus, 
de  mon  père. 

Deux  seulement  étaient  restés;  ils  furent  forcés 

U\  ri  » - - ■«  . v 7 • p “ • 

de  suivre  les  antres.  *>.  «.  ■ . ^ t • 

L’un  était  un  grand  Périgourdin  ; il  me  jurait 
cent  fois  par  jour  qu'il  serait  mop  époux,  qu’il 
n’aurait  jamais  d’autre  épouse  que  moi.  Je  le  cru§  . ' 
jusqu’à  ce  qu’il  dît  à mon  père  qu’il  uè  savait  s’il 
était  aîné  ou  cadet,  que  peu  lui  importait,  parce 
qu’il  attendait  toute  sa  fortune  de  sa  tante,  qui\ 
voulait  lui  donner  une  belle  ferme  et  l’en  mettre 
en  possession  demain , aujourd’hui , s’il  en  avait"'  * 
envie.  IN’en  ayez  pas  envie , lui  répondit  mon  père  ; 

■Car  aussitôt  votre  père  en  prendra  l’usufruit , qui  j * 
n’accroîtra  pas  votre  fortune,  mais  bien  la  sienne, 
et  gare  voire  aîné  ! L’usufruit  de  tous  les  biens  des  ’ 
enfans  appartient  au  père;  vous  êtes  du  pays  du 
droit  écrit 25 . ’ ^ 

V L’autre  prétendant  était  un  joli  petit  avocat  dont  ' 
l’air  prétentieux  ne  m’avait  pas  d’abord  gagné  : Mon- 
sieur, répondit-il,  d’un  ton  haut  et  tranchant,  aux  . 
paroles  que  mon  père  adressait  au  jeune  cadet  dont, 
je  viens  de  parler,  les  pères-,  dans  le  pays-de  droiJL.* 


écrit , n’ont  pas  tous  les  biens , tous  les  gains  qqe.Jal,  • 
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fortune  veut  départir  à leurs  fils.  J’ai  un  cousin  à 

qui  son  père  et  son  oncle  ont  donné,  en  commun,  1 % 
une  assez  grosse  somme  avec  laquelle  il  a entrepris  • 
un  commerce  tous  les  jours  plus  florissant;  ce  don 
est  un  pécule  profectice,  ce  profit  un  pécule  ad-  ** 

• ventice  qui,  ainsi  que  tous  les  pécules,  capital  et 
revenu,  appartiennent  aux  fils,  par  conséquent è 
- mon  cousin.  J’ai  un  autrecousin,  chevau-léger;  soi*  •*" 
pécule  castrense  lui  appartient  aussi  ; et  s’il  tue,  s’il  , 
pille,  s’il  s’enrichit,  il  tue,  il  pille,  il  s'enrichit  pour 
son  compte.  Et  quant  à moi,  et  quant  à tous  les  * . 
avocats,  nos  pécules  quasi-castrenses  nous  appar- 
tiennent de  même2!  Oh  ! lui  répondit  mon  pèret 
le  pécule  d’un  avocat  qui  n’a  pas  les  cheveux  blancs, 
ou  du  moins  gris,  a toujours  été  bien  petit.  Le  jeune 
••avocat  voulut  répliquer,  insister;  mon  père, fatigué  . . 
de  ne  pouvoir  le  faire  finir,  lui  dit  ;' Monsieur,  je  1 • 
veux  croire  que  vous  savez  bien  plaider;  mais  sû- 
rement vous  ne  gagnerez  pas  chez  moi  votre  cause,"  v 
. c«jr  je  ne  tous  donnerai  plus  audience.  * • 

Les  Mariages  des  Cadets,  'f 
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• Tandis  que  les  jeunes  gens  s’en  allaient,  les  an- 
nées venaient  et  ne  sen'allaient  pas.  Ah!  je  te  pro- 
mets,  dis-je,  dans  tin  moment  de  colère,  en  parlant  * 
à mon  miroir,  que  je  me  marierai  avec  le  premier  ; 
qui  se  présentera.  Çette  résolution  devait  me  faire  [ 
. •.  / • 
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prendre  Je  pire.  Il  n’en  fut  cependant  pas  ainsi.  Je 
fis  connaissance , en  maison  tierce , avec  un  homme 

V.  , • * ê \t  j- 

simple  ; il  n’avait  que  trente-sept  ans  commencés , 
il  s’en  donnait  rondement  trente-sept.  Il  était  cadet, 
et,  comme  moi,  il  ne  voulait  plus  attendre;  nous. 

. « ^ U.  « 

fûmes  tout  de  suite  d’accord.  J’allai  parler  à mon 
père  le  jour  même  : Mon  père , lui  dis-je,  vous  m’avez 
répété  que  si  avant  l’âge  de  vingt-quatre  ans  je  me 
conduisais  mal,  je  ne  serais  pas  privée  des  succes- 
sions de  mes  oncles  et  de  mes  tantes,  mais  que  je  le 
serais  des  successions  de  mon  père  eide  ma  mère27/ 

Je  me  suis,  Dieu  merci,  jusqu’à  présent  toujours 

• * . * - „ - r*  • - * * * 

bien  conduite;  cependant  à la  fin  patience  se  perd  ou 

. peut  se  perdre;  mon  père,  j’ai  vingt-quatre  ans!  j’ai 
vingt-quatre  ans  ! Ces  paroles  produisirent  tout  l’ef- 
fet que  j’en  attendais.  Mon  père , quoiqu’il  n’eût* 

assurément  rien  à craindre  , craignit  ; celle  fois 
" ^ f 0 * * 

enfin,  il  consentit  à mon  mariage;  et  un  vendredi , 

jour  de  jeûne  , pour  éviter  les  frais  de  noces., 
l’homme  aux  trente-sept  ans  et  moi  fûmes,  sans" 
violon  , sans  tambour,  sans  trompette  , sans  bruit , 

, mariés  de  grand  matin  à l’église  de  la  paroisse. 
Monsieur  Armoise , mon  époux,  avait  une  pelilc 
maison  avec  un  petit  jardin  où  nous  nous  retirâmes. 
Nous  vécûmes  pendant  plusieurs  années  bien  chi- 
chement ; ensuite  les  temps  ont  changé , et  aujour- 
d’hui  nous  ne  pouvons  plus  guère  nous  plaindre  de 
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< J 
notre  forlun.  Mais,  a ajouté,  en  terminant,  la 

vieille  dame,  vous  me  demanderez  comment  il  ne 

se  présentait  pour  époux  que  des  cadets  : je  vous 

répondrai  que  les  aînés , les  aînées  ne  veulent  guère 

que  des  aînées,  des  aînés;  qu’à  la  vérité  il  se  pré- * 

senta  bien  à moi  quelques  aînés , mais  ils  étaient  • 

de  toute  manière  si  disgraciés  que  je  n’en  tins  pas 

compte.  Vous  me  demanderez  aussi  comment  mon 

père  s’obstinait  à ne  me  laisser  épouser  qu’un  aîné;  * 

vous  saurez  que,  dans  certains  desesarrangemens, 

mon  père  était  entier,  absolu;  il  n’avait  que  deux 

filles;  il  avait  donné,  je  ne  sais  pourquoi,  sonaînée 

à un  cadet  ; il  entendait  ne  donner  sa  cadette 

qu’à  un  aîné.  Vous  me  demanderez  avant  tout 

comment,  ayant  épousé  un  cadet  et  ne  m’étant  pas 

| •• 

remariée , j’étais  cependant  mariée  à un  aîné;  c’est 
que  mon  époux  vivait  sobrement  ; c’est  que  son 
. frère  aîné  ou  chemier  *8,  ainsi  qu’on  dit  dans  le  pays 

de  monsieur  Armoise,  ayant  épousé  une  aînée,  une  , 

. , * "N  • * - 

.chemière,  et  étant  fort  riche,  ne  vivait  pas  sobre-1 
ment,  et  qu’il  est  arrivé  ce  qui  naturellement  de-  * 
vait  arriver:  l’un  a hérité  de  l’autre. 


.*  * * 
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Okze  heures  sonnaient  quand  je  suis  arrivé  à Saü- 
mières,  petite  ville  qui,  en  Espagne , ne  serait  pas 
'petite.  J’y  ai  dîné  et  je,  sois  parti.  '' . . ç 

J étais  à peine  à une  pu  deux  portées  d’arquebuse 
que  j’ai  entendu  galoper  derrière  moi.  J’ai  tourné 
'la  tête.  J’ai  reconnu  un  étranger  avec  qui  j’atvais 
'dîné  à table  d’bôte:  Monsieur,  m a-t-il  dit,  je  viens  • 
d’apprendre  que  vous  allez  à Montpellier;  mon  che- 
min sera  le  vôtre  pendant  quelques  lieues.  Cet 
étranger  fait  le  tour  dé  tous  les  états  de  l’Europe. 

' 11  m’a  parié  de  ses  diverses observations:  Monsieur, 
a-t-il  ajouté , quand  il  en  a été  à ja  France , cfe  qui  , 
. ...dans  le  pays  où  nous  somines m’a  le  pljus  frappé 

«.  • i.  / ’ • 

• v “ée  qui  sûrement  aussi  vous  frappera  le  plus  ; c'est, 

"que  tout  le  monde,  et  toujours,  et  sans  cesse,  et 
en  t,ou«;  heujç  Se  vante.  ' *.  ' ; 

‘ ’ Dans  certaines  villes  On  se  vante  surtout  de  l’an- 

• ^ ■'  - • * . * • « 

tiquité. 

♦ . S % * * • 1.  ' * . r. 

' . * ’■ -’l  A PéristteuXf  ■ 

V*  " y ♦ . 

On  convient  bien  que  les.  Troyens  do  notre 
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TroyeS  sont  du  sang  des  anciens  TroychS*,  ce  qui 
est  un  grand  honneur;  que  les  Parisiens  sont  du 
sang  des  rois -des  anciens  Troyens,  par  Paris,  fils  de 

. • ' « P m • 

Priam2,  ce  qui  est  un  bien  plus  grand  honneur;  que 

les  Toulousains  sont  du  sang  de  Tolus,  petit-fils  de 

• »t  ,*  . 

Japhet3,  ce  qui  est  un  bien  plus  grand  honneur  en- 

core;  mais  on  veut,  à toute  lorce,  y être  du  sang 

même  de  Japhet  ; on  veut  qu’il  soit  venu  bâtir  Pé- 

rigueux  pour  ses  desçendans4. 

Dans  d’autres  villes  on  veut  avoir  fondé  certaines 

colonies  ; dans  d’autres  on  ne  le  veut  absolument 


ainsi  : 


A Rennes, 

' • -'*Ji  ■ .*  • *.  . J*  ^ \ , , <. 

On  vous  dit  que  les  Bretons  majeurs  Sont  fils  des 
.Bretons  mineurs,  que  les  Anglais  sont  fils  des  Bre- 
tons mineurs  de  cette  ville5; 

• •_ 

A Grenoble, 


Que  les  Dauphinois  sont  les  pères  des  Italiens, 
que  tous  les  peftples  d’Italie  descendent  des  Dau- 
phinois de  cette  ville6. 


-à.* 

**¥ 


A Rodez , ..  ^ At' 

. . 

**#  * • r *4.*^  * • t \ 

Au  contraire  on  nie  vivement , malgré  le  témoi- 
gnage des  plus  grands  géographes,  que  les  Russes 
"soient  une  colonie  de  Ruthènes7;  et  l’on  veut  qu’ils 
soiènt  plutôt  une  colonie  d’Auvergnats  qui,  pour 
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. étendre  leur  commerce  de  peaux,  auront  sans  . 

' doute  été  s’établir  enRussie.  Hais,  ‘ '■  . 

‘ . v . •*-.  • • : • 

• J.  -4  Saint-Flour,  1 

. Onjs’en  défend  plus  vivement  encore , et  on  réf 
poridque  les  Auvergnats  o’ont  jamais  fait  le  com- 
merce des  fourrures,  qu’ils  u’ont  fait  "que  ,1e  comr* 

’ merce  des  peaux  de  lapin , tout  au  plus  celui  dei  . 
peaux  de  lièvre.  . “ ‘ v,  -•*  t . 

Dans  d’autres  villés  on  prétend  aux  honneurs  dès 

• grandes  enceintes.  . " V..  * •'*  .'*/*  * 

. . ' • . . A Poitiers,  \ •’’*  ’4 

. .....  .v  ,•«.*»/ 

Où  l’on  ne  vous  parle  pas  de  l’épouvantable  lé-  . 
zard  empaillé  qu’on  y conserve^  an  tous  dit  qu# 
cette  ville  est  après  Paris  la  plus  grande  de  la" 
France8.  ...  * . * 

; Ily  a telle  ville'  qui  prétend  à la  considération 
par  la  grandeur  de  la  province  dont  elle  est  la' 

capitale.  ’ - - « * r.  w ; . • 

• * . * \ - - ’ - • \ • 

: : r . “ 4 Bordeaux / ■■  *•  • ’ \ 

. - . - . , » ' *.  . 

- On  vous  affirme  rondement  que  le  duché  de 
Guienné  est  le  plus  grand  dqché  du  monde?, 

- comme  si  celui  de  Lithuanie  n était  pas  ehcôtç 

plus  grand10.  , . : ' ■ . . : ■; 

Il  y a telle  autne  ville  qui  prétend  à la  considéra - 
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tion  parTimportance  de. la  province  dont  elle  est,, 
h capitale.  . 


4‘  - 

. J 


^ Saint-Jeari'Pied-de-Port,  - 

On  se  hâte  de  vous  dire  que  la  Navarre,  qui  n’a 
pas  neuf  lieues  de  long,  parce  qu’elle  n’en  a que 
huit,  qui  n’a  pas  six  lieues  de  large,  parce  quelle 
n’en  a que  cinq,  a cependant  par  sa  réunion  fait 
changer  le  titre  du  roi  de  France , aujourd’hui  roi 
de  France  et  de  Navarre11,  sans  que  dans  les  pays 
lointains  on  sache  si  c’est  la  Navarre  nui  a été  réunie 
à la  France  , ou  si  c’est  la  France  nui  a été  réunie 
à la  Navarre;  si  les  Navarrais  sont  Français  ou  si  les 
Français  sont  Navarrais. 

. | j.*  : » . ‘ _ • *. g '* 

A La  Rochelle, 


.!*■ 


On  vous  demande  quelle  est  l’origine  du  nom 

*:•  - * *•  • 

de  l’Aunis  dont  cette  ville  est  la  capitale  ; et  on 
vous  l’apprend,  en  vous  disant  que  le  roi  qui  le 

conquit  s’estima  fort  content  d’en  conquérir  une 

’ • \ .•  1 ,<  • 

• aune  par  jour12. 


* 

t 


A Talmond, 

. 

Je  crois  qu’on  passe  toutes  ces  vanteries.  On  vous 

\ ^ ^ ^ ^ • s % . 2» 

dit  que  cette  ville  est,  ainsique  son  nom  l’annonce, 

le  talon  du  monde13.  V «>  ■.  - 

■ 

■ • • ' \ J • • 


5. 
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•VJ  II  y a d’autres  villes  qui  se  vantent  de  leurs  pro-. 

diges , ou  de  leurs  choses  prodigieuses. 

# 

v A Saint-Germain-en-Laye, 

On  vous  recommande  d’aller  voir  avànt  tout  la 

• 

forêt  de  la  trahison , ofi  le  bois  qu’on  coupe  d’un 
» côté  du  chemin  qui  la  traverse  surnage  comme  le 
bois  ordinaire,  tandis  que  oelui  qu’on  coupe  de 
l’autre  côté  plonge  comme  une  pierre 14.  • 

. ; wwg  - 

■'*  ••  ■ . ■ t 

V Les  gens  les  plus  graves  vous  assurent  qu’il  suffit; 

. -de  jeter  une  pierre  dans  le  lac  de  Besse  pour  avoir’. 

* aussitôt  orage  et  tempête  iS.  «•’  •'  ' 

• *•  . * * i A'  Grenoble, 

* * ê 

^ Il  ne  passe,  personne  qu’on  ne  veuille  conduire 

* aux  cuves  de  Sassenage  qui  pronostiquent  les  an-  • 
. . ’ nées  de  famine  et  les  années  d’abondance,  qui  se 

remplissent  d’eau  lorsque  les  greniers  doivent  être 
% vides,  qui  s’en  désemplissent  lorsque  les  greniers 

« • * t , * • • •** 

. V doivent  être  pleins 16,  -.  • .'.4 

f % ' * 

; * ' .*.*  x‘%  A Tarare.  ~ 

4 • • * - • f # # - * . * 

; On  se  vante  d’une  fontaine  dont  l’eau  n affaiblit 

. . •.  '.pas  le  vin  pourvu  qu’on  n’y  en  mette  pas  plus  d'Qn 
*.*  - quart»,  , ; • ; *V  r : 

A Montreuil , *».’  V V 

• « t ' t ' . É 7 * . ' — 

*0%  se  vante  duo  monstre  qui  n’avait  qu’un 

: • . »,  # » , * . 


I • 


r. 


• # 


« * 
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œil , et  qui  a donné  à la  ville  son  nom  qui  s’écrit 
Monstreul 18. 

' % * • * * % .'  * A **  , , 

J’ajouterai  qu’il  n’est  pas  d’ailleurs  en  France  de 

•ville  qui  n’ait  eu  son  géant19. 

. ' AV alence, 

* * • • T * p» % * 

On  vous  montre  les  grands  os  de  celui  qui  long- 
temps opprima  et  épouvanta  la  contrée h*  ’ 

A Paris, 

L’on  n’a  pas  d’os  de  géant,  mais  l’on  en  a des  tom- 
bes dont  l’étendue  de  chacune  forme  le  territoire 

. d’un  grand  fief21.  Lorsque  j’arrivai  à cette  ville,  un 
savantjacobin  qui  me  conduisait  me  demanda,  près 
du  village  de  Montrouge , si  je  n’entendais  pas  la  . 
terre  retentir  sous  mes  pieds  : Nous  marchons,  me 
dit-il,  sur. la -tombe  du  géant  Ganelon22.  A quelque 
distance,  il  me  fit  la  môme  question  : Maintenant, 
me  dit-il,  nous  marchons  sur  la  tombe  du  géant 
Isoire23.  Il  me  parla  de  tant  de  géans  de  cette  con- 
trée et  d’autres  contrées,  qu’en  entrant  dans  Paris 
les  Parisiens  me  parurent  tous  petits.  v *.  • . 

A Baye u jc,  v . • 

Il  en  fut  de  môme,  tant  avant  d’y  arriver  on- 
m avait  long -temps  parlé  de  cet  austère  géant  j- 
moine  d’Auvray24,  qui,  en  été,  se  donnait  le  fouet 
avec  un  chêne  garni  de  ses  glands  verts,  et  en  au- 

.**  ■ • -V  ’ 
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^tomne  avec  lin  marronnier  garni  de  ses  marrons 

• ; ; • ' • . '■  '* 
epineux.  • , %>*•-  • - > • 

■ Ah  ! l’illustration  ! l’illustration  ! C’est  de  l’illus-.  . 

tration  principalement  que  les  villes  sont  Gères. 

• • • ^ . 

'•  A Orange,  \ ; 

v - ; •».,  ‘ • 

Les  savans  citoyens  de  la  ville  vous  disent  : Venez-  r . , 

. voir  la  maison  de  la  mère  de  Cicéron25  ! ' • 

A Auch, 

û ï f -•*  - * * ' 

. La  capitale  de  la  Gascogne  , on  n’a  pas  voulu 
* avoir  le  dessous  : Venez  ! venez  ! vous  dit-on, 
ne  cesse-t-on  de  vous  dire  ; venez  voir  la  maison  du 
; * père  de  Cicéron,  qui  est  né  dans  notre  ville26.  . * . 

Mais  où  diable  ces  Provençaux  gascons,  cesGas- 
. • cons  gascons,  ont-ils  pu  trouver  de  l’argent  pour  . • 
*’  ' gagner  tant  d’historiens  et  de  géographes  27  ? - . 

Monsieur,  m’a  ditcçtétrangerlorsque  nous  avons  • 
été  sur  le  point  de  notis  séparer,  il  faudrait  que 

nous  fissions  encore  ensemble  dix  lieues  pour  pou- 

voir  vous  parler  des  vanteries  des  petites  villes;  que  • 
‘nous  en  fissions  cent  pour  pouvoir  vous  parler  des  ' 
vanteries  des  villages;  et,  pour  pouvoir  vous  parler 
f . des  vanteries  des  bourgeois  aussi  bien  que  des  gen-  . 

' ...  tilshommes,  il  faudrait  que  nous  fissions  le  tour;  • 

‘ plusieurs  fois  le  tour  du  monde.  . 


rc  ‘ 
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■ LES  ÉTUDIANS  DE  MONTPELLIER. 


Station  xr. 


VI 


:»1  La.  ville  de  Montpellier  ressemble  èt  une  grande 
infirmerie  bâtie  sur  les  verdoyans  rivages  de  la 
Méditerranée.  On  ne  voit  dans  les  rues  que  des"/ 
médecins  et  dans  les  maisons  que  des  roleudcs. 

Il  y en  a de  tous  les  pays. 

J’ai  été  aujourd’hui  informé  que  parmi  les  Es- 

• paguols  il  y avait  le  vieux  dom  Joseph , le  parrain 
5 de  mon  bon  parrain  du  Pérou  ; j’ai  été  lui  faire  ma 

visite  : Revenez  bientôt,  m’a-t-il  dit  quand  je  suis 
■ sorti,  ou  vous  ne  me  reverrez  plus.  Oh  ! lui  ai-je 

• répondu , on  ne  meurt  pas  à Montpellier.  Nous 
l’en  garderons  bien , ont  en  môme  temps  dit  ou 
crié  ses  deux  médecins  que  j'ai  rencontrés  chez  lui  ; 
la  maladie  ne  saurait  pas  plus  tenir  devant  nous, 
lorsque  nous  sommes  en  chaperon1,  que  le  diable 
devant  le  curé  lorsqu’il  est  en  étole.  Véritablement 
ils  étaienlhabillés  pour  faire  leur  classe;  ilsy  allaient. 
Nous  sommes  sortis  tous  ensemble. 

Les  Études. 

* » j . »•  • • f/  . 

J’ai  demandé  à ces  deux  médecins  la  permission 
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de  les  suivre.  Ils  m’ont  aussitôt  mis  entre  eux  deux, 
et  nous  avons  marché  au  milieu  des  embarras  et  du 
bruit  des  rues  : Messire,  m’a  dit  à l’oreille  droite  le . 
plus  âgé,  les  études  à Montpellier  ne  durent  guère 
plus  de  trois  ans2;  eljes  sont  courtés  et  bonnes.  A 
• 'Paris,  si  elles  sont  bonnes  elles  ne  sont  pas  courtes;' 
il  faut  six  ans  pour  Être  médecin  3,  et  il  faut  qu’aux 
jours  que  les  réglemens  appellent  lisibles,  où  le  ré- 
gent  lit,  enseigne,  par  opposition  aux  jours  illisibles, 
où  il  ne  lit  pas,  n’enseigne  pas,  les  jeunes  gens* 
soient  rendus  en  classe  à sept  heures  du  matin  en 
hiver  et  en  été  à six4.  — Qu’y  apprennent-ils?  lui 
ai-je  demandé.  — Ce  qu’ils  apprennent  ici  ; la  tné-r 
decine  grecque  commentée,  expliquée,  corrigée 
.par  la  médecine  française5,  ou  ce  qui  revient  au 

même,  l’ancien  art  à perfectionner  et  le  nouvel  art  - 

* * * ü*  ’•  î 

perfectionné. 

Les  Grades. 

Messire , m’a  dit  à mou  oreille  gauche  le  moins 
âgé , savez -vous  pourquoi  les  régens  de  Paris 
retiennent  beaucoup  plus  long-temps  leurs  éco- 
liers sur  les  bancs;  c’est  qu’ils,  veulent  avoir  l’air  ; 
'„de  bien  gagûer  tout  l’argent  qu’ils  se  font  donner. 
J^es  divers  grades  de  médecin  coûtent  environ  deux/ 
mille  livres6,  autant  qu’iih  fonds  de  commerce: 
ici  où  nos  vastes  classes  sont  toujours  pleines,  ils 
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ne  coûtent  guère  que  trois,  quatre  cents  livres7;  je 
vous  dirai  toutefois  qu’ils  coûtent  aussi  seize  sévè- 
res examens  ou  actes8  avec  thèses  imprimées,  ma-  * 

* nuscrites  9,  comme  on  veut.  A Montpellier  nous 
ne  faisons  guère  payer  nos  écoliers  qu’en  étud*\ 
qu’en  science  ; et  si  ne  sommes-nous  cependant 

'trop  richement  rétribués  par  le  trésor  public:* 
Charles  VIII  nous  assigna  pour  tous  les  régens  cinq 
' cents  livres  ; Charles  IX  nous  en  a assignées  à cha- 
cun trois  cents10. 

. .Jr  » * , # ' ^ j yj  • • % 

Les  Médecins  gradués  a Paris. 

Messire , a repris  le  plus  ancien , croyez-vous 
qu’avec  tant  d’études  , tant  d'argent , les  méde- 
cins de  Paris  vaillent  mieux  que  ceux  dès  autres 
villes?  D’abord  vous  conviendrez  qu’ils  sont  moins 
polis,  quand  vous  saurez  que  tous  lès  ans , à la 
Saint-Luc,  le  grand  bedeau  publie  ce  célèbre  dé- 
cret de  l’année  i57411;  Etudians,  si  vous  injuriez 
. messieurs  nos  maîtres  vous  serez  privés  des  grades; 
messieurs  nos  maîtres,  si  vous  vous  injuriez  entre 
vous,  vos  noms  seront  rayés  de  dessus  la  matricule12.  ^ 
J’ajouterai  qu’ils  sont  en  général  si  peu  sûrs  de 

• leurs  principes  qu’ils  se  sont  divisés,  quelesunspar 
entêtement,  ou  par  esprit  d’opposition,  emploient 
des  remèdes  contraires  à ceux  qu’emploient  les 
autres,  et  que  les  malades  qui  n’en  sont  pas  morts 


- * 
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<sc  sont  plaints  à la  justice1».  J’ajouterai  qu’ils  cessent 
..cependant  de  se  faire  la  guerre  toutes  les  fois  qu’il  ’ ' 
s’agit  de  la  faire  aux  médecins  de  Montpellier,  qui  ’, 
auraient  bientôt  conquis  le  pavé  de  Paris,  si  le  par- 
lement ne  leur  avait  défendu  d’exercer  sans  auto-  , 

risation  la  médecine  dans  cette  ville14.  a*  * • 

• , * À • * • 

Les  Médecins  gradués  a Montpellier. 

Messire , arepris  alors  le  moins  âgé,  mais  nos  rois 
n’ont  pas  voulu  obéir  à ces  arrêts,  et  de  leurs  différens  * . 

médecins  la  plupart  ont  étudié,  ontprisleurs  grades 
à Montpellier,  sont  des  médecins  de  Montpellier1». 

Les  médecins  de  Paris  nous  font  d’ailleurs  subir  des 
examens,  nous  font  mille  difficultés  avant  de  con- 
sentir à nous  écrire  sur  le  tableau16.  Ici  nous  leur 
faisons,  à leur  tour , subir  des  examens , mais  ce  ' . " 
ri’est  que  par  représailles.  Les  médecins  de  Paris  . • 
ne  cessent  de  rivaliser  avec  nous,  de  se  comparer  ’ 
avec  nous  ; je  veux  bien  ne  pas  dire  que  saint  Roch,  ' - - 
le  plus  grand  médecin  des  pestiférés,  porté  dans  -V 
les  cieux  par  leur  reconnaissance  et  leurs  accla-  * 
mations,  était  de  Montpellier1?;  mais  je  dirai  que  * 
Rabelais,  docteur  médecin,  né  au  centre  de  la 
France,  bon  juge  entre  les  médecins  du  nord  et;**-  ’ 
ceux  du  midi,  nous  a laissé  sa  robe.  Tous  les  méde- 
cins de  Montpellier  la  mettent  avant  d’Ctre  reçus18;  *< 
vous  la  verrez  pendue  à la  grande  salle  où  nous 
. . • • • y • • 

1 i • , ' . ^ - . 

•*  • * • 

• • • ' 


V XV I*  SIÈCLE.-  * ,10 5 '. 

allons  entrer.  Comme  il  disait  ces  mots,  nous 
sommes  arrivés  devant  un  vieux  bâtiment , au  pied  : 
duquel  bourdonnaient  de  nombreux  essaims  de 
jeunes  gens,  tous  vêtus  d’une  robe  rouge19,  tous 

jü * * • , ’•*  • • . v . 1 

impatiens  d’essayer  la  robe  de  Rabelais,  d’aller  mé- 
dicamenter la  France,  l’Europe,  le  monde;  car 
en  mes  voyages  j’ai  vu  que  dans  les  maladies  graves, 
les  maladies  désespérées , on  demande  partout  un 
médecin  de  Montpellier,  et  que  partout  on  en  , 

t **  AA  ‘ ^ £ "•  • * f \ # 

trouve20. 


• LE  GARDE-MALADE  DE  MONTPELLIER. 

• .*  . • « . ‘ •' 

Station  xvi. 


?.  Aujourd’hui  j’ai  été  voir  un  autre  malade  : c'est 
la  bonne  Marie-Thérèse,  l’amie  de  ma  mère.  En  • 
entrant  j’ai  aperçu  vis-à-vis  d’elle,  assis  sur  une  ** 
chaise  à bras,  un  homme  grave  qui  lui  parlait  de 
sa  santé  en  termes  souvent  scientifiques.  Voilà,  me  ’.,f 
suis-jc  dit,  son  médecin  ; j’aurai  aussi  l’occasion  avec  ' 
celui-là  d’apprendre  encore  quelque  autre  chose  sur 
la  médecine  française;  nous  sortirons  ensemble.  En 
attendant  je  me  suis  mis  à le  gracieuser,  à l’appeler  • \ 
docteur,  monsieur  le  docteur  : Messire,  m’a-t-il  dit, 

je  suis  l’hôte  de  madame,  le  propriétaire  de  la  '. 

1 P 
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maison  qu’elle  a bien  voulu  venir  habiter.  Je  n’ai 
-’fcas  de  grades;  mais  si  à Montpellier  nous  ne  som- 
mes pas  tous  gradués,  nous  sommes  tous  méde- 
cins; nous  aimons  tous  la  médecine1,  comme  les 
gens  de  Toulouse  qui,  s’ils  ne  sont  pas  tous  gra- 
dués, sont  tous  avocats,  aiment  tous  le  droit2; 
comme  les  gens  de  Genève  qui,  s’ils  ne  sont  pas 
. tous  ministres,  sont  tous  théologiens,  aiment  tous 
• la  théologie*. 

. .t.  ^ ^,iii 

Les  Anatomistes.  .. 

••  * . • , - 1 

jHLa  i ’ 

*\!tiQuant  à moi , a-t-il  continué , dès  que  j’eus  un 

- ^ 
peu  de  fortune,,  un  peu  de  loisir,  je  voulus  savoir- 

comment  i’étais  fait  , me  connaître  , connaître 

* ' , k ^ I ^ 

l’homme:  j’étudiai  l’auatomie.  On  dit  que  jusqu’à 
Vésal  il  n’y  a pas  eu  un  bon  système  de  cette  scieuce, 

•'  On  exagère  peut-être;  mais  je  puis  assurer  que  ce 
- médecin  décrit  les  différentes  parties  du  corps  liu- 
».  main  avec  un  tel  ordre,  une  telle  clarté  que  je 
n’ai  jamais  eu  besoin  de  regarder  ses  gravures4. 
Yésal , dans  son  traité,  s’adresse  souvent  à Galiefli. 
et  le  gourmande  ; çe  n’est  pas  un  écolier  qui  ose 
s’attaquer  à son  maître,  c’est  un  voyageur  qui  re- 
proche à celui  qui  fa  précédé  d’avoir  mal  exa?. 
miné , mal  vu  les  pays  dont  il  parle5. 

A son  tour,  l’allope,  si  célèbre  par  la  décou- 
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, trompes  auxquelles  il  a laissé  son  nom, 
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gourmande  Vésal,  lui  reproche  ses  érreurs,  ses  mé- 
prises, notamment  sur  la  primitive  patrie  où  réside 
l’homme  àl’instant  que  par  l’ordrede  la  providence  „ ’/ 
il  sort  du  néant6.  V*  ’ • 

D’autres  anatomistes , et  notamment  Rondelet 7,  - , 

* *•  V , **’*,•»,.  - . V *•  £•  - « y 

ont  aussi  fait  faire  de  grands  progrès  à la  science, 
et  cela  depuis  les  dissections  d’hommes  et  les  dis- 
sections d’animaux , depuis  les  comparaisons  anato-  ■' 
iniques8,  surtout  depuis  l’invention  des  injections 
colorées  qui  montrent  si  bien  à l’œil  toutes  les  ' ** 
veines  et  toutes  leurs  plus  petites  ramifications9:  ;* 
Messire,  aujourd’hui  les  connaissances  d’anatomie 
sont  à Montpellier  si  communes  que  vous  enten- 
driez les  duellistes  savamment  différencier  lescoups  ^ 

- d’épée  à l’aorte,  au  diaphragme,  aux  muscles  inter-  ■r 
costaux;  de  môme'  que  vous  entendriez  aussi  les 
petits  écoliers  dans  leurs  combats  pédestres,  je 
veux  dire  à coups  de  pieds,  crier  : Gare  le  tibia  ! 
le  péronée  ! l’apophyse  ! la  rotule  ! Enfin,  si  pour  le 
peuple  des  autres  villes  le  cœur  est  du  côté  gauche,..  r . 
pour  le  peuple  de  Montpellier  il  est  où  l’a  mis  la 
nature,  au  milieu  de  la  poitrine,  un  peu  plus  du  -, 
côté  droit10. 

Les  Physiologistes. 

Wi Je  dirai  bien  plus:  vous  verrez  quelquefois  à,*. 
•Montpellier  un  beau  jeune  homme  chantant  bien,  •• 

Ta  # - T ' 
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dansant  bien,  une  jeune  fille  belle , jolie,  aimable, 

« • riche,  ne  pouvoir  trouver  à se  marier;  et  pourquoi? 

■ *.  c’est  que  dans  la  tète,  dans  la  poitrine  ou  dans 

. l’estomac,  ils  ont  des  vîtes  de  conformation  dont 
, * la  manifestation  extérieure  se  révèle  aux  yeux 
d’un  peuple  chez  qui  les  connaissances  du  régulier 
accomplissement  de  tous  les  phénomènes  de  la  vie," 
ou,  ce  qui  revient  au  môme,  chez  qui  les  connais- 

^ V*  ^ • 

• . sauces  de  la  physiologie  sont  communes. 

. **-  Ml  Ici,  parmi  le  beau  monde  , le  texte  du  latin  pur 
‘ et  animé  de  la  physiologie  de  Fernel11  est  dans 

• *4  toutes  les  bouches;  et  j’ajoute  que,  si  j’en  juge  ; 

par  moi,  quand  on  sait  «pie  ce  bon  Fernel  est  - * 
, mort,  à cinquante-deux  ans,  de  la  douleur  d’avoir 
' perdu  sa  femme12,  on  lit  ses  beaux  ouvrages  avec 
un  intérêt  plus  vif  et  plus  tendre.  * . 

’ 

* . r Les  Pathologistes. 

• • ‘ Les  dégradations,  les  altérations  de  toutes  ces  * • 
. ’ parties  du  corps  humain  que  Vésal  montre  une  ài  • 

‘ ■ ' uncsi  exactement,  que  t'ernel  met  si  élégamment  en  . 
jeu,  forment  la  nombreuse  nomenclature  des  ma- 
\ • ladies  dont  Fernel  nous  adpnné  aussi  la  description  . 

• dans  sa  célèbre  Pathologie1*,  où  il  représente  les.- 

* • diverses  habitudes  du  corps,  les  diverses  attitudes, 

* ‘ /f«4es  divers  visages  que  lés  diverses  maladies  font  “ 

*■  prendre  aux  malades.  Son  livre  vous  promène  nié™ 

* • * ' 'Y  ■ •*.'  • 'x  ..  • \ i’\  /'  ■ - 
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thodiquoment  devant  les  lits  où  gisent  toutes  les  ^ » 
inOrmités,  toutes  les  souffrances  humaines.  *»• 
Mais  de  même  que  l’on  a beaucoup  ajouté  à sa 
physiologie  par  les  considérations  sur  les  temps 
successifs  où,  dans  le  sein  de  la  mère,  les  diÛéW  . 
rentes  parties  de  l’enfant  prennent  la  vie  14,  et  sur  » 

• les  temps  successifs  où  ensuite  les  différentes  par-  * 

‘ ties  de  l’homme  la  perdent 15,  de  même  on  a beau-  ' __  * 
coup  ajouté  aussi  à sa  pathologie  par  les  considé-  t.'* 
rations  sur  la  cause  des  maladies16.  . \ - . 

* . '?  Ici , messire , tous  taut  que  nous  sommes , nous  ' . . 
pouvons  nous  vanter  d’être  surtout  bons  patholo- 
gistes; tous,  nous  connaissons  notre  Ferret  et  ses 
chapitres  des  indications17?  ici,  dès  qu’un  hommç  - - 

' .est  tombé  malade,  trente,  quarante  opinions,  si  'i* 

• < ’ J f “ ■ * » 

• trente,  quarante  personnes  le  voient,  annoncent  et 
quelle  est  sa  maladie,  et  quelle  en  sera  1 issue,  font 
le  diagnostic,  ainsi  que  le  pronostic,  non  comme 
aux  derniers  siècles  , par  la  couleur  des  urines18,.  ' 

* mais  comme  aujourd’hui , par  un  signe  plus  cer-  *.  • ^ 

tain,  le  battement  du  pouls19.  ‘-‘''«V*..* 

Les  Thérapeutistes. 

* y * v ■ * « 'i . $ ^ v ■ * * * • • ‘ . * 

Ici , tous  tant  que  nous  sommes,  nous  pouvons 
encore  nous  vanter  de  savoir  couper  vite  le  cours  *, 

.*'•  des  maladies  que  nous  n’avons  pu  prévenir.  Aussi  ; *.  ’ ' 
n’exisle-t-il  peut-être  pas  de  ville  où  il  y ait  et  si*  ,** 

V * **i-  *.  Wjr  ■ 

• y • . • * * • • 
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,*j  peu  de  grandes  maladies  et  si  peu  de  morts  préina-  • 
turées.  Ce  doit  être  ainsi  ; ce  ne  peut  être  autre- 
ment.  * 

Aujourd’hui,  en  médecine,  et  particulièrement 
4 à Montpellier,  le  pain  , les  différentes  sortes  de 
%i  pain;  le  vin,  les  différentes  sortes  de  vin  ; la 
viande  , les  différentes  espèces  de  viande  ; la  vo-* 

r 

-* . laille,  les  différentes  parties  de  la  volaille;  les  fruits,  * 
Li|  les  différens  fruits , les  différentes  maturités  des . 
fruits20,  enfin  tous  les  alimens,  tous  les  différens 
alimens21,  sont  devenus  des  remèdes;  et  le  bon' 
air22,  le  travail  du  corps,  même  le  travail  de  l’es- 
prit , sont  devenus  les  premiers  remèdes2®.  J’ajoute' 

*»  que  certaines  maladies  que,  dans  certains  cas,  nous 
>■  nous  gardons  bien  d’arrêter,  sont  aussi  devenues 
■'I  des  remèdes24.  J’ajoute  que  certains  poisons  sont  . 
de  même  devenus  des  remèdes2*,  sans  compter 
ou  en  comptant  les  remèdes  qu’on 'nomme  re- 

* j mèdes  de  cheval26,  et  ceiix  qu’on  nomme  turbith 

qui  mettent  en  si  violent  mouvement  le  corps  et  * 

* l’ame27,  sans  compter  ou  en  comptant  les  remèdes 
de  I’araignée-loup , du  crotin  de  lièvre,  des  nerfj» 

' de  cygogne,  appliqués  aux  tempes,  aux  bras28,  ou 
•■J  plutôt  à l’imagination,  qui  ont,  ainsi  que  tous  les 
y divers  secours  de  la  médecine  homérique20,  les  plus 

* .y.étonnans  et  les  plus  heureux  effets.  - 

-J.  Mais  qu’on  ne  s’y  trompe  pas,  ces  infinies  çou- 
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naissances  de  thérapeutique  nous  viennent  moins 

de  la  faculté  de  médecine  que  de  la  boutique  du , . 
libraire. 

A Montpellier  ou  vend  par  centaines  le  Praxis 
medica 30,  et  par  milliers  le  Compeiidiolum  de 

’J  Au  diable,  si  l’on  vous  fait  grand  cas  du  bel  Ama- 

dis32,  de  la  jeune  Délie33;  mais  le  Dénombrement 

des  veines  en  six  tables34;  les  Sept  Dialogues  du 

sang35,  où  il  est  démontré  que  son  mouvement  né 

vient  pas  de  ses  esprits36;  la  Science  du  pouls3' ; les 

Maladies  de  la  peau38;  les  Maladies  des  femmes39; 

les  Maladies  des  enfans40  ; le  Traité  de  la  rate41;  le 

Traité  du  rire42;  les  Vertus  de  la  nicotiane  ou  du 

, tabac43:  les  Vertus  du  méchoacam44;  le  Traité  des 

poisons45;  le  Traité  des  maladies  surnaturelles  ou- . 

vénéficieuses46;  le  Traité  de  la  médecine  légale47; 

'l'Abrégé  de  la  médecine,  par  le  vicomte  du  Per-*; 

che48;  et  avant  tout  les  Erreurs  populaires  de  Jou-  \ 

bert49,  dont  le  retard  des  éditions  et  le  manque 

d’exemplaires  se  font  sentir  comme  la  disette  du 

\Jblé50,  se  vendent  bien,  très  bien,  vite,  très  vite. 

On  vend  encore  mieux  et  encore  plus  vite  la  Joie 

’ de  l’antimoine , le  Rabat-joie  de  l’antimoine51. 

Messire,  la  guerre  civile  s’est  élevée  entre  les 

médecins  depuis  environ  quarante  ans  52,  et  en 

voilà  peut-être  pour  cent  avant  quils  fassent  la 

Vf*  * ’•*  v **  *’.#••  \ 

• - , v *.1^,  • • • \ 


• f 


4.  . 

t 


$ 


ti^ed  by 


,•*  . 


% 

J L, 


.été-  XW^SlftCLB. 

, * •' ' I 

paix.  Ils  se  sont  divisés,  dans  la  thérapeutique, 
en  amis,  en  ennemis  de  l’antimoine,  en  paracel-  .. 

• listes,  en  grecs03.  La  semaine  dernière  j’allai  à 
la  Saunerie54  voir  un  de  mes  amis,  je  le  trouvai 
débarrassé  de  son  habit  de  malade.  11  avait  quitté 
sa  robe  fourrée  de  peau  d’agneau55,  et  sur  sa  table 
les  phioles,  les  boîtes  avaient  disparu.  Sa  chambre 
était  celle  d’un  homme  en  bonne  santé.  Je  m’ap- 

I J»  * ' *’ V • % « " ^ " 

proche  de  lui.  Je  le  trouve  la  tète  haute , le  teint  co- 
loré, les  yeux  brillans  : Qu’est-ce  donc,  m’écriai-je , 
après  l’avoir  examiné -encore  davantage;  vous  êtes 
guéri!  Votre  bon  tempérament  vous  a sauvé.  Dites 
plutôt  mon  bon  médecin  , me  répondit-il , en  me 

montrant  un  homme  en  robe  noire,  tout  riant,  tout 

-■  * 

triomphant.  — Voilà , dis-je  alors  en  me  tournante,  . 

• vers  le  médecin,  une  guérison  qui  tient  du  prodige..' 
Monsieur,  me  répondit  le  médecin  , dans  notre  mé-  * 

’/  decine  de  Paracelse  il  n’y  a que  des  prodiges.  In- 
terrogez votre  ami;  il  souffrait  horriblement;  on 
.‘le  croyait  perdu  : tous  les  médecins,  tous  les  rc-\‘ 
mèdes  avaient  été  inutiles.  Par  hasard,  je  suis  in- 
' formé  de  son  état , j’accours  ; au  premier  abord,  je  * 
connais  sa  maladie.  Je  me  hâte  d’agir,  car  si  l’on  eût 
encore  attendu  quelques  heures,  il  était  mort.  Je  »*• 
lui  présente  dans  un  verre  d’eau  quelques  grains  * 

» d’antimoine56  ; il  les  prend,  et  pour  prix  de  sa  con- 
fiance, il  revient  subitement  à la  vio.  Le  voilà  sur 
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pied  ; demain  ii  se  remet  à, ses  alïaires.  Monsieur, 
continua  ce  médecin,  je  pourrais  citer  mille  pareils 
faits  de  cette  médecine,  de  ce  système  de  Paracelse 
que  vous  ne  me  paraissez  pas  assez  admirer,  assez 
connaître  ; que  vous  allez  comme  moi  admirer, 
comme  moi  connaître,  s’il  vous  plaît  de  m’accor- 
der un  très  court  moment  d’attention,  tant  ce  sys- 
tème est  simple,  clair. 

Notre  corps,  continua-t-il,  n’est  composé  que 
de  soufre,  de  mercure  et  de  sel  ; c’est  du  dérange- 
ment de  la  proportion  et  de  l’équilibre  de  ces  trois 
élémens  que  naît  le  dérangement  de  notre  santé. 
Ainsi  la  jaunisse,  les  fièvres,  les  inflammations,  la 
pleurésie  viennent  du  dérangement  du  soufre;  les 
trembleraens,  la  frénésie,  l’apoplexie,  la  paralysie 
et  la  léthargie  viennent  du  dérangement  du  mer- 
cure; la  colique,  la  pierre  , la  goutte,  la  sciatique 
et  l’érysipèle  ne  doivent  être  attribués  qu’au  dé- 
rangement du  sel57.  L’origine  des  maladies  une  fois 
bien  connue,  les  remèdes  deviennent  faciles  et  sont 
abondamment  fournis  par  la  savante  chimie  de 
nos  jours  qui , après  avoir  épuisé  toutes  les  com- 
binaisons possibles  des  sels,  des  métaux,  des  de- 
mi-métaux et  des  divers  fossiles,  a observé  tous  les 
effets  de  leur  action  et  de  leur  réaction  entre  eux. 

Ah!  très  cher  docteur,  dit  alors  mon  ami,  à 
cette  heure , je  le  vois  clairement  : l’apoplexie  de 
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mon  oncle  n’était  que  le  dérangement  de  son  mer- 
cure ; la  colique  de  ma  jeune  cousine  que  le  dé- 
rangement de  son  sel,  et  la  terrible  fièvre  à laquelle 
je  viens  d 'échapper  que  le  dérangement  de  mon 
soufre.  C’est  cela,  s’écria  avec  transport  le  médecin, 
c’est  cela  même  ! vous  y êtes  ! vous  entendez  aussi  ' 
bien  que  moi  Paracelse.  Après  ce  compliment  qui 
acheva  de  réjouir  mon  ami , le  médecin  se  relira  en 
lui  disant  qu’il  ne  manquât  pas  de  le  faire  appeler 
sans  retard  si  son  soufre,  ou  si  le  mercure  de  son 
oncle , du  si  le  sel  de  sa  jeune  cousine  venaient  à se 
déranger  eùcore. 

J’appris  quelques  jours  après  qu’un  autre  de  mes 
amis  était  malade.  Comme  son  médecin  loge  dan* 
mou  quartier,  je  fus  lui  proposerde  l’accompagner, 
si  c’était  l’heure  de  sa  visite.  Il  se  leva  à l’instant  et 
nous  sortîmes. 

Mon  ami  put  à peine  me  reconnaître.  Il  était 
étendu  dans  son  lit , le  teint  et  l’œil  en  feu  , frisson- 
nant, suant,  souffrant  : Que  vous  êtes  heureux  ! lui 
dit  son  médecin  en  s’approchant  de  lui , en  lui  haus- 
sant la  tête  et  lui  mettant  la  main  sur  lepouls , Hippo- 
crate, avec  sa  médecine  expectante,  vous  sauve  au- 
jourd’hui. Il  veut  qüe  nous  attendions  le  moment  de 
la  crise58.  Je  l’ai  attendu.  Le  voilà  qu’il  vient  enfin, 
qu’il  se  manifeste  par  les  signes  les  plus  certains.  Je 
réponds  de  vous  sur  ma  vie.  Ah  ! si  vous  vous  étiez 
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plus  long- temps  livré  aux  trompeuses  promesses 
de  ces  paracelsistes,  de  ces  médians  empiriques, 
à l’heure  qu’il  est  vous  auriez  fait  votre  testament, 
et  peut-être  on  sonnerait  pour  vous  les  cloches  ; 
car  depuis  quelque  temps  leur  noir  liber  de  tar- 
taro59,  leur  antimoine  met  bien  souvent  les  cloches 
en  branle.  Le  médecin  sortit.  Ses  paroles  avaient 
déjà  guéri  le  malade. 

Mais  moi,  ajouta  l’hôte  de  l’àmie  de  ma  mère, 
qui  est  vraiment  de  Montpellier , de  la  ville 
des  gens  de  bien c0,  qui , moins  par  intérêt  que 
par  bonté  de  cœur,  est  le  garde -malade  de  tous 
ses  locataires,  suis-je  ou  ne  suis-je  point  para- 
celsiste? 

Je  vous  dirai  d’abord  que  Hollier,  l’heureux  mé- 
decin des  malades  désespérés61,  ne  l’est  pas62. 

Je  vous  dirai  que  Duret  ne  l’est  pas63,  et  que 
Duret,  l’interprète  d’Hippocrate64,  est  regardé 
comme  l’Hippocrate  français. 

Je  vous  dirai  que  Baillou  ne  l’est  pas63,  et  que 
Baillou  passe  pour  l’universel  conseiller  des  méde- 
cins66. 

Je  vous  dirai  que  Riolan  ne  l’est  pas,  et  qué 
pour  ne  l’être  pas  il  a reçu  de  la  faculté  une  sa- 
lière d’argent  remplie  de  sel , symbole  de  la  sa- 
gesse 67 . 

Encore  si  le  grand  Simon  Piètre68  l’était,  mais 
il  ne  l’est  pas 60, 
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Je  vois  eu  même  temps  que  les  facultés  excom- 
munient Paracelse  , comme  un  hérésiarque  en  mé- 
decine aussi  dangereux  que  Luther  l’est  en  religion  : 
Le  même  pays,  disent-elles,  a produit  l’un  et  l’au- 
tre70; l’un  perd  l’ame  , l’autre  perd  le  corps. 

Je  vois  aussi  que  les  parlemens  , comme  s’ils  ne 
savaient  pas  moins  de  médecine  que  les  facultés, 
ne  sont  pas  moins  irrités  contre  la  doctrine  de  Pa- 
racelse, qu’ils  l’ont  proscrite  par  plusieurs  arrêts71; 
et  vraiment  elle  a cela  à dire  qu’elle  veut  que  les 
maladies  dont  les  causes  sont  si  variées  soient  trai- 
tées par  un  petit  nombre  de  remèdes  dont  le  plus 
connu , le  plus  célèbre , l’antimoine  ou  tartre  stibié, 
ou  émétique 72,  secoue , ébranle  d’une  manière 
vraiment  elfroyable  tous  les  ressorts  de  la  vie. 

Je  conviendrai  cependant  que , tout  proscrit 
qu’il  est , l'émétique  a produit  quelquefois  de  bons 
effets73;  mais  alors  il  est  sans  doute  administré  par 
un  heureux  hasard.  On  joue  donc  la  vie  avec  l’émé- 
tique. Pour  moi  je  ne  jouerai  pas.  Je  craindrais  de 
perdre  une  partie  où  ordinairement  on  ne  prend 
pas  sa  revanche. 
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LE  PARISIEN  DE  MONTPELLIER. 

* « ■ • ' 

Station  xvii. 

Mb  promettez-vous,  me  dit  hier  l’amie  de  ma 
mère,  d’aller  voir,  avant  de  partir,  mon  neveu 
le  petit  Saint-Charles?  Je  le  lui  promis;  j’y  ai 
été  aujourd’hui,  après  mon  déjeuner;  et  j’ai  vu, 
au  premier  coup  d’œil,  tout  comme  si  jetais  de 
Montpellier,  qHe  la  maladie  du  petit  Saint-Charles 
n’est  pas  petite. 

Son  médecin  venait  de  sortir;  son  chirurgien 
qu’on  venait  d’appeler  est  entré.  Il  a demandé  à 
voir  l’ordonnance  de  saignée,  signée  par  le  méde- 
cin1; il  l’a  lue;  il  s’est  aussitôt  emparé  du  bras 
du  jeune  homme , et  dans  un  instant  vous  l’a  , èn 
riant,  presque  en  chantant , très  adroitement,  très, 
habilement  saigné. 

Les  maîtres  Chirurgiens  gradués. 

Il  était  près  de  sortir,  quand  il  m’a  aperçu  assis 
dans  un  coin  , où , pour  ne  pas  le  distraire,  je  ne 
bougeais  pas  et  gardais  le  silence  ; aussitôt  il  s’est 
remis  sur  son  siège;  il  m’a  salué  d’une  légère  incli- 
nation , et,  après  m’avoir  dit  qu’il  était  dans  les  rè- 
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gles  de  l’art  de  distraire  le  malade  par  un  peu  de 
causerie,  il  a continué  ainsi  : Peut-être  , monsieur, 
me  croyez-vous  maître  barbier-chirurgien  ; je  suis 
maître  chirurgien  gradué  ; je  sais  le  latin  et  je  ne 
sais  pas  raser.  * 

Je  suis  né  à Paris , j’y  ai  fait  les.études  de  mon  art, 
parce  que  la  chirurgie  de  Paris  l’emporte  ou  passe 

pour  l’emporter  sur  celle  de  Montpellier2  autant  que 

la  médecine  de  Montpellier  l'emporte  ou  passe 
pour  l’emporter  sur  celle  de  Paris3.  Cependant,  a-t-il 
ajouté , quels  qu’en  soient  les  progrès,  quelle  qu’en 
soit  maintenant,  l’importance,  nous  n’avons  pas, 
même  dans  la  capitale  du  royaume,  des  régens,  et 
nous  sommes  obligés  de  suivre  aux  écoles  de  méde- 
cine4 le  cours  où  est  expliqué  la  méthode  chirurgi- 
cale du  médecin  Gourmelin5;  nous  sommes  obligés 
aussi  d’y  suivre  les  cours  d’anatomie  et  de  bota- 
nique, où  nous  ne  sommes  pas  les  moins  habiles, 
car  ie  démonstrateur  des  dissections  d’anatomie, 

1 archidiacre6,  et  le  démonstrateur  des  diverses  es- 
pèces d’herbes,  l’herbier,  sont  toujours  pris  parmi 
nous7. 

A l’école  de  médecine , il  faut  en  convenir,  il  y 
a une  bonne  institution.  Chaque  récipiendaire  doit 
accompagner,son  régent,  quand  il  fait  la  visite  de 
ses  malades,  doit  le  yqir  pratiquer  et  répondre  sur 
la  pratique8. 
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Il  y en  a une  meilleure  au  college  des  chirur- 
giens : le  récipiendaire  doit  et  avoir  vu  pratiquer 
et  avoir  pratiqué9. 

Lorsque  j’eus  assez  long-temps  vu  pratiquer  un 
des  plus  renommés  chirurgiens  et  que  sous  ses  yeux 
j’eus  assez  long-temps  pratiqué , je  reçus  successi- 
vement le  grade  de  bachelier  en  chirurgie  , de 
licencié  en  chirurgie10.  Toutefois  avant  de  quitter 
Paris,  je  voulus  subir  les  examens  ordinaires  devant 
le  prévôt,  les  chirurgiens  jurés  , les  deux  docteurs 
régens  de  la  faculté  de  médecine,  et  emporter  en 
même  temps  avec  moi  des  lettres  de  maîtrise11. 

Les  maîtres  Chirurgiens. 

Bien  m’en  valut,  car  étant  arrivé  ici,  la  jurande 
ne  voulut  pas  me  tenir  compte  de  mes  grades,  di- 
sant que  les  lettres-patentes  relatives  aux  chirur- 
giens gradués  n’avaient  pas  été  vérifiées  par  le$ 
cours  souveraines12,  et  que  la  faculté  de  médecine 
avait  refusé  de  recevoir  la  bulle  que  nous  avions 
obtenue  du  pape1?;  mais  dès  que  j’exhibai  mes  let- 
tres de  maître  chirurgien  , je  fus  accueilli  et  re- 
connu en  celte  qualité. 

Les.chirurgiens  de  Montpellier,  je  dois  le  dire, 
sont  tout  à la  fois  habiles  gens  et  bonnes  gens  ; peu 
à peu  je  gagnai  leur  confiance;  cependant  je  ne  pus 
jamais  assez  leur  hausser  le  coepr  pour  les  ren- 
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dre  fiers,  indépendans  comme  nos  chirurgiens  de 

Paris 

Mes  amis , leur  dis-je , sotivenez-vous  que  nous 
sommes  de  la  confrérie  de  Sainl-Côme  et  Saint- 
Damien,  et  que  les  rois  de  France  n’ont  pas  dédai- 
gné d’être  nos  confrères  *#.  Souvenez-vous  que  ce 
n'est  pas  d’hier  que  nous  soimrfes  venus , que  Tes 
nobles  statuts  que  nous  a donnés  le  chirur- 
gien Pitard  datent  du  treizième  siècle16.  Eh!  je" 
vous  le  demande,  pourquoi  nous  laisserions-nous 
donc  opprimer  par  les  médecins?  En  quoi  rem- 
portent-ils sur  nous?  Le  célèbre  Doublet17,  dont 
les  mains  étaient  celles  de  la  chirurgie  même,  dont 
les  pansemens  merveilleux  ou  extraordinaires’ 
étaient  faits  avec  de  l’eau  pure  , de  simple  linge18, 
était-il  médecin  ou  chirurgien?  Ambroise  Paré19, 
le  restaurateur  de  la  chirurgie  moderne , que 
Charles  IX  voulut  sauver  du  carhage  de  la  Saint- 
Barthélemi20,  tandis  qu’il  ne  voulut  pas  en  sauver 
le  grand  amiral  de  France21,  était-il  médecin 
ou  chirurgien?  et  Guillemeau  , le  savant  régent 
des  'sages-femmes22,  qui  a adouci  la  rigueur  de 
cette  antique  sentence?  La  femme  accouchera  dans  • 
la  douleur,  est-il  médecin  ou  chirurgien?  a-t-il  ou 
n’a-t-il  pas  sur  sa  porte  la  royale  fleur-de^Jis  gardée 
par  nos  trois  boîtes  d’or,  l’enseigne  de  chirurgien26? 
Enfin  le  célèbre  Portail , qui  reçoit  huit  cents  escus 
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soleil  d’appoinlemens,  qui  est  premier  chirurgien 
du  roi,  est-il  médecin  ou  chirurgien24?  En  quoi  l’em- 
portent-ils  encore  sur  nous?  S’ils  peuvent  nous 
défendre  de  faire  la  médecine25,  ne  pouvons-nous 
leur  défendre  de  faire,  la  chirurgie?  Quels  sont 
leurs  titres  de  supériorité?  le  latin?  nous  parlons 
latin26  comme  eux;  les  grades?  nous  les  avons 
comme  eux27;  nous  avons  une  faculté 28  comme 
eux;  leur  haute  mitre29?  rien  ne  nous  empêche 
de  la  prendre;  leur  robe  rouge50?  prenons-la. 

Les  maîtres  Barbiers  chirurgiens. 

Mes  amis,  leur  dis-je  encore , je  sais  bien  que 
les  médecins  nous  haïssent,  qu’ils  appellent  notre 
art,  où  il  faut  en  même  temps  et  la  raison  de  la  tête 
et  pour  ainsi  dire  la  raison  de  la  main  , un  art  ma- 
nuel; qu’ils  font  jurer  à nos  apostats, 'aux  chirur- 
giens qui  se  font  médecins,  de  ne  plus  l’exercer*1; 
qu’ils  prennent  quelquefois  sur  eux  de  ne  pas  nous 
appeler  seigneurs  chirurgiens,  domini  chirurgi 32 ;■ 
surtout  je  sais  que  par  haine  contre  nousils-aiment, 
ils  protègent  les  barbiers  chirurgiens  qui  les  appel- 
lent nos  seigneurs  les  médecins  **,  qu’ils  leur  en- 
seignent en  français  l’anatomie*4,  qu’ils  leur  don- 
nent des  lettres  de  scholarité,  leur  permettent  do 
prendre  des  inscriptions  à deux  sous  chacune35, 
qu’ils  les  élèvent  ou  s’efforcent  de  les  élever  jus- 
qu’à nous.  Mais  voulez-vous,  malgré  les  méde- 
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pins,  retenir  les  barbiers  à leur  place,  vous  n’avez 
qu’à  leur  refuser,  comme  à Paris,  de  prier  Dieu 
avec  eux36;  vous  n’avez  qu’à  leur  rappeler  qu’ils 
sont  immédiatement  sous  la  police  du  valet  de 
chambre  barbier  du  roi,  garde  et  maistre  de  toute 
la  barberie  du  royaume 37 ; vous  n’avez  qu’à  faire 
exécuter  les  arrêts  qui  leur  ordonnent  de  prendre 
|e  titre  de  maîtres  barbiers-chirurgiens  , qui  leur 
défendent  dp  prendre  le  titre  de  maîtres  chirur- 
giens-barbiers38 ; ef  lorsque  vous  examinez  les 
sages-femmes39,  vous  n’avez  qu’à  les  examiner30  au 
milieu  d’elles,  qu’à  les  examiner  sévèrement. 

• • 

Les  maladies  chirurgicales. 

Et  ajoutai-je,  s’ijs  font  plus  que  saigner  aux  bras 
et  aux  jambes,  plus  que  panser  les  bosses,  doux  et 
antrax 41;  s’ils  outrepassent  les  limites  de  la  basse 
chirurgie,  s’ils  viennent  traiter  nos  maladies,  nos 
grandes  maladies  chirurgicales,  vite!  des  huis- 
siers , des  sergens , des  sergens , des  huissiers  ! 
des  procureurs  , des  avocats,  des  avocats,  des  pro- 
cureurs! Vite!  procès,  assignation,  plaidoirie  de- 
vant le  viguier  42,  devant  le  présidial 4S,  devant  le  par- 
lement; vite  ! ruinez-les  , perdez-les,  perdez  leur 
race,  sj  la  race  des  barbiers  peut  se  perdre. 

Les  instrumens'. 

Messire,  a poursuivi  le  chirurgien  du  petit  Saintr 
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Charles,  voulez-vous  voir  notre  art  dans  toute  sa 
puissance,  dans  tout  son  éclat,  allez  à la  salle  de 
nos  réunions  voir  notre  arsenal  étincelant  d’argent, 
d’or  et  surtout  d’acier. 

Vous  verrez  : 

La  lancette  droite,  la  lancette  courbe,  la  ba- 
gue-lancette que , le  lendemain  des  noces , nous 
donnons  à notre  jeune  femme,  car  plie  dpit  savoir 
au  moins  faire  une  saignée,  comme  la  jeune  procq- 
rpuse  doit  savoir  au  moins  faire  un  explpit. 

Le  rasoir-bistouri  ou  rasoir  de  dissection , 

Le  trépan  à villebrequin,  • 

Le  tire-fond, 

La  scie , 

La  sonde,  • y 

Le  bec  de  corhin  , 

Le.  pied  de  griphou , . 

Le  tire-balle , 

Le  miroir  de  la  bouche 

Le  spéculum  malricis , instrument  si  commun 
dans  la  chirurgie  française  et  qui  ne  peut  cepen- 
dant avoir  de  nom  français. 

Le  scarificateur,  nouveau  mouliq  à dents  d’acier, 
qui  à volonté  consomme  les  chairs,  en  descendant 
par  degrés  de  la  superficie  de  la  peau  jusqu’au  pé- 
rioste de  l’os44. 

Mais  vous  ne  verrez  malheureusement  pas  ces 
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inslrmnens,  lorsqu’ils  sont,  pour  ainsi  dire,  em- 
manches par  les  mains  des  hommes  de  l’art. 

Les  Opérations t 

Ainsi  que  les  chirurgiens  de  Paris,  à la  fête  de 
Saint-Côme , dans  l'église  de  Lusarches48,  ou  au 
premier  lundi  de  chaque  mois,  dans  l'église  de 
Saint-Côme  de  Paris,  conseillent,  médicamentent, 
pansent,  opèrent  pendant  deux  heures  tous  les 
indigens  qui  se  présentent46,  les  chirurgiens  de 
Montpellier  tiennent  aussi  à leur  salle  de  Saint- 
Côme4?  des  assises  de  bienfaisance,  accordent  gra- 
tuitement les  secours  de  l’art;  et  c’est  à remarquer 
avec  quelle  affection , quel  amour  ce  grand  nombre  \ 

d’habiles  maîtres  disputent  à la  maladie  les  parties 
encore  saines  et  y rappellent  ou  y conservent  la  vie. 

Tenez,  regardez  ce  pauvre  homme  gisant  dans 
son  lit  de  clayonnage  que  ses  pieux  enfans  entou- 
rent; voyez-le  tout  enflammé  d’une  violente  pleu- 
résie. Je  lui  ouvre  promptement  la  veine  au  côté  où 
est  le  mal48:  Vous  le  tuez  crient  avec  les  ignorans 
du  siècle  dernier  les  ignorans  de  ce  siècle  qui  sai- 
gnent encore  au  côté  opposé;  je  les  laisse  crier:  la 
palette  n’est  pas  à moitié  pleine  que  le  malade 
respire. 

Un  malheureux  qui  porte  dans  son  corps  une 
petite  pierre  avec  plus  de  peine  que  Sysiphe  son 
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rocher  sur  ses  épaules,  vient  avec  couüauce  se  ran- 
ger sous  notre  fer  charitable  : il  est  taillé  hardiment, 
largement  aux  endroits  que  n’ont  jamais  indiqué  49 
ni  la  chirurgie  des  Romains50,  ni  celle  des  Arabes51, 
ni  celle  du  dernier  siècle52;  dans  peu  de  temps  il 
marchera , il  marchera  légèrement,  et  s’il  en  a envie, 
il  dansera,  il  sautera. 

Un  autre  malheureux  souffre  encore  plus  et  n’a 
pas  le  courage  de  voir  couler  son  sang;  la  chirurgie 
essaie  alors  la  méthode  égyptienne , où  , avec  les 
précautions  indiquées,  l’extraction  de  la  pierre  se 
fait  par  l’insufflation  , par  la  dilatation  du  canal  de 
l’urètre  5î. 

Un  autre  est  de  plus  en  plus  supplicié  : chaque 
heure  est  plus  douloureuse,  plus  éternelle  s l’urine 
dans  son  corps  n’a  pas  d’issue.  Je  m’approche  : la 
sonde  d’acier  54  a touçhé  à peine  aux  portes  du  ré- 
servoir engorgé  que  les  cris  cessent  et  que  l’homme 
le  plus  malheureux  est  le  plus  heureux. 

Je  vois  découvrir  un  brancard  funèbre  où  est 
étendu  le  cadavre  d’une  jeune  femme  enceinte  qui 
vient  d’expirer  ; je  suis  appelé  ; je  pratique  à l’ins- 
tant l’opération  césarienne,  jusqu’à  notre  temps 
connue  seulement  de  nom  55.  ... 

A côté  de  moi  un  homme  blessé  d’une  arquebu- 
sade  est  amené  ; l’extraction  de  la  balle  offre  trop 
de  -dangers  : eh  bien  ! on  la  laisse  dans  le  corps  ; 
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soit  à Paris , soit  à Montpellier,  on  a cessé  de  croire 

au  venin  des  balles  56. 

’ Pins  loin,  on  fait  l'amputation  du  h membre,  et  jè 
remarqué  fort  bien  que  le  savant  maître  qüi  opère  n’a 
point  recours,  dominé  au  temps  passé,  au  supplice 
de  l’usfion  des  veines  artérielles67,  mais  que,  sui- 
vant le  conseil  d’Ambroise  Paré,  il  emploie  la  simple 
ligature  ". 

J'entends  crier  de  toute  part  : A l’aidé  ï à l’aide  ! 
c’est- un  malheureux  Villageois  qü’ttn  chien  enragé 
fient  de  mordre.  Je  me  troufe  lé  plus  près  ; je  Iè 
recueille.  Ou  üië  parle  de  la  Scarification  59  de  la 
plaie.  Je  préfère  l’application  du  fer  rougi  à blanc60. 

Toutes  ces  maladies  peuvent  être  avouées  et 
traitées  publiquement.  * . 

Mais  il  en  est  qu’il  faut  couvrir  des  voiles  du  se- 
cret. Les  tisanes  de  fumeterre , les  purgatifs , les 
sudorifiques,  le  bois  saint  où  gaiac61,  le  mercure 
dont  les  préparations  liquides,  les  préparations  en 
poudre  sont  maintenant  si  variées62,  si  adoucies6*, 
n’ônt  pu  maîtriser  la  maladie  qu’en  bonne  compa- 
gnie on  ne  nomme  point  : les  médecins  nous  l’a- 
bandonnent; ils  sont  au  bout  de  leur  science;  alors 
pour  sauver  le  vaisseau , nous  jetons  une  partie  du 
chargement  à la  nier;  nous  coupons,  nous  tran- 
chons64 sa  ns  pitié  et,  suivant  l’usage,  nous  Clouons 
à notre  porte  tout  pe  qu’if  c’a  pas  été  possible  de  dé- 
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rober  aux  progrès  du  mal 65.  Monsieur,,  venez  voir 
la  mienne  ; il  n’y  a pas  de  porte  de  chasseur  qui 
soit  plus  garnie  de  têtes  et  de  pattes  dé  loups. 


LE  LATINISTE  DE  MONTPELLIER. 

Station  xvui. 

, , • » , • • . vy 

La  rue  de  l’Aiguillerie 1 est  longue,  mais  il  sert 
faut  bien  quelle  soit  large. 'Ce  matin,  à un  endroit 
des  moins  étroits  qui  forme  Comme  une  petite 
place,  j’ai  remarqué  une  bélle  boutique,  cou- 
ronnée d’une  grande  enseigné,  sur  laquelle  en  pas- 
sant j’ai  lu  le  nom  de  l’apothicait-e  du  petit  Saint- 
Charles  ; je  suis  entré  pour  lui  en  demander  des 
nouvelles.  II.  était  assis  au  fond  dans  un  grand  fau- 
teuil de  bois i , où,  au  milieu  de  ses  jolis  pots 
émaillés3,  de  ses  jolis  coffrets  peints  et  dorés4,  il 
se  donnait  l’attitude  un  peu  ridicule  d’un  docteur 
régent.  Dès  que  je  me  suis  présenté,  il  est  venu 
m’offrir  un  siège , et  a repris  bientôt  l’entretien  avec 
un  agréable  questionneur. 

Lï ancienne  Pharmacie. 

Que  de  science  ! que  de  science  ! disait  le  ques- 
tionneur; que  le  livre  de  la  pharmacie  est  épais! 
— Et  tous  les  jours,  a dit  l’apothicaire,  il  s’épaissit 
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davantage.  Nos  boutiques  ou  salleç  extérieures  et 

nos  arrière-boutiques  ou  salles  intérieures  ont 

* * 

toujours  été  en  proportion  avec  les  progrès  de 
l’art.  Il  me  semble  voir  les  boutiques  des  anciennes 
ou  des  antiques  pharmacies,  toutes  petites  comme 
celles  de  nos  apothicaires  de  village,  toutes  coufuses 
comme  celles  de  nos  épiciers-droguistes.  Galien 
qu’on  appelle  le  prince  de  la  médecine,  qu’on  de- 
vrait appeler  Je  prince  de  la  pharmacie , a porté 
dans  cette  partie  de  l’art  uqe  variété,  un  ordre5 
auxquels  nous  rendons  encore  aujourd’hui  hom- 
mage. Les  Arabes  aussi  ont  allongé , élargi  nos  ta- 
blettes. Les  canons  de  l’antidotaire  de  Sérapion6 
sont  fort  détaillés , fort  méthodiques  ; ceux  de 
Mesvé  7 encore  plus  détaillés , encore  plus  métho- 
diques. Nous  devons  en  ou  tre  à l’école  de  Salerne  les 
tables  alphabétiques  de  médicamens,  desquelles 
Paracelse  s’est  habilement  emparé  8.  Quant  à la 
pharmacie  de  notre  Languedocien  Arnauld  de  Vil- 
leneuve9, je  ne  trouve  ni  liaison,  ni  dépendance 
dans  la  série  des  chapitres  qui  la  composent.  J’en 
dis  autant  des  pharmacies  d’Evonime10  et  de  Fer- 
rerus  Tolosalus11,  qui,  si  elles  avaient  plus  de  vo- 
gue , reporteraient  dans  nos  boutiques  la  confusion 
primitive. 

La  nouvelle  Pharmacie. 

‘ / . * 

• •< 

Ce  qui , en  pharmacie  comme  en  médecine,  fait 
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que  tous  nous  voulons  aujourd’hui  de  bonnes  classi- 
fications, de  bons  systèmes  où  les  diverses  parties 
aient  entre  elles  un  agencement  nécessaire,  c’est 
la  publication  des  logiques,  des  philosophies  mé- 
dicales rationnelles  « dont  la  pharmacopée  de  Ran-î, . 
chin1»,  et  mieux  encore  celle  de  Jacques  Dubois11**’*, 
est  une  belle  et  continuelle  application.  . 

' Jacques  Dubois  jnombre  dans  leur  ordre  loi?  dif- 
férentes maladies  du  corps  humain;  et  ensuite  as-*** 
sistant  pour  ainsi  dire  à la- création  ou  au  débrouil- 
lement du  chaos  , il  vpît , comme  d’un  seul  regard/ 
tous  les  corps  inanimés  et  animés  qu’il  considère 
sous  le  rapport  pharmaceutique  : tél  urétal,  tel 
demi-métal,  tel  sel,  telle  terre,  pour  telle,  'telle  ma- 
ladie; telle  herbe,  telle  autre,pour  telle,  telle  autre 

maladie;  tel  animal,  tel  autre/ponr  telle,  telle  autre 
maladie15;  autres  divisions  relatives  au  degré  dé  la 
chaleur  des  corps  » autres  relatives  5 leur  forma.-  . 
tion  simple,  mixte16.  Viennent  les  compositions 
médicamenteuses,  et  d’abord  la  base,  bâtis,  les 
élémens  nécessaires  à la -base,  les  sine  quitus , les 
élémens  qui  ajoutent  à l’action  de  la  hase,  les  per  qua 
melius,  les  élémens  qui,  lorsqu’ils  manquent,  peqîV 
vent  être  remplacés  par  d’au  très,  lès  quid  proqaov. 

La  Manipulation. 


f ' — - __  *■  ' j . V.  t , . * » ^ 

Vient  ensuite  la  longue  nomenclature  des  cqr- 

5 ' - ' .9'  >■ 
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nues,  des  matras,  des  bains-marie18,  des  alambics 

à distilleries  roses,  des  rosaires19,  des  alambics  à 
distiller  les  essences,  la  tierce , la  quarte , la  quinte 
' essence20;  la  longue  nomenclature  des  mortiers, 
des  pilons,  des  vases  en  pierre,  en  marbre,  en  verre, 
en  ivoire , en  argent , en  or;  la  manière  de  mani- 
puler les  divers  médicaraens,  l’admirable  chapitre 
de  in$trumenlisn.  'ÆÊ^ÊÊL  - 


L> Administration.  7 


' . Vient  enfin  Indication  du  temps  propice  pour, 
donner  les  médicameus,  tempus  swnendi 2*.  Sire  De- 
nis, a dit  le  questionneur  à l’apothicaire  , je  vois 
* que  le  latin  vous  est  utile.  — Toutes  les  langues 
nous  sont  utiles  s-les^angues  vivantes ,' l’espagnol  * . 
italien , l’allemand , parce  que  les  pharmacies  des 
pays  où  l’on  parle  ces  la’ngues  multiplient  de  plus' 
en  plus  leurs  relations  avec  le  nôtre23;  les  langues 
mortes,  parce  que  le  grec  est  jeté  à poignées 
dans  toutes  nos  pharmacies24,  parce  que  toutes 
nos  pharmacies,  à commencer  par  l’Alexi-pharma- 
' •*  que25,  la  Thériaque  de  Nicandre,  sont  latines26,  - 

parce  que  toutes  les  ordonnances  de  nos  méde- 
cins sont  écrites  en  latin.  Polio  detur  quarto  matu- 
tina;  Polio  detur  hora  somni.  Confondez  une  heure 
avec  une  autre,  ne  sachez  pas  le  latin!  ne  sachez 
pas  le  latin!  Copiai  potioncin  in  duas  dosas,  cum'1 


\ • 
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syropo  de  limonibus;  utatur  ptisana ; Ponatur  em- 
plastrum  tuper  ventrem  inferiorem  cum  ligatura 27 . 
Ne  sachez  pas  le  latin  ! ne  sachez  pas  le  latin  ! — 

* Sire  Denis,  oui' vraiment , vous  devez  savoir  le 

latin  comme  Cicéron.  — Ou  du  moins  comme  l'a-* 

. 

polhicaire  de  Cicéron.  Fiat  cfyslerium  cum  3 lac. * 
et  3 me/.28.  Ne  sachez  pas  le  latin  ! ne  sachez  pas  la 
différence  des  mesures  et  des  poids  grecs  ou  latins 
avec  les  mesures  et  les  poids  français.  — .Que  de 
science!  que  de  science! — Vouspouvez  ajouter, 
que  de  bravoure  ! que  de  courage  ! Mon  premier  . 
compagnon29,  homme  déterminé,  excellent  fouet- 
teur de  vipères30,  grand  observateur  du  Bragadin 
ou  traité  de  la  pratique’1,  alla  hier  chez  un  per- 
sonnage  de  la  ville  , lui  donner  une  médecine.  On 
voulait  laisser  les  volets  ouverts,  parce  que  le  so- 

• leil  setait  levé  radieux  et  superbe;  il  les  fit  fermer. 
On  voulait  allumer  les  deux  (lambeaux  de  la  che- 
minée  ; il  ne  permit  qu’une  petite  bougie , et  dit 
au  personnage  : La  lumière  attire  les  humeurs  eu 

■ dehors,  les  ténèbres  les  attirent  en  dedans,  où  il 
faut  qu’en  ce  moment  elles  soient  attirées;  puis  il 
ajouta  avec  le  même  ton  d’autorité  : Point  de  visite! 
monseigneur,  point  de  visite  ! La  porte  de  votre 
hôtel  ne  doit  pas  aujourd'hui  s’ouvrir32.  Mon  se- 
cond compagnon  est  au  contraire  un  jeune  amou- 
reux, uu  jeune  élégaut.  Ce  malin  je  l'ai  envoyé 
* J™  * *-  .™  -1  s v - . v ~T 
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administre  une  vieille  dame , car,  sans  l’ordon-  t 

T t • ^ • « • __  u • • 

najice  du  médecin,  nous  avons  ce  droit , ainsi  que  • 
celui  de  donner  des  potions  contre  les  vers3*.  On 
lui  a dit  quelle  avait  quatre-vingt-dix,  peut-être 
quatre-vingt-quinze  ans.  Il  ne  s’en  est  pas  moins  in- 
trépidement armé,  en  répondant  que  lage  n’était 
écrit  que  sur  la  figure.  En  tout  l’art  a avancé;  aux 
siècles  derniers,  trouvez-raoi  de  pareils  adminis- 
trateurs. 

. «■»  • 

-r  j A j|  . » ■'  *'  • . 

‘ • Les  maîtres  Apothicaires. 

Aussi  n’ai-je  pas  voulu  croire , lui  a dit  le  ques- 
tionneur, qu’un  simple  droguiste  de  ma  connais- 
sance qui  depuis  long-temps  aspire  à être  apothi- 
caire , en  ait  obtenu  du  roi  des  lettres  de  maîtrise  ; 
cependant  on  le  dil  ; est-ce  vrai? — Voici  tout  ce 
que  j’ai  à répondre.  Un  apothicaire  ne  doit  pas,  il 
s’en  faut,  être  un  homme  commun;  le  roi  Mithri- 
date  était  apothicaire34,  la  reine  Arthéinise  était  , 
apothicaire35,  et  le  grand-père  du  père  de  l’apothi- 
caire Mesvé  était  roi  de  Damas36.  Un  apothicaire  ’*■ 
doit  être  riche57,  ce  qui  n’est  pas  très  commun  ; il  . 
doit  être  en  même  temps  bien  tourné,  leste,  adroit, . 
ce  qui  n’est  pas  très  commun.  Il  doit  être  en  même 
temps  jovial,  gracieux,  discret  et  sage38,  ce  qui  . 
n’est  pas  très  commun  ; il  doit  être  en  même  temps 

boA  anatomiste,  bon  botaniste,  bon  chimiste 3<J, 

~ * fi"*  T"  ? '•*  . ’*  . 
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ce  qui  n’est  pas  non  plus,  je  vous  assure,  très  com- 
mun ; enfin,  j’ajouterai  que  d’un  homme  qui  n’a 
- pas  accompli  son  temps  d’apprentissage  ou  si  vous 
*, voulez  son  temps  d’études  et  d’exercice,  qui  n’a 
pas  été  ensuite  examiné , admis  et  reçu  par  le 
.•  ..corps  des  apothicaires,  présidé  par  un  commissaire 
de  la  faculté  de  médecine40,  le  roi  peut  à sa  volonté 
; <en  faire  uncomte,  unduc,  un  maréchal  deFrancc, 
►'mais  il  ne  peut  en  faire  un  maître  apothicaire. 


— 

*.  ' 
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. Odi,  certainement,  messieurs  les  réformés,  ou 

■?  les  réformateurs,  on  peut  être  bon  chrétien  sans 

. être  vêtu  d’un  sac,  sans  être  ceint  d’une  corde; 
mais  je  pense , moi,  que  telle  est  la  bizarrerie  des 
hommes  que  souvent  sous  un  habit  ils  sont  plus 
gens  de  bien,  ou  du  moins  font  plus  de  bien  que 
sous  un  autre. 

*■  . f .«  __ 

Aussi,* je  l’avoue,  je  suis  fort  aise  d’avoir  appris 
ce  soir  l’histoire  des  pénitens.  . f . 

•*  • Il  y a dans  mon  auberge  à Aix  une  grande  ga- 
lerie, où,  dès  que  j’ai  eu  dîné,  j’ai  été  faire  m^, 
promenade.  J’y  ai  rencontré  un  étranger  qui 
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venait  à l’opposite;  nous  nous  sommes  regardés, 
nous  nous  sommes  salués,  nous  nous  sommes 
. convenus  , nous  nous  sommes  joints  ; ensuite  r * 
après  quelques  momens  d’entretien  , je  lui  ai  dit  : 
Monsieur,  je  voudrais  bien  que  vous  ne  partissiez 
que  demain  ; il  s’est  trouvé  qu’il  ne  partait  que  de-  * • 
main  : Que  vous  ne  soupassiez  qu’à  six  heures  ; il 
s’est  trouvé  qu’il  ne  soupait  qu’à  six  heures;  je  ne  me  '•  . 
souviens  plus  à quel  sujet*  j’ai  cm  devoir  ajouter  : 

• Que  n’ayant  pas  l’honneur  d’être  votre  compatriote.,  ’ 
•j’eusse  celui  d’èlre  votre  confrère.  Je  lui  ai  nommé 
toutes  les  confréries  où  j étais  reçu,  el  enfin  je  lui  ■ 
ai  dit  que  de  plus  j’étais  pénitent  : Oh  ! m’a-t-il  ré- 
pondu on  m'interrompant,  de  quelque  confrérie  ■’ 
de  pénitens  que  vous  soyez, -j’en  suis,  et  voici  . 
comment. 

^ f JL»  * ÿ.  » . _■  . - 

lues  Pénitens  biap.es : 

.TJ2  -* 

à Ma  famille  est  de  Marseille  , j’y  suis  né.  Lorsque 
j’eus  seize  ou  dix-sept  ans , tout  le  monde  me  dit 
qu’il  était  temps  de  choisir  une  de  nos  douze  con- 
fréries de  pénitens l.  Pour  les  jeunes  Calaisiens , . 
les  jeunes  Nantais,  même  pour  les  jeunts  Borde- 
. lais,  ce  n’est  pas  une  affaire  : c’en  est  une  pour  les 
jeunes  Marseillais2. 

V J’allai  aux  pénitens  blancs4  demander  quelle 

était  la  plus  ancienne  confrérie;  j’ajoutai  que  je 

■*  •*  * • 
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voulais  me  faire  recevoir  à la  plus  ancienne.  Ils 
' étalent  dans  ce  moment  en  grande  séance  ; je  * 

*' m’adressai  aux  dilférens  officiers,  dans  l’ordre  dans  * 
lequel  ils  étaient  placés.  Les  marguilliers  qui  se 

trouvaient  le  plus  près  me  répondirent  tout  bas  : 

• * 

Demandez  au  prieur.  Les  maîtres  de  chapelle  me  ré- 
pondirent tout  bas:  Demandez  au  prieur.  Les  cen- 
**  seurs  me  répondirent  tout  bas:  Demandez  au  prieur. 

Le  sous-prieur  me  répondit  un  peu  moins  bas:  De- 
mandez au  prieur4;  c’est  à lui,  avant  tout  autre, 
de  parler  au  public.  Je  me  sentis  honoré  de  repré- 
‘ senter  le  public;  mais  à l’instant  le  prieur  me  fit 
encore  plus  sentir  que  je  ne  représentais  point  le 
public  le  plus  grave.  Ami , me  dit-il,  tu  sauras  que 
les  Ninivites  et  les  plus  anciens  peuples,  lorsqu’ils 
V voulaient  faire  pénitence  , se  couvraient  d’un  sac 
de  toile,  et  que  naturellement  la  toile  est  de  cou- 
leur  plus  ou  moins  blanche.  Tu  sauras  aussi  que 
nos  anciennes  processions  des  campagnes,  qu’autre* 
foison  faisait  pour  demander  la  cessation  des  grands 
* fléaux  , étaient  appelées  les  processions  blanches. 

Mon  grand-père,  qui  était  Lyonnais,  se  souvenait 
d’avoir  été  dans  une  de  ces  processions  , composée 
• : de  plusieurs  milliers  de  personnes  enveloppées 
*'*.  d’un  linceul  blanc,  qui  pendant  une  grande  séche- 
resse criaient  tous  : Sancta  Maria  ! de  l aigue  l _ 
de  l’aigue 5 ! ce  qui,  dans  tous  les  idiomes  du  midiL 
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veut  dire  : Sainte-Marie!  de  l’eaii!  de  l’eau  T D’où 

tu  peux  conclure^  tout  jeune  que  tu  es,  que  les  • 
. pénitens  blancs  sont  les  plus  anciens,  et  que  les* 
pénitens  des  autres  couleurs  sont  leurs  fils  ou  leurs 
» imitateurs.  Je  le  conclus  : je  tirai  ma  bourse;  je 
payai  les  droits  de  réception6;  je  fus  reçu. 

Vint  1 âge,  vint  la  réflexion  ; je  ne  trouvai  plus 
■que  le  raisonnement  du  prieur  fût  bon  ; j’exposai- 
naivement  mes  doutes  à la  chapelle  ; je  lui  parlai 
d’ailleurs  fort  poliment.  Je  lui  dis  que  je  n’ignorais 
pas  que  notre  confrérie  avait  l’honneur  d’être  agré- 
gée à l’archi-confrérie  du  confalon  de  Rome7,  d’où  • 
sont  venus  tous  les  pénitens  de  France  et  du 
monde8*  que  je  n’ignorais  pas  non  plus  qu’à  la  fin 
du  dernier  siècle  il  y avait  dans  cette  ville  des  pé- 
nitens blancs9;  mais  qu’avant  ce  temps,  soit  dans  * 
cette  ville,  soit  dans  d’autres  villes,  il  devait  y avoir  '* 
d’autres  pénitens,  sans  qu’on  puisse  dire  de  quelle 
couleur  ils  étaient10.  Je  vis  aussitôt  l’irritation  sur 
toutes  les  figures;  et  quelque  temps  après,  par  une 
véritable  vengeance  de  pénitens  blancs,  un  jour  de 
bonne  chère  qu’il  faisait  froid  au  dehors,  chaud 
en  dedans,  je  fus  à l’unanimité  mis  à la  porte. 

X'  m’étais  disposé  à bien  dîner  ; je  voulus  biea 
dîner.  En  quelquès  sauts,  je  fus  aux  autres  péni- 
••  tens  blancs11.  Je  sonnai,  je  trouvai  qu’on  était  aussi 
en  fête.  Je  dis  que  je  sortais  de  ma  confrérie,  mais  •* 
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;que  ce  n était  pas  pour  raison  politique  ou  pour  * 
raison  religieuse 12 , que  c’était  pour  entrer  dans  une  - 
plus  honorable  confrérie , dans  la  leur,  et  je  de- 
mandai à boire  à la  santé  de  tous  les  confrères.  On 
i . •*'  t ■ '27  * 

me  donna  le  plus  grand  verre  : Frère , me  dit  le 

prieur,  voilà  qui  est  fini  ; vous  avez  choqué  verre  < 
avec  nous  ; vous  êtes  des  nôtres.  Demain  vous  ferez 
votre  offrande.  Nous  réciterons  les  prières1®.  Effec-  ** 
,tivement  le  lendemain  je  fus  reçu , enrôlé  ; et  ayant 
renoncé  à mes  débats  chronologiques,  je  fus  beau- 
coup  mieux  dans  cette  nouvelle  confrérie;  cepen- 
dant je  ne  pus  non  plus  y demeurer.  ^ V . 

■?T  " Les  Pénitens  noirs.  * * . é.  . 

Madelon,  la  fille  aînée  du  notaire  voisin,  était  *• 

1 pieuse  et  belle  ; on  le  lui  disait  ; je  ne  cessais  de  le  - 
lui  dire.  O Madelon  ! que  puis-je  donc  faire  qui  * 
vousplaise?  — Faites-vous  de  ma  confrérie14;  faites-^ 
vous  pénitent  noir15;  portez  mes  couleurs.  J’hé- 
sitais. Eh  quoi!  ajouta-t-elle,  croyez-vous  donc 
que  vous  n’aurez  pas  aussi , comme  les  autres  pé- 
nilens , l’image  de  notre  patron  sur  le  sac16?  que 
vous  ne  porterez  pas  à votre  ceinture  de  corde17  le 
chapelet  etle fouet18? quevousne  pourrez  pas  bien 
vous  discipliner,  bien  mériter  le  nom  de  battu19? 
que  vous  ne  marcherez  pas  aussi  nu-pieds  dans  les  ' . 
rues20?  qu’il  ne  vous  faudra  pas  aussi  réciter  le 
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psautier,  vous  confesser,  jeûner?  J’hésitais.  Je 

* sais  d’ailleurs,  ajouta-t-elle,  que  vous  voulez  être 
de  la  confrérie  la  plus  ancienne.  Eh  bien!  mon 
père  vous  prouvera  que  la  nôtre  est  du  treizième 

\ siècle*1.  J 'hésitais  encore,  ou  feignais  d'hésiter,  pour 

* qu’on  me  tînt  compte  de  mes  sacrifices  ; enfin  , on 
m’en  tint  compte  ; on  me  fit  mille  promesses,  mille 
sermens;  je  n’hésitai  plus. 

.'Les  P faite  ns  gris.  \ 

Fiez-vous  aux  femmes  ! Je  m’aperçus  bientôt  que 
•'  mademoiselle  Madelon,  ou  par  inconstance,  ou 
' par  zèle  de  confrérie , jouait  de  temps  à autre  de 
la  prunelle  avec  les  jeunes  pénitens  de  toutes  les 
couleurs;  je  le  dis  à Thérèse  qui  était  blonde , qui 
était  pénitente  grise1*  par  assortiment  de  couleur, - 

* comme  Madelon  qui  était  brune,  était  pénitente^ 

, noire.  Elle  se  mit  à . rire.  Elle  ne  m’invita  cepen- 
dant pas  h changer  de  bannière;  mais  j’en  chaogëai  . 

. le  lendemain.  Thérèse  me  dit  alors  : Je  n’ai  pas 
voulu  vous  ôter  le  mérite  de  faire  quelque  chose 
pour  moi  ; mais  je  puis  maintenant  vous  assurer 
que  notre  règle  est  bien  plus  austère  que  celle  des 
autres  confréries  qui  assistent  seulement  leurs  con- 
frères dans  leurs  nécessités,  leurs  maladies2*,  çt 
qui , lorsqu’ils  sont  morts . les  ensevelissent 24  ; tan- 

‘ » 1 • T-i*1 

dis  que  dans  notre  confrérie  on  assiste  aussi  les 
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prisonniers,  et  qu’à  l’exemple  des  pénitens  sachets 

on  ensevelit  les  corps  des  hommes  suppliciés*8. 

• Les  Pénitens  bleus.  ' \ 

• ,T^V  ■ ' • '*  " ' 1 - ' ’ 

Mes  affaires  me  forcèrent  à changer  de  domicile, 

à demeurer  à Avignon.  Je  songeai  à y prendre  • 
femme,  et  j’étais  sur  le  point  de  me  marier,  quand 
mon  futur  beau-père  exigea  , comme  indispensable 
préliminaire,  que  je  fusse  pénitent  bleu26;  je  le  fus.  . 
Monsieur,  ce  n’est  point  parce  que  je  suis  main- 
tenant de  cette  confrérie  que  je  puis  vous  assurer 
qu’elle  est  la  plus  honorable  et  vraiment  la  plus  . 

riche  ; car,  aux  enchères  des  processions  géné- 

* * 

raies  où  l’on  dispute,  la  bourse  à la  main,  à qui  ^ 
portera  la  grande  bannière,  les  petites  bannières, 
la  grande  croix,  les  petites  croix , les  grands , les  . 
petits  bourdons  , les  petits  bâtons  d’ordre  , le  grand 
bâton  de  la  confrérie  qui  donne  le  titre  de  bâtonnier  • 
et  le  commandement  général27,  vous  verriez  dans  le  ■ 
plat  tomber  comme  grêle  les  grosses  pièces  de 
cuivre,  les  petites  pièces  d’argent28;  et  d’ailleurs  aux 
octaves,  quel  si  beau,  quel  si  religieux  pavillon  que  * 
celui  où  saint  Jérôme , notre  patron  , à moitié  nu,  - 

est  figuré  dans  le  creux  de  sa  roche,  tenant  une 

° * ' » 0 K 

tête  de  mort , soupesant  les  légers  intérêts  de  ce  ’ 
".%•*  * * • 

monde  et  les  graves  intérêts  de  l’autre!  Aussi  est-il 

vrai,  sans  du  reste  entendre  dire  du  mal  des  2 
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l confréries , qae  les  péniteus  bleus  et  les  pénitentes 
bleues  se  conduisent  en  général  le  mieux,  et  que 
. ce  sera  surtout  par  celte  confrérie  que  les  confré- 
; ries  despénitens  pénétreront  dans  le  nord  de  fa 
France29.  Toutefois  je  ne  dis  pas  que  je  ne  change 
de  nouveau  encore , que  je  ne  redevienne  péni- 
tent blanc;  mais  ce  n’est  pas,  comme  vous  pourrie* 
le  croire,  parce  que  depuis  peu  leur  confrérie  a 
. été  érigée  en  congrégation  royale 30.  Ce  n’est  pas 
non  plus,  comme  vous  pourriez  ou  que  vous  de- 
vriez le  croire , parce  que  la  patronne , la  sainte 
Vierge31  est  la  plus  ancienne  et  la  plus  grande 
• sainte  ; c’est,  l’avouerai-je  , a-t-il  ajouté  en  riant, 
par  un  autre  motif,  c’est  parce  que  le  roi  est  venu 
. dans  notre  ville,  qu’il  pourrait  bien  y venir  encore, 
qu’il  a mis  le  sac  de  pénitent  blanc32,  qu’il  pourrait 
bien  le  mettre  encore,  qu’il  a fait  la  procession, 
qu’il  pourrait  bien  la  faire  encore,  et  qu’alors  per- 
mis à moi  de  dire  tout  le  reste  de  ma  vie  que  j’ai 
côte  à côte  marché,  chanté  avec  Henri  IV. 


•*-  LE  BOURGEOIS  DE  NÎMES: 

Station  xx. 

Quxl  est  le  plus  grand  besoin  des  Français?  me 

• î •'  r ' ■ ^ ^ 

demanda-t-on  ces  jours  derniers  ; je  répondis  sans 
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hésiter  que  c était  celui  de  parler,  et  je  crois  que 

je  répondis  bien.  Leurs  comédies  l’attestent:  beau- 
coup de  paroles,  peu  d’action1.  Leurs  livres  l’attes- 
tent aussi  ; la  plupart  sont  intitulés  Discours,  Collo- 
ques, Dialogues,  Entretiens,  Monologues,  Solilo- 
ques2. Du  reste  ce  n’est  pas  d’aujourd’hui  que  les 
Français  sont  grands  parleurs;  leurs  plus  anciennes 
’ assemblées  municipales  s’appelaient  parlemens3; 
et  encore  aujourd’hui  leurs  plus  hautes  cours  de 
justice  s’appellent  de  même4. 

Dans  les  voyages  surtout  les  Français  ont  besoin 
de  parler:  de  là  ces  grandes  amitiés,  qui  com- 
mencent lorsqu’ils  partent  et  qui  finissent  lors- 
qu’ils arrivent. 

.J’en  ai  fait  aujourd’hui  une  nouvelle  épreuve 
en  venant  à Nîmes.  Je  voyageais  avec  un  bon  bour- 
geois de  cette  ville,  je  ne  parlais  guère  , et  je  pa- 
raissais l’écouler  beaucoup.  J’ai  en  quelques  mo- 
mens  gagné  son  amitié.  Il  s’est  mis  à me  faire  toute 
sorte  d’histoires,  et  enfin  il  m’a  fait  la  sienne. 

-j- 

Le  riche  Bourgeois.  f ‘ 

;T- 

• Ve  «ois  de  Nîmes  ; mon  père,  issu  d’une  ancienne 

# . * « * * . i * * * % ^ *, 

et  riche  famille  bourgeoise,  s’emportait  souvent 
contre  la  corruption  de  notre  siècle,  où  l’on  vendait 
tout;  mais  il  ne  s’emportait  pas  contre  la  vente 
de  l’illustration,  de  la  notabilité  héréditaire,  con- 
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tre  la  vente  de  la  noblesse  s ; mon  père  voulait  êtré 

noble.  T' 

**  •.  11  le  voulait  malgré  les  prières  de  ses  pareils  qui 
. lui  disaient  qu’il  allait  rompre  tous  les  anciens  liens 
du  sang,  se  séparer  des  diverses  branches  de  safa- 
\ mille;  malgré  les  conseils  de  ses  amis  qui  lui  disaient 
. qu'il  allait  fermer  à ses  enfans  la  porte  des  états  de 
marcband,  de  financier , de  médecin,  d’avocat,  de  * 

• magistrat6;  qu’ils  ne  pourraient  honorablement 
prendre  queletat  de  tuer  ou  de  dire  la  messe7. 

Un  jour  tous  ses  amis  l’assaillirent  pour  lui  faire 
. entendre  que  la  noblesse  acquise  en  donnant  de 
l’argent  n’était  pas  plus  honorable  que  la  noblesse  • 
acquise  en  donnant  à téter  qu’obtenaient  les  nour* 

• rices  du  roi  et  leur  famille8.  Ils  combattirent  une  à 
une  toutes  ses  raisons,  et  comme  on  dit  ne  lui 
laissèrent  pas  le  mot  en  bouche.  Ce  fut  ce  jour-là  . 
qu’il  alla  acheter  la  noblesse. 

'■  { Un  autre  jour  toute  la  parenté  l’entendant  répé- 
ter avec  emphase  les  titres  de  maître  Lancelot, 

• • • 

qu’on  appelait  Lancelot  du  Lac  depuis  qu’il.avait 

• acheté  la  seigneurie  du  Lac,  et  avec  plus  d’em- 
phase les  titres  d’un  simple  échevin  de  sa  connais- 
sance,  seigneur  du  Soleil10,  vint  le  prier  de  ne  pas 

* vendre  la  ferme  de  la  Condamine , ou  terre  fran- 

*•*▼77*  • , - 1 mW  ’ 

‘ che li,  de  ne  pas  acheter  le  vilain  château  qu’on  lui 
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proposait.  Ce  fut  encore  ce  jour-là  qu’il  vendit  l’un  > • 

et  acheta  l’autre. '•  • •*,  • • 

Nous  quittâmes  aussitôt  la  ville  ; nous  allâmes  . 
tous  demeurer  au  château.  *• 

^ Je  n’ai  jamais  vu  mon  père  aussi  content  que  le  - 
dimanche  suivant.  Tous  les  offices  de  l’église  ne 
furent  pour  lui  qu’une  suite  de  triomphes.  Il  s’ins- 
talla et  fit  installer  ses  nombreux  enfans  au  banc 
seigneurial;  on  encensa  l’autel , on  vint  ensuite  1 en«* 
censer.  On  coupa  le  pain  bénit,  on  vint  lui  porter  le 
premier,  le  plus  beau,  et  le  plus  gros  morceau12.  On 
fit  les  prières,  on  pria  nominativement  pour  lui  et 
on  le  recommanda  au  prône  Avant  d’être  seigneur . 

.il  craignait  la  mort  ; il  ne  voulait  pas  en  entendre  • 
parler,  encore  moins  en  parler.  Alors  il  en  parla 
volontiers;  il  marquait  même  quelquefois  la  place 
de  son  litre  ou  ceinture  noire  autour  de  l’église, 
qui  par  intervalles  devait  être  chargée  de  ses  écus- 
sons 14  dont  avec  le  bout  de  sa  canne  il  se  plaisait 
• • à figurer  la  forme  et  la  grandeur.  Les  jeunes  filles r. 
s’assemblèrent  pour  lui  demander  la  permission  de 
danser15;  il  l’accorda  en  leur  tapotant  seigneuria- 

( lenient  les  joues,  s*  y.j  ’ • . - 4V  ù*t** 

Je  ne  dois  pas  oublier  que  le  bailli  et  le  maître; 
d’école  le  haranguèrent.  Je  dois  encore  moins  ou- 
blier que  peu  de  temps  après  notre  arrivée  il  re- 
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• # nonvela  et  nomma  les  deux  consuls  de  la  paroisse 16. 

•^.‘.4  ^ Le  pauvre  anobli.  fV‘  ‘ 

• Vous  pensez  bien  que  mon  père,  qui  exigeait  ri- 
*goureusement  qu’on  lui  portât,  d’après  la  teneur  de 
ses  titres,  un  écureuil  de  redevance,  sur  un  grand 
mulet  bâté 17 , ne  devait  pas  faire  grâce  des  rentes 
en  blé,  en  vin,  en  volailles  et  en  argent;  j’ajoute- 
rai qu’il  était  devenu  grand  lecteur  de  vieux  titres , 
et  que  lorsqu’il  découvrait  une  nouvelle  rente  il  en 
exigeait  les  arrérages  de  vingt-neuf  ans ls.  Mais  il 
eut  en  tête  plusieurs  paysans  riches  qui  le  plaidè- 
rent à outrance.  D’un  côté  les  procureurs  et  les 
sergens , de  l’autre  les  visiteurs  et  les  cuisiniers,  le 
jetèrent  dans  des  emprunts  onéreux  ; car  il  avait!. 

. obtenu  des  lettres  du  roi  portant  permission  d’em- 
prunter au-dessus  du  taux19.  Le  terme  venu,  il  ne  • 
put  payer,  et,  pour  éviter  l’ignominie  de  frapper  la 
pierre  avec  son  cul  nud 20,  il  vendit  successivement 
tout , excepté  le  château  que  personne  ne  vou-(  * 
lut  acheter:  bien  nous  valut  qu’il  fût  bâti  aux 
vieux  siècles,  qu’il  tînt  debout  sans  entretien,  ni 
réparation.  Notre  famille  fut  alors  de  la  noblesse! . 
de  Cussy:  La  soupe  et  le  bouilli21;  quelquefois  elle 
fut  môme  de  celle  de  Firou  Martin  : Va  te  coucher. 

tu  souperas  demain22. 

. • ■ "V  • • • ' * ■ ‘J 
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Le  lendemain  d’un  jour  que  j’avais  soupé  de 
cette  manière,  ne  trouvant  pas  de  quoi  déjeuner,  je 
sortis  de  notre  château,  dans  la  résolution  de  ne 
plus  y rentrer. 

Le  Toucheur  (le  bœufs. 

Le  premier  chemin  qui  s’offrit  à moi  fut  celui 
que  je  pris. 

Je  ne  puis  dire  que  j’étais  sans  un  denier,  car 
au  fond  de  ma  poche  j’en  avais  un,  mais  rien  qu’un; 
je  le  jetai  dans  une  de  ces  pierres  creuses  placées 
le' long  des  chemins  où  on  laisse  en  passant  tom- 
ber quelques  pièces  de  monnaie  pour  avoirunbon 
voyage  2î.  Presque  aussitôt  je  fis  l’heureuse  rencon- 
tre d’un  de  ces  toucheurs  de  bœufs  qui  vont  du  Li- 
mousin et  des  provinces  voisines  mener  des  bœufs 
dans  les  ports  du  midi24.  Nous  marchâmes  quel- 
que temps  ensemble  ; et  comme  il  avaitbesoin  d’un 
aide,  je  m’engageai  avec  lui.  Il  me  nourrit  bien, 
car  il  vendait  bien  ses  bœufs  en  Provence,  où  la 
viande  en  est  plus  recherchée  que  celle  des  per- 
drix25. Je  demeurai  volontiers  à son  service,  jus- 
qu’à ce  qu’un  jour,  dans  une  discussion  , il  s’em- 
porta et  me  donna  un  coup  de  son  fouet  ; aussitôt 
je  lui  en  rendis  un  autre  du  mien.  Il  ne  maniait 
pas  mal  cet  instrument,  je  ne  le  maniais  pas  mal 
non  plus  ; à l’instant  commença  un  des  plus  ter- 
5.  **  10 
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ribles  combats  à coup  de  fouet  dont  ou  ait  jamais 

entendu  parler;  enfin,  quand  tous  les  deux  nous 

eûmes  le  visage  en  sang  et  les  yeux  pochés,  nous 

cessâmes. 

Cependant  nos  bœufs  s’en  étaient  allés  à tous  les 
, diables.  J’en  retrouvai  un  des  plus  beaux  et  des 
plus  gras.  Réfléchissant  alors  sur  la  manière  dont 
j’avais  été  payé  de  mes  gages,  je  résolus  de  le  ven- 
dre, d’en  prendre  l’argent  et  de  m’enfuir.  J’aper- 
çus à peu  de  distance  un  boucher  ; il  était  sur 
le  pas  de  sa  porte  ; Voyez,  lui  dis-je,  comme  j’ai 
été  blessé  au  visage  et  aux  yeux  par  cette  méchante 
bête  qui  n’est  bonne  qu’à  être  tuée  ; je  veux  m’en 
défaire;  vous  m’épargnerez  les  embarras  de  la  met- 
tre à la  loterie26,  si  vous  voulez  m’en  donner  un 
prix  raisonnable.  Nous  entrâmes  en  marché  ; je  lâ- 
chai mon  bœuf  pour  la  moitié  de  sa  valeur,  afin 
qu’on  n’examinât  pas  de  trop  près  si  j’en  étais  vrai- 
ment le  maître.  On  me  compta  mon  argent;  je 
marchai  toujours  devant  moi. 

Les  premières  noces. 

Je  traversai  bien  des  pays  ; je  mangeai  tout  mon 
bœuf,  et  la  faim  me  reprit  : la  faim  est  une  mau- 
vaise conseillère  ; tantôt  je  voulais  me  mettre  dans 
une  de  ces  troupes  de  cultivateurs  ou  d’artisans  fran- 
çais qui,  depuis .1  expulsion  des  Maures,  vont  tous 
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les  ans,  au  nombre  de  plus  de  trente  mille,  repeu-* 
pler  et  ranimer  l’Espagne27.  Tantôt  je  voulais  me 
faire  bandoulier  des  Pyrénées28,  ou  entrer  dans  les 
mauvais  garçons  de  monsieur  de  Ségur20,  dans  les 
lions  de  monsieur  de  Viteaux30,  dans  une  de  ces 
bandes  d’hommes  prêts  à tout.  Ensuite  je  changeai, 
et  je  me  serais  déterminé  à me  mettre  au  service 
d’un  seigneur  plus  riche  ou  plus  économe  que  mon 
père,  si  je  l’avais  trouvé  sur  l’heure.  Toujours  de 
plus  en  plus  pressé  par  la  faim , je  me  jetai  dans 
une  ferme  dont  je  vis  la  porte  ouverte  ; je  m’y  louai 
pour  garçon  de  charrue.  Je  ne  voulus  pas  recevoir 
le  denier  à Dieu , et  je  ne  fus  pas  sujet  à la  con- 
trainte par  corps  , s’il  me  prenait  envie  de  quitter 
la  maison31.  Le  fermier  se  trouva  d’abord  un  assez 
bon  homme  ; mais  bientôt  il  cessa  de  l’être,  s’im- 
patienta contre  moi  dans  une  occasion  où  j’avais 
fait  mal  quelque  chose,  me  parla  d’une  manière 
insolente,  dure,  et  finit  par  me  dire  que  j’étais  son 
valet. 

Je  résolus  d’être  son  oncle. 

Il  avait  une  vieille  tante  qui  à l’âge  de  soixante  et 
quelques  années  s’était  enflammée  pour  moi  d’une 
belle  et  tendre  amitié,  à laquelle  je  m’empressai 
alors  de  répondre.  Le  mariage  par  paroles  de  fu- 
tur32 me  fut  proposé;  il  fut  aussitôt  fait;  quelques  *. 
jours  après  le  mariage  par  paroles  de  présent35  me 
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'fut  encore  proposé;  il  fut  encore  aussitôt  fait,  et  le 
parchemin  du  contrat  fut  galamment  cousu  avec 
des  rubans  de  ma  couleur  et  de  celle  de  ma  future 
épouse34,  en  même  temps  que  des  paquets  de  che- 
viilière  aux  mêmes  couleurs  furent  distribués  aux 
serviteurs  ainsi  qu’aux  servantes35.  Enfin  le  vin  des 
fiançailles  fut  bu30,  et  le  jour  des  noces  irrévocable- 
ment fixé. 

J’achetai  suivant  l’usage  du  pays  ma  femme 
treize  deniers37;  aussitôt  après  je  la  conduisis  avec 
ses  longs  cheveux  blancs  dénoués  comme  nouvelle 
épousée 38  à l’église  où  nous  fumes  mariés. 

Au  retour , elle  voulut  qu’on  bénît  le  pain , le 
vin  de  la  fête30;  et  comme  elle  aimait  la  magnifi- 
cence, surtout  celle  que  le  cœur  aime,  elle  appela, 
pour  ainsi  dire,  à la  noce  ses  aïeux  et  les  miens,  en 
les  faisant  représenter  par  des  personnages  vêtus  des 
habits  de  leur  temps  40,  en  sorte  que  nos  deux,  gé- 
néalogies, après  avoir  dîné,  soupé,  dansé  ensemble, 
finirent  par  se  baiser  et  s’embrasser  au  grand  plaisir, 
aux  grands  applaudissemens  de  tous  les  conviés. 

Les  jours  de  réjouissance,  de  tumulte,  d’em- 
barras passèrent  ; nous  nous  mîmes  tête-à-tête  en 
ménage. 

La  bonne  vieille. 

Je  vais  maintenant  vous  parler  des  défauts  de  ma 
femme , j’aurai  bientôt  fait. 
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Je  vous  parlerai  plus  volontiers  de  ses  qualités; 
je  serai  plus  long. 

Elle  avait  conservé  ses  belles  dents;  elle  n’avait 
pas  une  ride,  et  elle  ne  voulait  pas  cacher  son 
visage  par  l’antique  coiffure  de  la  première  reine 
de  la  dynastie  actuelle41,  par  la  capette42.  Elle 
était  née  lorsqu’il  n’y  avait  que  les  anciens  li- 
vres paroissiaux4*  qui  ne  mentionnaient  ni  les 
naissances,  ni  les  décès44.  Elle  se  faisait  beau- 
coup plus  jeune,  et  comme  dans  son  village,  ainsi' 
que  dans  tous  les  villages  bien  réglés,  chaque  âge 
était  distingué  par  des  habits  différens45,  je  suis 
forcé  de  dire  qu’à  cet  égard  elle  fraudait  de  vingt 
bonnes  années  sinon  de  plus.  Je  dirai  aussi  qu’au 
repas  elle  me  tourmentait;  ce  n’est  pas  qu’elle 
voulût  me  faire  manger,  ainsi  qu’elle  qui  avait  de- 
meuré dans  la  Provence,  des  chats  lardés46  ou  des 
ragoûts  de  rats47,  mets  si  friand  en  Normandie; 
seulement  elle  me  traitait  de  ridicule,  de  bizarre, 
parce  que  je  ne  voulais  pas,  suivant  l’usage  de  plu-  * 
sieurs  pays , commencer  le  repas  par  la  viande  , le 
finir  par  le  potage48,  et  boire  en  me  couchant  ou 
après  m’être  couché  le  vin  de  la  collation49,  qui 
toujours  était  sur  la  table  de  nuit  à côté  d’elle. 

Mais  aussi  que  de  douceur,  que  de  bonté!  sa 
belle  aine , son  bon  cœur  étaient  toujours  sur  ses 
lèvres.  Mais  aussi  que  de  générosité  ! dès  que  le 
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parlement  venait  dans  la  province  tenir  ses  grands 
jours,  elle  envoyait  à la  mairie  plusieurs  setiers  de 
vin  pour  lui  être  offerts50.  Mais  aussi  que  de  raison! 
Ma  conduite,  me  disait-elle,  a toujours  été  bonne 
pendant  mon  mariage  ; ensuite  je  n’ai  pas,  ainsi  que 
tant  d’autres,  déshonoré  la  mémoire  de  mon  époux, 
en  me  vantant  de  galanteries  pour  lesquelles  on  ne 
pouvait  plus  alors  judiciairement  me  poursuivre51; 
et , quand  ma  famille  me  reproche  de  m’être  re- 
mariée si  tard , je  lui  réponds  que  je  suis  ma  maî- 
tresse; je  lui  réponds  encore  que  je  suis  sœur  de  la 
confrérie  du  Saint-Esprit,  qu’en  mariant  les  filles  et 
les  veuves52,  l’envie  de  me  pourvoir  m’est  venue 
aussi  ; je  lui  réponds  enfin  que  si  au  lieu  de  prendre 
un  époux,  j’avais  pris  un  galant,  j’aurais  perdu  la 
moitié  de  1’usufruit  que  m’accordaient  les  lois , 
comme  ayant  été  épousée  en  chapeau,  en  chapeau 
de  fleurs,  c’est-à-dire  demoiselle53,  en  même  temps 
que  j’aurais  perdu  mes  avantages  dotaux61,  mes 
' assignats  5S. 

La  Donation.' 

Que  d’autres  louanges  ne  pourrais-je  pas  donner 
à mon  épouse!  J’aurais  été  * je  vous  assure,  fort 
content,  si  je  n’avais  été  un  peu  hontéux  de  notre 
disproportion  d’âge.  Yoilà  qu’un  jour  de  dimanche, 
comme  je  traversais  la  place  du  village , elle  me 
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surprend,  et  devant  tout  le  monde  jette  ses  bras 
autour  de  mon  cou , en  me  serrant  de  toutes  ses 
forces.  Je  voulais  me  débarrasser;  mais  les  jeunes 
gens  se  mirent  tous  à me  crier  : Antoine  ! Antoine  ! 
laisse-toi  embrasser,  elle  t’a  donné  son  bien  ! Effec- 
tivement l’officier  public  se  tenait  tout  à côté  ; il 
me  déclara  donataire  d’après  la  coutume  56,  et  je 
n’eus  à payer  qu’un  demi-teston  pour  le  vin  du 
clerc  87. 

Mon  ami , me  dit-elle  quand  nous  fûmes  seuls, 
j’aurais  été  bien  plus  riche,  ou  ce  qui  revient  au 
même,  je  vous  aurais  rendu  bien  plus  riche,  si,  avant 
leur  mariage,  mon  père  et  tpa  mère  n’eussent  eu, 
chacun  pour  leur  compte,  plusieurs  enfans  natu- 
rels. Ceux  de  mon  père  ne  purent  légalement  hé- 
riter; mais  ceux  de  ma  mère  partagèrent  avec  mes 
frères  et  moi  la  succession  par  égales  parts83.  Je  ne 
cessais  de  lui  dire  quelle  m’avait  donné  plus  qu« 
je  désirais  et  que  je  pouvais  désirer  : Ah  ! me  ré- 
pondait-elle , en  se  servant  de  l’ancien  proverbe , 
je  vous  donnerais  le  Poitou  et  la  Saiatonge69. 

Oh!  la  bonne,  oh!  l’excellente  femme!  quand 
je  la  perdis,  je  l’aimais  comme  si  elle  eût  eu  cin- 
quante ans  de  moins. 

Elle  était  noble , elle  était  fille  d’un  des  quatre 
mille  descendans  du  célèbre  ançien  pèlerin  Chalo 
de  Saint-Mas60;  je  n’eusdonc  pas  à acquitter  l’aube- 
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nage  ou  le  droit  de  quatre  deniers  mis  dans  une 
bourse  neuve  qu’on  est  obligé  de  payer  avant  que 
le  corps  soit  levé  01  ; son  cercueil  fut  porté  sur  les 
épaules  de  quatre  gentilshommes62;  sa  fosse  fut 
plantée  de  buis03. 

Le  retour. 

Rien  ne  me  retenant  plus  dans  ce  pays , je  me 
disposai  à retourner  dans  le  mien.  Je  vendis  à la 
famille  de  ma  femme  les  biens  qu’elle  m’avait  don* 
nés  ; je  les  vendis , comme  le  bœuf,  la  moitié  du 
prix.  J’achetai  un  fort  cheval  ; je  le  chargeai  de 
mon  argent  et  je  partis. 

Lorsque  j’arrivai  à Nîmes,  j’eus  la  douleur  de 
trouver  mon  père  mort.  Ma  mère  me  dit  que  plu- 
sieurs de  mes  frères  avaient  voulu  redevenir  bour- 
geois, que  les  autres  avaient  au  contraire  voulu  con- 
tinuer à faire  les  gentilshommes.  Elle  me  demanda 
ce  que  je  voulais  faire  ; je  lui  répondis  que  je  vou- 
lais être  simplement  ce  qu’avaient  été  mes  aïeux. 
Ma  mère  m’approuva  et  m’engagea  à racheter  la 
Condamine , à quoi  je  consentis  volontiers. 

L’acquéreur  avait  envie  de  vendre  : nous  fûmes 
bientôt  d’accord.  Je  lui  comptai  son  argent  et 
j’entrai  en  possession  ; mais  à peine  je  commen- 
çais à jouir  de  notre  ancienne  propriété  qu’elle 
fut  saisie  par  les  officiers  du  roi  ; ils  me  dirent  : 
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Vous  avez  joué  avec  un  comptable  de  deniers  pu- 
blics, avec  le  receveur  de  la  ville;  vous  lui  avez 
gagné  vingt  pistoles,  vous  en  devez  par  conséquent 
soixante  au  roi64;  lorsque  vous  les  lui  aurez  payées  il 
vous  rendra  la  Condamine.  Je  répondis  que  je  ne 
connaissais  pas  la  personne  avec  qui  javais  joué,  et 
je  leur  racontai  comment  je  l’avais  trouvée  chez  un 
de  mes  amis,  comment  elle  avait  voulu  qu’on 
mît  le  vert 65,  comment  nous  n’avions  d’abord  joué  - 
que  les  frais  des  caries  au  prix  d’un  sou  le  jeu  66, 
comment  ensuite  nous  avions  successivement  joué 
à la  prime,  à la  condemnade,  à la  séquence67, 
comment  les  as  par-dessus  l'épaule  68,  c’est-à-dire 
les  figures,  m’étaient  ou  ne  m’étaient  pas  venus  , 
quand  il  avait  fallu  ou  qu’il  n’avait  pas  fallu,  com- 
ment enfin  malgré  moi  j’avais  été  heureux.  Mes 
raisons  ne  furent  point  accueillies  ; je  me  plaignis, 
je  criai,  je  protestai,  tout  fut  inutile  : ma  grande 
ferme  demeurait  toujours  saisie.  A la  fin  je  m’avisai 
d’aller  faire  la  partie  de  messieurs  les  officiers  du 
roi  ; je  fus  assez  heureux  que  de  perdre  à plusieurs 
reprises;  alors  mon  affaire  changea  insensible- 
ment de  face,  s’arrangea , et  la  Condamine  bientôt 
après  me  fut  rendue. 

Les  secondes  noces. 

Mon  fils , me  dit  alors,  ma  mère,  vpus  avez , je* 
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crois , vingt-six , vingt-sept  ans  ; il  faudrait  vous 

marier.  — Ah  ! ma  mère , je  le  veux  bien  si  c’est 
avec  Martinette  : elle  est  bonne  comme  le  pain, 
belle  comme  le  jour;  elle  est  douce,  timide;  elle 
sort  de  la  pension  d’un  couvent69.  — Mon  fils, 
c’est  une  malicieuse  , une  prodigue,  une  coquette  ; 
elle  ne  vous  convient  pas.  Je  pris  la  défense  de 
Martinette;  mais  ce  fut  en  vain.  Toutefois  la  famille 
de  la  jeune  personne,  informée  de  mes  intentions, 
fit  parler  à ma  mère,  et  après  bien  des  allées  et 
des  venues,  les  accords  ayant  été  faits,  nous  fûmes 
mariés  au  mois  de  mai  , mois  avec  raison  réputé 
malheureux  pour  les  époux70. 

Le  mauvais  ménage. 

Le  proverbe  arabe  dit  que  la  première  lune , 
après  le  mariage,  est  de  miel , et  celles  qui  la  sui- 
vent d’absinthe.  Ce  proverbe  ne  se  trouva  pas  vrai 
à l’égard  de  ma  femme;  elle  fut  aussi  capricieuse , 
aussi  folle , aussi  méchante  le  premier  jour  que  le 
dernier. 

Vous  savez  qu  aussitôt  qu’un  étudiant  est  admis 
au  grade  de  bachelier  il  reçoit  de  ses  camarades  et 
il  leur  rend  quelques  petits  coups  de  poing71.  Vous 
savez  aussi  qu’aussitôt  que  les  deux  époux  ont  été 
fiancés  par  le  prêtre , on  se  donne  de  même  à la 
ronde  quelques  petits  coups  de  poing72.  Martinette 
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en  donna  de  toute  sa  force  à droite,  à gauche,  et  se 

comporta  comme  un  gend’arme.  Quant  à moi  qui 
voulais  agir  doucement,  cela  me  fut  impossible.  Un 
des  anciens  amans  de  ma  femme,  sans  doute  par 
son  ordre , se  préparait  à me  pocher  un  œil  : je  vis 
venir  le  coup;  je  l’évitai  en  baissant  la  tête,  et  le 
poing  de  mon  ancien  rival  alla  donner  dans  l’oreille 
d’un  personnage  respectable,  venu  pour  me  faire 
l’honneur  de  me  servir  à la  table  du  banquet7*. 

Vous  savez  sans  doute  encore  qu’aux  fêtes  de  la 
Nativité  les  sacristains  de  la  paroisse  portent  l’O  de 
Noël  au  dernier  marié.  On  me  le  porta,  suivant 
l’usage , peint  en  or  sur  une  feuille  de  vélin.  Marti- 
nette  ne  le  trouva  pas  d’une  assez  grande  dimen- 
sion, bien  qu’il  eût  un  demi-pied  ; pour  lui  com- 
plaire il  fallut  en  faire  un  autre  deux  fois  plus 
grand , et  quand  on  le  plaça  sur  le  lutrin  74,  tout  le 
monde  le  trouva  ridicule. 

Martinelte  obéissait  scrupuleusement  d’ailleurs 
et  me  faisait  scrupuleusement  obéir  à la  mode.  Je 
n’aimais  pas  les  guêtres  , j’aimais  les  bottes  : il  me 
fallut  quitter  les  bottes  , porter  les  guêtres , ni  plus 
ni  moins  longues  que  celles  de  nos  élégans7*.  Je 
n’aimais  pas  qu’ainsi  que  les  femmes  les  hommes 
portassent  des  pierreries  aux  oreilles76  : Martinette 
s’obstina  à me  faire  percer  les  miennes;  et  quant 
à elle  vous  l’auriez  toujours  vue  un  touret  de  ve- 
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lours  noir  sur  le  visage77,  un  parasol78  à la  main. 

Voici  maintenant  des  torts  autrement  graves. 
Un  jour,  en  me  promenant  avec  elle,  je  vis  un  beau 
garçon  ayant  une  violette  double  à sa  boutonnière 
qui  passa  et  repassa  devant  nous.  Je  ne  m’en  serais 
nullement  souvenu  si  le  lendemain  elle  n’avait  eu 
un  bouquet  de  violettes  simples,  si  le  lendemain 
le  beau  garçon  n’avait  eu  un  gros  bouquet  de  vio- 
lettes doubles  ; si  le  lendemain  elle  n’avait  eu  pour 
tout  bouquet  une  violette  blanche  ; si  le  lendemain 
le  beau  garçon  n’avait  eu  un  bouton  de  rose  blan- 
che ; si  le  lendemain  elle  n’avait  eu  une  rose  blan- 
che et  plusieurs  boutons  de  rose  rouge , ce  qui 
dans  le  langage  symbolique  des  fleurs,  que  je  savais 
sans  qu’elle  s’en  doutât,  veut  dire  : Je  suis  brûlé 
d’une  flamme  secrète.  — Réponse  : Ne  désespérez 
pas.  — Je  n’ose  me  déclarer. — Réponse  : Espérez. 
— Je  vous  aime.  — Réponse  : Vous  ôtes  aimé.  Je 
devins  furieux  : Venez  ici,  ma  femme!  dis-je  à Mar- 
tinette.  Il  ne  tiendrait  qu’à  moi  de  dénoncer  à la 
justice  votre  rose  blanche  et  surtout  vos  deux  bou- 
tons de  rose  rouge , qui  dans  sa  balance  pèseraient 
peut-être  autant  que  le  flagrant  délit;  mais  je  veux 
bien  ne  pas  me  croire  offensé  ; j’exige  seulement  que 
vous  mettiez  à l’instant  un  bouquet  de  feuilles  de 
rosier  qui,  vous  ne  l’ignorez  pas,  signiGe  : Je  ne 
veux  plus  de  vous79.  Elle  hésitait:  Apprenez,  ajou- 
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tai-je  d’une  voix  de  tonnerre , que  nous  avons  en 
France  des  bourreaux  pour  fouetter  jusqu’au  sang 
les  femmes  infidèles,  des  couvens  à fortes  mu- 
railles pour  les  enfermer80;  et , sans  tant  vous  faire 
attendre,  je  ne  sais  à quoi  tient  que  je  vous  batte 
comme  seigle  vert.  Nous  ne  sommes  pas  à Paris. 
Personne  ici  n’y  trouvera  à redire81.  Martinette  mit 
le  bouquet;  je  la  menai  à la  promenade;  le  beau 
garçon  rougit,  pâlit , et  je  vis  bien  que  j’étais  de 
la  confrérie  de  saint  Bénézech82;  mais  crainte  de 
faire  comme  certains  maris  qui  par  irritation  met- 
tent des  bougies  ou  des  clochettes  au  bout  de  leurs 
cornes  , je  pris  mon  mal  en  silence. 

' Le  Congres. 

Martinette  ne  respirait  que  la  vengeance  ; elle 
voulut  m’humilier  publiquement , en  m’accusant 
devant  l’officialité  de  n’être  pas  né  pour  le  mariage. 
Mes  amis  m’en  avertirent  ; ils  me  conseillèrent 
de  la  prévenir,  de  demander  la  séparation  d’avec 
elle  comme  étant  possédée  du  diable8*.  Je  répon- 
dis qu’à  la  vérité  sa  langue  était  on  ne  peut  plus 
diabolique  , mais  que  jje  n’irais  pas  mentir  aux  tri- 
bunaux de  l’église.  Quelques  jours  après  je  reçus 
la  citation,  et  celui  qui  me  l’apporta  eut  l’insolence 
de  me  dire  que  si  je.  ne  comparaissais  pas,  Les 
scrgens  de  l’officiaiité  viendraient  me  prendre81. 
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Je  comparus.  Le  congrès  est  ordonné.  J otai  ma 
casaque  de  soie  à clinquant  d’argent83,  et  je  mis 
ma  robe  de  nuit86.  Je  ne  conseille  à aucune  femme 
d'agir, en  pareille  circonstance,  comme  Martinette. 
Elle  commit  alors  une  grande  faute.  Elle  ne  mit 
point  son  manteau  de  satin  rayé  d’argent  qu’elle 
avait  fait  pour  plaire  à un  homme  de  guerre,  sa 
demi-cotte  de  drap  d’or  quelle  avait  faite  pour 
plaire  à un  trésorier  de  France87,  sa  robe  de  velours 
noir  iiguré  par  bas  qu’elle  avait  faite  pour  solliciter 
un  procès  de  sa  famille , ses  chausses  de  velours 
rouge,  son  corps  de  satin  blanc  qui  m’avaient  tant 
irrité , ses  manches , ses  manchettes  de  velours 
découpé , son  manchon  de  velours  brodé  qui  ne 
m’avaient  pas  moins  irrité  ; elle  commit  une  plus 
grande  faute  encore  : elle  mit  des  vêtemens  inno- 
cens,  une  robe  de  taffetas  pain-bis,  un  devantal 
d’étamine  garni  de  jais,  des  brassarts  à chevrons 
jaunes88.  Ainsi  habillée,  elle  me  parut  plus  belle  que 
jamais.  Je  la  conjurai  de  faire  la  paix,  de  consentir 
du  moins  au  trienniuin  de  nouvelle  épreuve89; 
mais  la  méchante  Martinette,  furieuse  de  se  voir 
toujours  aimée,  se  mit  à me  battre,  à m’injurier 
au  point  que  toute  l’assistance  des  gens  de  l’art  qui 
était  dans  la  salle  voisine90,  croyant  que  nous  al- 
lions nous  étrangler,  accourut.  Dans  le  moment 
je  lus  pleinement  justifié91.  Martinette  honteuse, 
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confuse , se  retira  chez  ses  parens  ; une  fièvre  de 
colère  la  saisit  et  l’enleva  en  moins  de  vingt-quatre 
heures. 

Les  troisièmes  noces. 

Grâce  à celte  sage  institution  des  congrès92  la 
calomnie  fut  légalement  reconnue.  Ma  mère  vou- 
lut encore  me  marier;  elle  m’amena  chez  une 
jeune  demoiselle  qui  me  parut  avoir  le  corps  et 
l’esprit  d’une  grosse  villageoise.  Je  sortis  de  chez  elle 
avec  la  ferme  résolution  de  ne  plus  la  revoir;  ma 
mère  en  sortit  avec  une  résolution  toute  contraire. 
Par  toutes  sortes  de  politesses  elle  attira  dans  une 
maison  voisine  celle  dont  elle  voulait  foire  sa  bru. 
Je  fus  bientôt  enchanté  de  sa  raison,  de  son  carac- 
tère, et  enfin  de  sa  personne  ; on  nous  unit. 

Le  bon  ménage. 

Plusieurs  années  se  passèrent  sans  que  nous 
eussions  des  enfons  : Laure , dis-je  à ma  femme,  il 
vous  faut  mettre  sur  votre  robe  une  ceinture  d’her- 
bes cueillies  à la  Saint-Jean95;  elle  en  mit  deux. 
Laure,  lui  dis-je  ensuite,  il  vous  fout  vouer  à la  pa- 
tronne de  la  dame  des  Pourcellets  qui  d’un  seul 
accouchement  eut  neuf  enfons94;  elle  se  voua  à 
cette  patronne  et  encore  à celle  de  la  dame  de 
Beauville  qui  eut  un  accouchement  aussi  fécond95. 
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Rien  n’y  faisait.  Je  me  désespérais  ; je  consultais  inu- 
tilement les  médecins,  les  chirurgiens,  les  ma- 
trones. Laure  ne  se  désespérait  pas;  elle  tressait  en 
osier  de  jolis  archets06  pour  des  berceaux  d’eufans. 

La  bonne  Mère  de  famille. 

Enfin  le  ciel  exauça  nos  vœux  et  ceux  de  ma 
chère  mère.  Laure  devint  enceinte.  Elle  eut  en 
huit  années  cinq  gUrçons  et  trois  filles.  Pour  obéir 
au  poète  Sainte -Marthe  qui  exhorte  en  beaux 
vers  les  mères  à nourrir  leurs  enfans07,  elle  nourrit 
les  premiers  quelle  eut;  et  pour  obéir  aux  antiques 
préceptes  du  médecin  Paul  Eginette,  elle  ne  leur 
donna  d’abord  à téter  que  deux  fois  par  jour98. 
Ensuite  elle  eut  des  nourrices;  elle  les  prit  d’une 
humeur  douce  et  de  bonnes  mœurs  ; car,  disait- 
elle  , l’agneau  qui  tète  la  chèvre  a la  laine  plus 
rude".  Par  la  même  raison  elle  ne  permettait 
pas  non  plus  aux  nourrices  de  chanter,  si  elles 
n’avaient  la  voix  juste100;  et  lorsqu’elle  voulait 
sevrer  ses  enfans,  elle  faisait  comme  en  Flandre, 
elle  leur  donnait  à téter  de  bon  vin  de  Saint- 
George101,  dont  elle  remplissait  une  grosse  bou- 
teille de  la  forme  d’une  mamelle101.  Du  reste  elle 
ne  tenait  pas  grand  compte  des  tablettes  de  Diar- 
hodon  contre  le  hoquet10*,  ni  d’autres  pareils  re- 
mèdes aujourd’hui  si  en  vogue.  Elle  ne  voulait  pas 
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non  plus  croire  que  le  cotignac  fît  venir  de  l’esprit 
aux  enfans 104;  car,  disait-elle,  à Cotignac  où  doit  na- 
turellement se  trouver  le  meilleur105,  il  y a autant, 
s’il  n’y  a pas  plus  qu’ailleurs,  de  sots  et  de  bêtes. 

Le  bon  Père  de famille. 

J’élevai  mes  enfans  dans  toute  la  plénitude  des 
principes  de  La  Primaudaye  et  de  son  Traité  d’édu- 
% cation106-  En  quelques  années,  qui  ne  m’ont  paru 
que  quelques  jours  , mes  filles  et  mes  fils  sont  de- 
venus nubiles.  Je  vous  ferai  dans  un  autre  moment 
i’bistoire  de  mes  filles  dont  l’aînée  ne  s’est  mariée 
que  la  dernière;  mais  ce  n’est  point  faute  d’avoir 
trouvé  plus  tôt  des  époux.  J’ai  refusé  un  avocat  des 
pauvres107,  parce  qu’il  n’était  pas  assez  riche,  et  un 
procureur  des  pauvres10»  parce  qu’il  l’était  trop.  Je 
1 ai  dégoûtée  d un  jeune  prophète-pronostiqueur, 
beau  diseur  s’il  en  est,  qui  lui  promettait  de  faire 
signer  à Salon  son  contrat  de  mariage  par  cinq 
Nostradamus109,  ses  parens110.  Je  l’ai  encore  dégoû- 
tée dun  jeune  bel  Auvergnas  qui  lui  promettait 
au«si  de  la  faire  recevoir  à la  ville  de  Sébazac  d’où 
il  était,  sœur  d’une  confrérie  où  les  femmes  ont 
toutes  les  charges,  sont  toujours  les  premières111; 
où  les  hommes  n’ont  aucune  charge,  sont  tou- 
jours les  derniers.  Je  lui  conseillai  d’épouser,  et 

elle  épousa  le  vieux  roi  des  arpenteurs112,  avec  le- 

5. 


quel  elle  ne  manquera  jamais  ni  de  terre,  ni  de  pain. 
Je  vous  raconterai  aussi  après  dîné  l’histoire  de  mes 
fils  dont  l’aîné  a La  Condamine  , dont  le  puîné  est 
avocat  à la  justice  royale  des  bastilles  de  Périgord14*, 
dont  le  second  puîné  est  procureur  des  mariages114, 
et  réussit  très  bien  dans  cet  état  si  difficile , si  dé- 
licat, dont  le  troisième  est  semi-prébendé  dans  un 
grand  chapitre  où  il  a l’espoir  de  devenir  chanoine- 
granger115,  dont  le  quatrième  est  clerc  tonsuré,  est 
à dix-neuf  ans  doyen,  a le  doyenné  de  l’église116, 
dont  enfin  le  cinquième , âgé  de  seize  ans,  est  as- 
suré , s’il  vient  à cinq  pieds  quatre  pouces , d’être 
archer  du  vice-sénéchal117,  et  d’être  archer  du  sé- 
néchal , s’il  vient  à cinq  pieds  six  pouces. 


L’AVOCAT  DE  TOULOUSE. 

Station  xxi. 


Je  me  disposais  à partir  ce  matin  de  Toulouse  ; 
voilà  que  mon  mulet  et  mon  muletier,  cotdrne  si 
pour  me  retenir  ils  s 'étaient  entendus,  se  sont  en 
même  temps  trouvés  malades.  J’ai  tout  à la  fois 
envoyé  chercher  le  maréchal  et  le  médecin  ; ils 
ont  à l’instant,  chacun  dans  ses  attributions,  lait  le 
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pronostic , d après  lequel  je  suis  ici  pour  plusieurs 
jours. 

Quand  on  n’a  rien  à faire , où  aller?  à la  prome- 
nade, n’est-ce  pas?  j’y  suis  allé. 

Toulouse  est  environné  d’immenses  vignobles 
que  traversent  de  larges  routes,  le  matin  couvertes 
de  beau  monde  qui  se  promène  sur  des  ânes1;  j’y 
ai  remarqué  entre  autres  grand  nombre  de  gens  de 
loi  en  habit  noir , en  bonnette  noire , en  capu- 
chon noir2.  Par  hasard  j’y  ai  rencontré  mon  voi- 
sin, l’avocat  Alexandre  Landri,  à qui  j’avais  eu 
occasion  de  donner  quelques  leçons  de  bon  es- 
pagnol de  Tolède,  qu’il  m’avait  rendues  en  le- 
çons de  mauvais  français  des  Pyrénées;  mais  ce 
matin  il  m’a  payé  en  autre  monnaie  et  il  m’a  mieux 
payé.  Dès  qu’il  m’a  aperçu  il  est  venu  à moi.  Bien 
qu’il  fût  monté  sur  un  fort  bel  âne,  tantôt  un  pied 
tantôt  l’autre,  suivant  qu’il  se  penchait  ou  de  l’un 
ou  de  l’autre  côté , traînait  et  traçait  un  sillon  sur 
le  sable  ; à la  vérité  il  est  grand  et  il  a de  longues 
jambes:  c’est  au  moins  un. petit  cheval  qu’il  lui  au- 
rait fallu.  Comme  il  m’a  paru  de  fort  bonne  humeur, 
je  lui  en  ai  fait  l’observation  : il  en  est  demeuré  d’ac- 
cord; mais  il  craindrait,  m’a-t-il  dit,  de  se  rendre 
ridicule.  En  efl'et  les  gens  les  plus  graves,  por- 
tant chapeau  de  taffetas,  calotte  de  velours,  lon- 
gue robe,  longue  soutane  à manches  de  salin, 
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jupon  à la  relire,  cotillon  de  drap3,  qu’il  me 
nommait  à mesure  qu’ils  passaient,  n’étaient  pas 
autrement  montés  : Voilà , me  disait-il , des  no- 
taires ! voilà  des  avocats  ! des  procureurs  ! des  con- 
seillers! des  présidens!  des  sénéchaux!  des  baillis! 
des  généraux  des  aides  ! des  juges  des  élections  ! 
des  juges  forestiers  ! des  juges  marchands  ! Maître , 
lui  ai-je  dit,  que  de  divers  magistrats  ! ah  ! que  de 
divers  magistrats!  Il  m’a  regardé  rMessire,  m’a-t-il  * 
répondu  d’un  ton  gai , hier  vous  devinâtes  juste 
ma  pensée.  Je  devine  aujourd’hui  la  vôtre.  Venez, 
avançons.  Nous  avons  avancé  jusque  sur  les  hau- 
teurs de  Malabiau4.  Croyez -vous,  m’a-t-il  alors 
demandé  sur  le  même  ton,  que  de  même  qu’il  y 
a les  milices  des  défenseurs  de  la  foi , les  milices  de 
l’Eglise , il  y a aussi  les  milices  des  défenseurs  des 
citoyens,  les  milices  de  la  justice  ? Oui.  — Eh  bien  ! 
a-t-il  continué  toujours  sur  le  même  ton,  puis- 
qu’en  ce  moment  vous  voulez,  comme  je  n’en  doute 
pas,  connaître  la  magistrature  française,  je  vais 
vous  la  faire,  pour  ainsi  dire,  passer  en  revue  dans 
celte  plaine  qui  s’étend  au  loin  devant  nous. 

D’abord  voyez  en  tête  et  hors  des  premières  li- 
gnes le  chef  auguste  dont  la  main  tient  une  bril- 
lante  masse  d’or5. 

C’est  Je  Chancelier. 

Sous  la  première  race  , il  n’était  encore  qu’un 
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petit  huissier,  garde  des  chaqcels  ou  barreaux  qui 
entouraient  le  lieu  où  l’on  scellait;  il  fut  ensuite 
un  simple  scelleur , ensuite  un  simple  notaire6;  au- 
jourd’hui, lorsque  la  bouche  du  roi  donne  des  lois 
au  peuple , le  chancelier  est  à son  oreille  qui  les  lui 
inspire7.  Le  chancelier  veille  ensuite  à leur  vraie 
interprétation,  à leur  stricte  exécution. 

Mais,  a-t-il  continué,  voyez-vous  maintenant 
celui  qui  est  venu  subitement  prendre  sa  plare? 

C’est  le  Garde  des  sceaux. 

Depuis  le  siècle  actuel  nous  distinguons  en  France 
dans  le  chancelier  deux  hommes:  l’un  à qui  l’on  ne 
peut  ôter  son  office,  l’autre  à qui  l’on  peut  ôter  ses 
fonctions,  son  pouvoir,  à qui  l’on  peut  ôter  les 
sceaux8;  ainsi  aujourd’hui  nous  avons  en  France 
tantôt  un  chancelier  garde  des  sceaux,  tantôt  et  un 
chancelier  et  un  garde  des  sceaux9. 

Voyez  ensuite  ces  cours  habillées  de  rouge  qui 
s’offrent  en  première  ligne,  qui  ont  une  attitude  si 
fière,  si  menaçante? 

Ce  sont  les  Parlemens. 

Ils  forment  huit  grands  corps10;  ils  sont  depuis 
leur  institution  toujours  habillés  de  la  même  cou- 
leur11. Remarquez  cependant  deux  de  ces  corps 
qui  portent  des  habits  neufs.  Le  parlement  d’Aix 
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et  le  parlement  de  Rennes  ne  datent  que  de  ce 

siècle12. 

Ne  pensez  pas  toutefois,  a continué  l’avocat  de 
Toulouse  , que  les  parlemens  soient  différenciés 
par  l’ancienneté  de  leur  institution,  ou  par  l’étendue 
de  leur  ressort;  ils  ont  tous  les  mêmes  titres,  les 
mêmes  pouvoirs,  les  mêmes  honneurs;  ils  se  regar- 
dent tous,  avec  quelque  raison,  comme  huit  commis- 
sions de  grands  jours13,  comme  huit  sections  d’un 
même  parlement , fixées  dans  huit  grandes  villes  de 
France.  Pointde  jalousie,  point  de  rivalité  entre  eux; 
au  contraire,  constante  amitié,  intime  fraternité. 

On  voit  toujours , dans  leurs  débats  contre  le  gou- 
vernement, les  parlemens  de  province  opiner  du 
bonnet  avec  celui  de  Paris,  et  celui  de  Paris  opiner  . j 

du  bonnet  avec  ceux  des  provinces14. 

Le  parlement  ou  les  huit  sections  du  parlement 
ne  fait  pas  ou  ne  font  pas  les  lois;  mais,  sous  la 
forme  d’enregistrement,  qu’il  appelle  ou  qu’ils  ap- 
pellent aujourd’hui  fièrement  vérification15,  il  les 
sanctionne , ou  ils  les  sanctionnent.  Le  parlement 
ou  les  parlemens,  quoiqu’il  n’ait  pas  ou  quoiqu’ils 
n’aient  pas  grandi  depuis  le  siècle  dernier^  semble 
plus  grand  ou  semblent  plus  grands  ; c’est  qu’il  a , 
ou  qu’ils  ont  abaissé  tous  les  dignitaires,  tous  les 
corps  qui  ont  voulu  lutter  avec  lui  ou  avec  eux, 
le  chancelier  qui  a été  admonesté16,  les  géné- 
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raux  des  aides,  les  généraux  des  monnaies  qui  ont 
été  mandés17,  les  maîtres  des  comptes  qui  ont 
été  forcés  à bâtonner  leurs  registres18.  J’ajoute 
que  plusieurs  hautes  dignités,  plusieurs  hauts  of- 
fices ont  pris  fin19  : ainsi  dans  nos  forêts  les  chênes 
semblent  avoir  grandi,  ainsi  dans  nos  cités  les  édi- 
fices semblent  s’être  exhaussés  quand  on  a coupé 
les  arbres , quand  on  a rasé  les  bâtimens  d’alentour. 

Quelles  sont  ces  cours  habillées  de  soie  noire20 
qui  viennent  en  seconde  ligne  , qui  tâchent  de  ' 
s’élever,  qui , si  je  puis  parler  ainsi , se  dressent  sur 
la  pointe  des  pieds,  mais  qui  à côté  des  parleinens 
restent  toujours  petites? 

Ce  sont  les  Présidiaux. 

Ces  corps  dont  les  conseillers  prennent  le  titre 
de  magistrat  au  présidial,  de  magistrat-présidial21, 
ont  été  érigés,  vers  le  milieu  de  ce  siècle,  au  sein  des 
grands  bailliages  et  des  grandes  sénéchaussées22. 
Ils  jugent  souverainement  jusqu’à  la  somme  de 
mille  livres23;  en  sorte  que  lorsque  l’objet  en  litige 
n’excède  pas  cette  somme,  ces  bailliages , ces  sé- 
néchaussées deviennent  présidiaux,  et  que  lors- 
qu’il l’excède  , ils  redeviennent  bailliage , séné- 
chaussée , en  même  temps  que  le  lieutenant  du 
bailli  ou  du  sénéchal  redevient  président  de  sim- 
ple conseiller  au  présidial  qu’il  était,  en  même 
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temps  encore  que  le  président  du  présidial  rede- 
vient simple  conseiller  du  bailliage  ou  de  la  sé- 
néchaussée. Assurément  cette  métamorphose  de 
bailliage,  de  sénéchaussée  en  présidial,  de  présidial 
en  bailliage,  en  sénéchaussée,  cette  métamorphose 
de  simple  juge  eu  président,  de  président  en  simple 
juge  qui  a plusieurs  fois  lieu  à chaque  audience24 
est  bizarre  ; mais  ce  qui  est  bien  plus  bizarre 
c’est  que  le  bailli  d’épée,  le  sénéchal  d’épée  qui 
étaient  les  plus  hauts  juges  de  leur  cour,  et  souvent 
les  seuls  juges,  ne  jugent  plus,  bien  que  toujours 
ils  siègent,  bien  que  toujours  leurs  noms  soient 
respectueusement  mis  en  tête  de  tous  les  juge- 
rnens25. 

Et  quelles  sont  ces  autres  cours  habillées  de  laine 
noire26  qui  forment  la  troisième  ligne? 

Ce  sont  les  Justices  royales. 

Plusieurs  de  ces  justices  ressortent  directement 
au  parlement27,  et  à cause  de  leur  importance  ou 
de  leurs  privilèges  ou  de  leur  position  territoriale, 
elles  ne  peuvent  manquer  d’être  érigées  en  prési- 
dial28. Je  vois  qu’elles  le  savent,  car  je  les  vois  aussi 
s’élever,  se  dresser  sur  la  pointe  des  pieds. 

L’influence  de  la  création  des  présidiaux  s’est 
fait  moins  sentir  dans  le  nord  de  la  France , où  l’on 
a,  dès  les  plus  anciens  temps,  jugé  par  conjures. 
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par  assises  majestueusement  tenues  au  milieu  des 
temples29  et  d’autres  édifices  publics30  que  dans  le 
midi, où  la  haute  chaise51  du  juge  royal  s’est  élargie 
pour  donner  place  aux  nouveaux  juges  que  lè  roi  a 
nouvellement  mis  dans  toutes  ses  cours,  sous  le 
nom  de  conseillers;  car  maintenant  ce  beau  litre 
dore  tout  le  corps  de  la  moyenne  aussi  bien  que 
de  la  haute  magistrature52,  comme  il  dore  les  offi- 
ciers de  plusieurs  autres  corps55. 

Quels  sont  ensuite  ces  milliers,  ces  trente,  peut- 
être  ces  quarante  milliers  de  petites  cours  compo- 
sées, les  unes  de  trois,  de  deux  juges,  les  autres 
composées  seulement  d’un  seul  juge  tenant  son 
écritoire  d’une  main  et  de  l’autre  sa  chaise  de  bois  ou 
sa  petite  sellette,  cherchant  à droite,  à gauche  avec 
une  attention  inquiète  les  arbres  les  plus  touQ’us? 

Ce  sont  les  Cours  seigneuriales . 

On  appelle  vulgairement  les  juges  de  ces  cours, 
juges  bannerets,  juges  pédanés,  juges  de  l’orme54. 
Je  les  vois  ici  fort  humbles,  parce  qu’ils  se  trouvent 
en  présence  des  parlemens,  des  présidiaux,  des 
justices  royales,  des  juges  de  leurs  jugemens;  mais 
au  milieu  des  champs,  quand  ils  sont  adossés  à,un 
bel  arbre,  en  même  temps  leur  trône,  leur  pa- 
nache , ils  deviennent  fiers , arrogans  ; et  les  plus 
fiers,  les  plus  arrogans  sont  ceux  qui  sont  tout  à la 
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fois  juge,  assesseur,  procureur  fiscal,  greffier,  huis- 
sier, qui  jugent,  qui  écrivent  leurs  jugeniens,  qui 
écartent  avec  leur  canne,  ou  plutôt  avec  leur  bâton, 
les  plaideurs  trop  familiers.  Tels  ils  étaient  sous 
Hugues  Capet,  tels  ils  sont  sous  Henri  IV,  tels  ils 
seront  sans  doute  jusqu’à  la  fin  du  inonde35. 

Je  vois  maintenant,  voyez  une  cour  supérieure 
voltiger  sur  le  front  des  autres  cours;  elle  n’a  pas 
de  place,  et  je  me  doute  qu’elle  n’a  pas  non  plus 
d’attribution  fixe.  Vous,  vous  voulez  surtout  savoir 
quelle  est  cette  cour? 

C’est  le  grand  Conseil. 

Créé  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  pour  compri- 
mer les  parlemens  sous  le  poids  de  son  auguste  nom, 
de  sa  haute  juridiction36,  le  grand  conseil,  quoiqu’il 
ait  l’immense  et  universel  droit  de  connaître  des 
matières  ecclésiastiques  dans  tout  le  royaume  ; 
l’immense  et  universel  droit  de  faire  exécuter  ses 
jugemens  dans  tout  le  royaume37,  n’a  encore  guère 
fait  remarquer  son  existence38;  et  je  doute  même 
qu’il  fît  remarquer  sa  mort. 

Oh!  combien  d’autres  cours  en  habit  noir,  en 
habit  de  couleur,  en  robe  longue,  en  robe  courte, 
dont  les  juges  portent  des  papiers,  ont  l’épée  au 
côté , s’appuient  sur  la  hallebarde  , tiennent  la  ro- 
maine, l’aune  ! je  les  vois  prendre  rang  à côté  des 
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parlemens,  des  présidiaux,  des  justices  royales, 
mais  sans  les  coudoyer;  voulez-vous  les  connaître? 

Ce  sont  les  Cours  d’exception.. 

Les  chambres  de  ledit  ou  chambres  mi- 
parties  de  juges  protestans  et  de  juges  catholiques, 
les  chambres  destinées  à juger  les  protestans,  les 
protestans  et  les  catholiques39,  les  chambres  des 
comptes,  les  cours  des  aides,  les  cours  des  élec- 
tions, des  traites  foraines,  des  greniers  à sel,  des 
monnaies,  des  maréchaussées,  des  arsenaux,  des 
varennes,  des  eaux  et  forêts,  des  sergenteries,  des 
bourses  des  marchands40,  sont  appelées  en  France 
des  cours  d’attribution,  des  cours  d’exception41. 

Mais  ce  ne  sont  pas  là,  il  s’en  faut  bien,  toutes 
nos  cours  judiciaires  ; je  pourrais  encore  en  voir, 
vous  en  faire  voir  d’autres,  et  d’autres42.  J’en  dé- 
couvre, en  ce  moment,  une  toute  petite,  toute  im- 
perceptible ; vous  la  découvrez  aussi , car  vous  me 
demandez  quelle  est,  dans  le  lointain,  cette  cour 
composée  de  tout  petits  conseillers  rouges,  de  tout 
petits  greffiers  rouges,  de  tout  petits  huissiers  rou- 
ges, qui  singe  en  tout  les  parlemens? 

O est  le  Parlement  de  Dombes. 

Je  suis  avocat  à un  de  nos  grands , de  nos  vrais 
parlemens:  je  ne  puis  reconnaître  le  parlement  de 
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Bombes;  cependant  il  s’appelle  ainsi;  le  petit  pays 
qu’il  juge,  le  prince  de  ce  petit  pays  l’appellent, 
ainsi,  on  l’appelle  ainsi4®,  je  l’appelle  ainsi,  et  je  le 
laisse  lâ  pour  ce  qu’il  est. 

Mais  quelles  sont  ces  jeunes,  jolies,  joviales  cours, 
tantôt  siégeant,  jugeant,  tantôt  chantant,  dan- 
sant44, que  je  vois  et  que  j’entends? 

Ce  sont  les  Bazoches. 

Qui  ne  fit  pas  peur  à Henri  III?  Les  jeunes  clercs 
de  procureur  dont  est  formée  la  bazoche  du  parle- 
ment de  Paris  lui  firent  peur;  il  détrôna  leur  roi45. 
Cependant  cette  cour  ou  ce  royaume  46,  ce  royaume 
ou  cette  cour,  à laquelle  ressortent  les  bazoches 
des  juridictions  inférieures  ressortant  au  parle- 
ment47, gouvernée  par  un  chancelier  et  par  des  di- 
gnitaires, continue  à juger  les  procès  des  clercs  de 
la  bazoche  du  parlement  et  des  bazoches  infé- 
rieures48; je  dois  vous  dire  qu’aux  autres  bazoches 
des  autres  parlemens  il  y a toujours  un  roi49;  je  dois 
vous  dire  encore  que  la  bazoche  de  Paris  a une 
monnaie  qu’on  donne,  qu’on  reçoit  en  riant,  qu’on 
ne  frappe  pas  comme  les  pièces  de  métal , qu’on 
bat  comme  le  blé  en  épis,  les  légumes  en  cosses, 
car'ce  sont  des  lupins50. 

Si  je  ne  me  trompe , vous  voudriez  savoir  aussi 
quels  sont  ces  espèces  de  sergens  de  bataille,  de 
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sergens-majors , de  serre-file  qui  se  tiennent  sur 
les  ailes  de  chaque  corps,  qui  en  font  partie,  mais 
qui  cependant  en  sont  détachés  : eh  bien  ! 

Ce  sont  les  gens  du  Roi. 

Le  ministère  public  qu’on  appelle  aussi  le  par- 
quet, parce  qu’il  siégeait  dans  un  petit  parc  de 
menuiserie,  à côté  du  grand  parc  où  siégeait  le 
parlement51,  n’a  guère  été  jusqu’à  la  fin  du  siècle 
dernier  qu’une  Apre  agence  fiscale  , chargée  de 
veiller  à ce  que  la  cautelledes  plaideurs  ou  l’indul- 
gence des  juges  ne  fît  perdre  aucun  des  droits  d’a- 
mende ou  de  confiscation  dus  au  roi52;  mais 
depuis  il  s’est  bien  accru  , et  tous  les  jours  il 
ne  cesse  de  s’accroître.  Premier  accroissement  : 
les  procureurs  du  roi , les  avocats  du  roi  por- 
tent aux  parlemens  le  titre  de  conseiller  procu- 
reur général,  de  conseillers  avocats  généraux;  ils 
portent  aux  présidiaux  et  aux  cours  des  justices 
royales  le  titre  de  conseiller  procureur  du  roi,  de 
conseillers  avocats  du  roi53.  Autre  accroissement  : 
ils  ont  des  conseillers  substituts,  suppléans54,  ce  qui 
augmente  le  nombre  des  gens  du  roi,  agrandit  le 
parquet  et  lui  donne  plus  de  consistance.  Autre 
accroissement  : ils  assistent  aux  jugemens  des  pro- 
cès par  écrit.  Autre  accroissement  : ils  ont  coin- 


’ Il 

Digitizod  by  Google 


i;4  XVI*  SIÈCLE, 

munication  préalable  de  tous  les  jugemens  conve- 
nus entre  les  parties.  Autre  accroissement  : ils 
prennent  la  parole  non-seulement  dans  toutes  les 
causes  où  le  fisc  est  intéressé , mais  encore  dans 
toutes  les  causes  criminelles,  mais  encore  dans 
toutes  celles  où  il  s’agit  d’établissemens  publics, 
de  personnes  publiques,  d’orphelins,  démineurs 
que , par  une  tendre  fiction , les  lois  regardent 
comme  des  personnes  publiques.  Autre  accroisse- 
ment : ils  sont  chargés  de  faire  exécuter  les  juge- 
mens. Autre  accroissement  : lorsqu’il  y a des  dan- 
gers publics,  des  crises  politiques,  l’initiative  des 
mesures  de  haute  police,  de  sûreté  générale,  leur 
appartient55.  L’ignoble  origine  de  leurs  anciennes 
fonctions  se  perd  aujourd’hui  dans  l’éclat  de  leurs 
fonctions  actuelles.  Le  ministère  public  s’est  d’ail- 
leurs établi  dans  toutes  les  cours  de  justice,  de 
finance86,  de  police57,  de  commerce58,  d’église59, 
dans  toutes  les  cours  60  ; et  dans  toutes  il  est  la  vie, 
le  cœur,  lame  de  la  magistrature,  la  vie,  le  cœur, 
l’ame  de  la  justice. 

Messire,  a poursuivi  l’avocat  de  Toulouse,  en 
continuant  à s’interroger  en  mon  nom  et  à se  ré- 
pondre au  sien,  en  ce  moment  vous  me  demandez 
quels  sont  ceux  que  vous  voyez  rangés  sur  les  deux 
côtés  des  grands  carrés  que  forment  les  divers 
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corps  judiciaires?  Je  trouve  comme  vous  qu’ils  ont 
l’air  leste,  dispos,  animé,  guerrier.  On  dirait  d’une 
nombreuse  troupe  d’agiles  maîtres  d’armes,  égale- 
ment prêts  à porter  et  à parer  les  coups  ; 

Ce  sont  les  Avocats. 

Ils  ont  la  robe  noire  , ainsi  que  les  conseillers 
des  présidiaux,  et  le  chaperon  fourré  ainsi  que 
les  conseillers  "des  présidiaux  et  les  conseillers  des 
parlemens.  Ici  ils  s’offrent  rangés,  comme  aux 
grands  auditoires  construits  tous  sur  le  modèle  de 
la  grand’chambre  du  parlement  de  Paris01,  où  les 
hauts  sièges  des  juges  sont  adossés  à deux  murs  de 
la  salle  et  forment  un  angle  droit , où  l’angle  opposé 
est  formé  par  les  triples  bancs  des  avocats,  celui 
des  avocats  écoutans  , celui  des  avocats  plaidans  , 
celui  des  avocats  consul  tans  °2.  Je  devrais  dire  par 
les  quadruples  bancs  des  avocats  , car  il  y en  a un 
quatrième  fleurdelisé,  où  viennent  noblement  se 
montrer  au  public  les  avocats  couronnés  d’années 
et  de  célébrité65.  Ah!  messire , de  combien  de 
grands  orateurs  j’y  vois  les  noms  écrits  en  lettres 
tous  les  jours  plus  grandes.  On  connaît  en  Es- 
pagne comme  en  Allemagm?,  comme  en  tout 
pays,  les  Dumoulin64,  les  Aubery65,  les  Riautz66, 
les  de  Thou67,  les  Montholon  plaidant  pour  le 
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connétable  de  Bourbon  , sous  le  règne  de  Fran- 
çois I"  68,  les  Laniartillère  plaidant  contre  le  duc  de 
Guise,  sous  le  règne  de  laLigue69.  L’imprimerie  fait 
entendre  encore  leurs  plaidoyers70,  d’une  extrémité 
du  monde  à l’autre.  Vous  en  avez  sûrement  lu  quel- 
qu’un. Dans  tous  même  simplicité  d’économie  ora- 
toire: proposition,  exposition,  discussion,  conclu- 
sion; défense  de  l’adversaire,  réplique;  réplique 
de  l’adversaire,  duplique  ; duplique  de  l’adversaire, 
triplique71.  Entre  ces  premiers  mots  : Mcsseigneurs , 
et  ces  derniers,  je  concluds,  je  demande  les  despends 
et  les  intérests72,  les  anciens  avocats  répandaient 
l’érudition  à jointées;  les  avocats  actuels,  bien  plus 
savans,  mais  en  môme  temps  bien  plus  habiles,  la 
sèment  légèrement  sur  les  diverses  parties  de  leurs 
plaidoyers  qu’ils  brodent  avec  goût  des  fleurs  de 
l’antiquité73.  Et  maintenant  ne  soyez  plus  surpris 
de  l’importance  qu’a  l’avocat,  ne  soyez  plus  surpris 
si  nos  lois  s en  occupent  souvent , gouvernent  sa 
vie  publique,  et  quelquefois  sa  vie  domestique  ; si 
elles  lui  ordonnent  sous  peine  de  prison  de  ne  se 
présenter  à l’audience  que  vêtu  de  sa  robe7i;  si 
elles  s’emparent  de  scs  mains,  et  le  forcent  à si- 
gner ses  mémoires,  à en  répondre79;  si  elles  lui 
lient  les  pieds,  et  le  forcent  à ne  pas  sortir  de  la 
ville  môme  les  jours  de  repos  ou  réputés  jours  de 


XVI-  SIÈCLE. 


repos,  tels  que  le  jeudi  des  déconfitures76,  sans  en 

prévenir  les  procureurs77,  à ne  pas  sortir  de  l’au- 
dience  sans  en  prévenir  les  juges78;  si  enfiu  elles 
lui  lient  aussi  la  langue  et  le  forcent  à ne  pas  dis- 
cuter les  faits,  convenus  de  part  et  d’autre  avant 
l’audience79,  à ne  discuter  que  les  conséquences. 

Maintenant  voyez  derrière  les  avocats  d’autres 
gens  en  robe  qui  les  talonnent,  qui  leur  parlent 
continuellement  à l’oreille,  qui  ont,  sinon  une  mine 
aussi  guerrière,  du  moins  un  air  aussi  animé,  aussi 
mutin,  qui  ont  comme  eux  la  robe  noire,  le  bonnet 
noir,  mais  qui  n’ont  pas  comme  eux  le  cbaperon 
fourré  ; 

Ce  sont  les  Procureurs. 

Ils  ne  peuvent  prendre  la  parole  que  dans  les 
petites  causes80;  et  vous  les  voyez,  dans  les  grandes, 
comme  à la  guerre  lorsque  le  feu  est  très  vif  et  que 
la  seconde  ligne  charge  les  armes  de  la  première, 
souffler  aux  oreilles  des  avocats  de  nouvelles  rai- 
sons, de  nouveaux  moyens  de  droit  ou  de  ruse. 

Tout  ainsi  que  les  avocats  ont  été  honorés  par 
les  nouvelles  lois  qui  ont  voulu  qu’ils  tinssent  la 
place  des  juges  récusés,  absens81,  tout  ainsi  les 
procureurs  ont  été  honorés  par  les  nouvelles  lois 
qui  ont  établi  leurs  mercuriales82,  leurs  solennelles 
séances  de  louange  et  do  blâme  ; mais  les  nouvelles 
5 1 2 
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lois  ne  les  ont  pas  honorés  lorsqu’elles  ont  pris  au 

sérieux  : 

« Le  monelegue  du  robin 
# Lequau  a perdut  son  proucez, 

« Translatât  de  grec  en  francez, 

« Et  di  Crantez  en  bel  latin, 

« Et  peux  di  qui  in  poitevin ,3.» 

lorsqu 'ayant  peur  de  leurs  ongles,  elles  font  taxer 
leurs  honoraires  par  les  juges84;  lorsqu’ayant  peur 
de  leur  bec , elles  les  traitent  impoliment  de  corbi- 
neurt , leur  défendent  d’aller  corbiner  au-devant 
des  messagers,  chargés  des  sacs  des  procès85. 

Messire,  a continué,  après  une  petite  pause,  l’avo- 
cat de  Toulouse,  en  est-il  dans  votre  Espagne  comme 
dans  notre  France?  les  procureurs,  les  plaideurs 
sont-ils  à genoux  devant  les  juges86  quand  on  plaide 
leurs  procès?  Et  sans  me  donner  le  temps  de  lui  ré- 
pondre, il  a ajouté:  Vous  êtes  sans  doute  impatient 
de  savoir  quels  sont  ces  hommes  aussi  à genoux 
derrière  les  plaideurs  : 

Ce  sont  les  solliciteurs. 

Nos  lois  font  souvent  mention  des  solliciteurs87 
qui  lorsqu’ils  marchent  ou  parlent  ont  le  pied,  la 
langue  si  mobiles.  Véritablement  dans  le  mouve- 
ment et  l’action  du  procès  ils  deviennent  quelque- 
fois fort  utiles88;  quelquefois  ils  deviennent  aussi 
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fort  inutiles;  quelquefois  ils  sont  le  timon,  quel- 
quefois la  mouche  du  coche. 

Messire,  a poursuivi  l’avocat  de  Toulouse,  puisque 
vous  et  moi  nous  nous  sommes  accordés  à considérer 
la  magistrature  comme  une  milice,  nous  pouvons,  à 
toute  force , comparer  à la  cavalerie  les  juges  mon- 
tés, assis  sur  leurs  sièges,  et  à l’infanterie  les  avo- 
cats, les  procureurs , les  solliciteurs. 

Mais  dans  les  diverses  parties  de  (a  magistrature 
n’y  a-t-il  pas  des  gens  que  nous  puissions  comparer 
aux  gardes  de  l’artillerie?  11  y en  a : ce  sont  ceux  qui 
écrivent  les  jugemens  rendus  par  les  juges  ; 

Ce  sont  les  greffiers. 

En  effet,  les  jugemens  sont  l’artillerie  de  la  jus- 
tice et  les  greffiers  en  sont  les  dépositaires. 

Autrefois  les  greffiers  étaient  fort  nombreux  ; ils 
le  sont  aujourd’hui  davantage.  Nous  avons  des 
greffiers  civils  tant  et  plus,  des  clercs  de  greffiers 
çivils  en  titre  d’office89  tant  et  plus;  des  greffiers 
criminels  tant  et  plus,  des  clercs  de  greffiers  crimi- 
nels en  titre  d’office90  tant  et  plus;  tant  et  plus  de 
greffiers  de  parquet,  de  greffiers  garde-sac,  de  gref- 
fiers de  lecritoire,  de  greffier?  des  présentations, 
de  greffiers  des  notifications  pour  les  retraits,  de 
greffiers  dç  finances,  de  greffiers  de  tailles;  tant  et 
plus  de  divers  autres  greffiers91.  Voyex  leurs  rangs 
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continuellement  s’alonger,  s’élargir,  s’épaissir. 

Dans  les  armées  il  y a aussi  des  trompettes , des 
tambours  pour  rassembler  les  soldats;  n’y  en  a-t-il 
pas  aussi  dans  la  milice  de  la  justice  pour  rassem- 
bler les  juges,  les  avocats,  les  procureurs  et  les 
plaideurs?  Il  y en  a aussi  : 

Ce  sont  les  huissiers. 

Les  voilà  qui  entourent  l’auditoire.  N’est-ce  pas 
qu’ils  sont  beaux  à voir  avec  leurs  papiers  dans  une 
main , leur  verge  ferrée  d’argent  dans  l’autre , leur 
épéé  au  côté,  leur  écusson  de  France  pendu  à la 
ceinture9*?  Je  crois  que  s’ils  étaient  réunis  ils  se- 
raient deux  fois  plus  nombreux  que  l’infanterie 
française9®. 

Vous  me  faites  encore  une  autre  question,  et 
c’est  la  dernière,  m’a  dit  l’avocat  de  Toulouse 
dont  le  discours,  comme  les  notes  de  la  fin  d’un 
air,  tendait  vers  la  tonique;  vous  me  demandez 
si,  de  même  que  dans  les  armées,  il  n’y  a pas 
dans  les  milices  de  la  justice  des  gens  qui  ne  com- 
battent pas,  mais  qui  sont  nécessaires  aux  coinbat- 
tans,  qui  leur  fournissent  les  munitions;  s’il  n’y  a 
pas  des  munitionnaires?  il  y en  a de  même  : 

Ce  sont  les  JNolaires. 

Ét  en  effet,  bien  qu’ils  n’aient  pas  séance  à l’au- 
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dience  des  cours,  bien  que  jamais  ils  n’y  parlent, 
il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  ce  sont  eux  qui  font 

parler  les  avocats  et  les  procureurs,  qui  font  courir 
les  huissiers,  écrire  les  greffiers  et  juger  les  juges; 
car  presque  tous  les  procès  naissent  de  la  diverse 
manière  d’interprêter  les  clauses  de  leurs  actes. 

Voyez -les,  je  vous  prie,  voyez  sortir  de  leur 

fraise  toujours  bien  blanche,  toujours  bien  plissée, 

• 

leur  visage  fleuri,  jovial,  content  et  satisfait;  ce 
n’est  cependant  pas  aujourd’hui  frérie  de  la  Saint- 
Jean94,  fête  du  plus  ancien  notaire  qui  soit  en  Pa- 
radis95. 

Est-ce  qu’ils  auraient  oublié  que  s’ils  ont  de  bons 
jours,  de  bonnes  heures,  ils  ont  aussi  de  mauvais 
jours,  de  mauvaises  heures  ; que  s’ils  passent  des 
actes  avant  midi , après  midi , ainsi  qu’ils  ne  man- 
quent pas  aujourd’hui  de  le  mentionner96,  ils  en 
passent  aussi  avant  minuit  et  après  minuit?  Non; 
c’est  qu’ils  pensent  à la  virginale  embrassade  dont 
la  jeune  accordée  ne  leur  conteste  jamais  la  per- 
ception 97 . 

Est-ce  qu’ils  auraient  oublié  qu’on  dit  le  cabinet 
des  avocats,  l’étude  des  procureurs,  quon  dit  la 
boutique,  qu’ils  disent  eux-mêmes  comme  aux  der- 
niers siècles90  la  boutique  des  notaires99?  Non; 
c’est  qu’ils  pensent  qu’en  Dauphiné  les  ordon- 
nances de  Paris  ont  grandY>eine  à empêcher  les 
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nobles  de  se  faire  notaires100,  et  que  s’il  y a des 
états  plus  honorés,  il  n’y  en  a pas  de  pins  hono- 
rable. 

Est-ce  qu’ils  auraient  oublié  que  les  juges  qui  les 
ont  examinés,  institués101,  peuvent  les  mander,  les 
admonester,  les  suspendre10*?  Non:  c’est  qu’ils 
pensent  que  chaque  peau  de  parchemin  leur  vaut 
un  demi-écu,  outre  leurs  vacations10*,  tandis  que 
les  conseillers  aux  parlemens , presque  aussi  mal 
payés  qu’avant  la  'découverte  des  mines  d’Amé- 
rique, n’ont  guère  que  quinze,  vingt  sous  par  jour; 
dont  ils  donnent,  je  ne  sais  si  c’est  par  fierté,  je  ne 
6ais  si  c’est  par  honte,  la  quittance  en  latin104; 
tandis  que  les  conseillers  aux  présidiaux  n’ont  que 
deux  sous  par  jour405;  tandis  que  les  juges  royaux, 
du  moins  certains  juges  royaux,  n’ont  que  trois 
liards106,  n’ont  qu’un  liard  par  jour107. 

Est-ce  qu’ils  auraient  oublié  que  s’ils  font  un  faux 
ils  ont  le  poing  coupé  ? Non  : c’est  qu’ils  se  disent 
que  tout  homme  qui  avec  un  bonnet  noir,  une  robe 
noire,  un  cabas  rempli  de  papiers108,  voudrait, 
autre  part  qu’aux  mariages  des  comédies , faire  le 
notaire,  serait  pendu109. 

Est-ce  qu’ils  auraient  oublié  qu’ils  ont  été  divisés 
en  trois  classes,  en  notaires  pour  rëcevoir  les  actes, 
en  tabellions  pour  donner  les  grosses.,  les  expédi- 
tions, les  extraits  des  'actes  des  notaires  vivaùs,’  en 
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gardes-notes,  en  collalioanaires110pour  donner  les 
grosses  , les  expéditions , les  extraits  des  actes  des 
notaires  morts111?  Non  : c’est  qu’ils  pensent  qu’ayant 
presque  partout  échappé  à cette  Uscale  mutilation 
de  leur  état,  ils  en  triomphent  en  tête  de  leurs 
actes:  Par-devant  nous , notaire,  tabellion,  garde- 
note,  ont  comparu...112. 

Est-ce  qu’ils  auraient  oublié  qu’ils  sont  déjà  deux 
cents  à Paris113,  quarante  à Bordeaux114,  vingt  à 
Tours115,  douze  à Sens116,  et  à proportion  autant 
dans  les  autres  villes?  que  ce  grand  nombre  peut 
encore  devenir  plus  grand?  Non:  c’est  qu’ils  savent 
que  les  seigneurs  ne  peuvent  donner  plus  de  com- 
missions de  notaire117qu’en  portent  les  titresde  leur 
terre118;  c’est  qu’ils  se  croient  sûrs  que  les  parle- 
mens119,  les  états  provinciaux120,  ne  cessent  et  ne 
cesseront  de  s’opposer  à la  création  de  nouveaux 
ollices. 

Est-ce  qulls  auraient  oublié  que  le  roi  paie  en- 
offices  de  notaire  les  dépenses  de  la  toilette  de  la 
reine121  qui  porte  dix,  vingt  offices  à chaque  pen- 
dant d’oreille,  vingt,  quarante  à son  collier122? 

La  vénalité  des  offices. 

Non  : c’est  qu’ils  n’ignorent  pas  qu  aujourd’hui 
une  grande  partie  des  dépenses  delà  maison'du  roi, 
ainsi  que  des  dépenses  de  la  guerre,  de  la  marine,  est 
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acquittée  avec  les  finances  des  offices  vendus**®,  et 
qu’il  est  possible  que  l’argent  de  l’office  d’un  pré- 
sident au  parlement  soit  employé  aux  chausses  des 
valets,  aux fersdes  mules,  aussi  bien  qu’aux diamans, 
à l’orfèvrerie  de  la  couronne  : Quoi!  ai-je  dit,  ou  plu- 
tôt me  suis-je  écrié,  les  charges,  les  dignités  de  votre 
milice  de  la  justice  sont  donc  vénales?  Oui,  vrai- 
ment, m’a  répondu  l’avocat  de  Toulouse:  notre  ma- 
gistrature a donné  cent  quarante  millions12*  à la 
France  pour  avoir  le  droit  d’être  héréditairement 
inamovible,  fixe,  héréditairement  laborieuse,  appli- 
quée, studieuse,  héréditairement  grave,  sage,  in- 
tègre ; oui,  vraiment,  elle  a rempli  plusieurs  fois  les 
coffres  de  l’État,  pour  avoir,  aux  premiers  nouveaux 
besoins,  le  droit  de  le  remplir  encore125.  Jetais 
étonné,  surpris  : Messire,  a ajouté  l’avocat  de  Tou- 
louse, en  reprenant  le  chemin  de  la  ville,  croyez  ce 
que  je  vous  dis.  Je  dois  être  sans  doute  et  je  suis 
l’avocat  des  juges  aussi  bien  que  des  plaideurs; 
mais,  surtout  en  ce  moment,  je  dois  être  et  je  suis 
l’avocat  de  la  vérité. 
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J.E  JURISCONSULTE  DE  TOULOUSE.  . 


"Station  xxu. 


■ Aujourd’hui,  à l’heureoù  l’on  graduedans  la  ville, 
où  l’on  se  promène  sur  les  ânes  hors  de  [avilie,  j’ai  été  , 
conduit  par  l’avocat  Alexandre  Landri  chez  le  juris- 
consulte à l’i  grec.  Le  jurisconsulte  à l’i  grec  est  un  * 
avocat  consultant  qui  a trouvé  le  moyen  de  grér 
ciser  son  nom  gascon  en  ac 1 par  l’i  à la  mode,  l’i 
des  belles  enseignes  V par ^ l’i  grec  qu’il  y a glissé  ; 
et  comme  lorsque  ses  nouveaux  secrétaires  y sub- 
stituent le  petit  i du  pays  il  ne  manque  jamais  de  ' 
crier  àtue-tête  : I grec  ! i grec  ! on  l’appelle  leguris* 
consulte  à l’i  grec , ce  qui  seul , dans  notré  siècle 
d’érudition,  doit  lut  attirer  bien  du  monde.  L’a- 
vocat Alexandre  Landri  lui  a exposé  l’objet  de  ma 
visite  : Oh  ! oh  ! lui  a-t-il  répondu , ceci  est  une 
haute  consultation  ; aussitôt  il  a changé  de  place  et 
s’eçt  assis  sur  son  grand  fauteuil  ; ensuite  il  s’est 

successivement  décoré  de  son  bonnet  carré , de  ses 

• *.  % * 

lunettes  dont  il  c’avait  d’ailleurs  que.  faire.  Lors^- 
qu’il  a eu  fini  j’ai  tiré  nia  bourse  , je  la  lui  ai  pré- 
sentée ouverte  5 it\y  a pris,,  sans  tâtonner,  quatre 


Digitized  by  Google 


i8«  * XVI-  SIÈCLE. 

gro's  écus  neufs.  On  va  voir  si  j’en  ai  eu  pour  mon 

argent.  ' 

Les  Lois-  civiles. 

* . * 9 » - • 

Messhre,  m’a-t-il  d’abord  dit,  en  se  donnant  un 
petit  air  de  Justinien  ou  plutôt  d’Ulpien,  je  crois 
inutile  d’examiner  s’il  convient  qu’un  peuple  con- 
naisse ses  lois,  car  il  paraît  que  cela  ne  convient 
pas,  puisque  le  plus  fort  mulet  d’Auvergne  ne  pour- 
rait porter  les  volumes  de  nos  seules  lois  civiles, 
écrites  en  caractères  les  plus  menus®.  Je  crois 
également  inutile  d’examiner  s’il  convient  qu’un 
même  peuple  ait  les  mêmes  lois,  car  il  paraît  que 
cela  lie  convient  pas  non  plus,  puisque  notre 
siècle,  si  réformateur,  si  souverain,  si  absolu  dans 
4es  matières  bien  autrement  importantes,  veut 
^continuer  à seiaisser  en  même  temps  régir  par  le 
droit  romain  , par  le  droit  coutumier,  par  le  droit 
français,  par  trois  diverses  législations  de  trois  di- 
vers âges  qui,  ainsi  que  nous  le  voyons  dans  nos 
familles,  ont,  comme  le  grand-père,  lé  père  et  le 
di|s,  sur  la  même  chose;  chacun  une  volonté  toute 

différente.  * • • . . 

* r 

* Messire,  a-t-il  poursuivi,  commencez  par  obser- 
Vér  qu 'ainsi  que  notre  législation  la  législation  des 
llbmains  était  composée  de  la  législation  de  divers 
peuples,  et  qu'einsi  que  la  nôtre  J elle  était  fort  volu- 
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* • • 

mineuse;  une  partie  nous  est  seulement  parvenue, 

et  de  cette  partie*  il  y a à peine  un  centième  à notre 
usage4.  _ , 

Que  je  vous  dise  maintenant  combien  cette  lé- 
gislation est  6ubtilâ:un  seul  des  deux  titres,  les 

■ 

substitutions,  le  sénatus-cônsulte  velléien  met  en 

. • . • • » 

mouvement  plus  de  papier,  de  parchemin,  d’en- 
cre, déplumés,  ou  ce  qui  revient  au  même,  met 
en  mouvement  plus  d’or  qüe  tout  le  commerce  des 
Indes*". 

C’est  grandement  à louer  que  la  tolérance  des 
trois  dynasties  de  nos  rois:  la  loi  des  Gaulois  ou 
loi  romaine,  la  loi  ripuaire,  la  loi  saiique,  la  loi 
lombarde,  la  loi  sàrrhzine,  la  loi  visigothe,  ont  jus- 
qu’au XII'  siècle , en  même  temps , toutes  sub- 
sisté dans  le  royaume,  souvent  dans  la  même  pro- 
vince,  quelquefois  dans  le  même  village6;  mais, 
après  le  XII'  sièole,  le  droit  romain  est  devenu 
universel  en  deçà  de  la  Loire7,  et  le  droit  cou-  . 
tumier  en  delà8.  Remarquez  toutefois  que  tandis 
que  la  langue  du  nôrd,  la  langue  d’oui,  ou  la  langue 
française  envahit  au  midi  la  langue  d’oc  ou  la  lan- 
gue romaine,  la  législation  du  midi  ou  la  législation 
romaine  envahit  au  nord  la  législation  coutumière,  . 
où  elle  s’introduit  dans  les  successions9,  où  peut- 

• % *•  a * , . • a 

être  elle  se  serait  depuis  long-temps  introduite  dans 
toutes  les  autres  parties,  si  d’abord  au  XIII'  siècle 
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le  Code  avait  été  traduit  en  langue  française , au  lieu 
de  l’étre  en  langue  gasconne;  car  les  Parisiens  au- 
raient cru  avoir  porté  Aix,  Pau,  Bordeaux,  Gre- 
noble et  Toulouse  sur  les  bords  de  la  Seine , que 
de  dire  avec  la  traduction  : A quel  kom  qui  te  la 
causa  de  la  héritât...  si  hom  li  demanda  las  frugs , 
pot  ne  traire  del  frug  las  messios  que  el  i a fachas 
en  arar,  o en  semenar,  o en  segar,  o en  estuiar  lo 
blat...10  Observez  aussi  que  dans  les  pays  cou- 
tumiers le  peuple  devient  souverain  à la  révision 
de  la  loi  ou  coutume11,  et  que  dans  la  révision  de 
celle  d’Amiens  votre  roi  d’Espagne,  Philippe  II, 
figure  parmi  le  peuple  de  la  Picardie  comme  comte 
d’Artois1*. 

Je  viens  au  droit  français  : nous  appelons  ainsi 
les  lois  qui  sont  également  obligatoires  dans  toutes 
les  provinces1*,  les  lois  qui  émanent  de  la  volonté 
du  roi  qui  Ordinairement  est  la  volonté  du  chan- 
. celier14  qui  souvent  est  la  volonté  des  hauts  magis- 
trats18. Jusqu’au  chancelièr  Lhopital  nos  lois  ju- 
diciaires, aujourd’hui  nouvelles,  demain  anciennes, 
avaient  été  publiées,  et  aussitôt  oubliées;  mais  cel- 
. les  qu’il  a données  à la  France  formeront  les  plus 
beaux  chapitres16  du  code  que  depuis  environ  un 
demi-siècle  elle  veut  successivement  se  donner17. 

• ■ r • . . . ' . 

De  ce  code  voici  les  parties  faites  ; vous  verrez 
Je  vous-même  les  parties  à faire. 
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L’homuie  naît;  la  loi  veut  que  le  jour  de  sa  nais- 
’ sance  soit  inscrit  sur  un  registre  tenu  par  le  curé  . 
de  la  paroisse 18. 

L’homme  est  destiné  à transmettre  à son  tour  la 
vie  qu’il  a reçue,  à s unir  à la  femme;  la  loi  veut 
.que  la  société  ait  connaissance  de  cette  union; 
elle  prohibe  les  mariages  clandestins19,  et  ne 
reconnaît  que  les  mariages  solennellement  célé- 
brés20, qu’ont  précédé  trois  annonces  publiques 
solennellement  faites21;  elle  prohibe  aussi  les  ma- 
riages  contractés  sans  le  consentement  du  père  et  <■ 
de  la  mère22.' Toutefois  elle  permet  au  fds  âgé  de 
trente  ans  accomplis  et  aux  filles  âgées  de  vingt- 
cinq  de  se  marier,  après  avoir  demandé  ce  con- 
sentement2*; et  comme  le  luxe  de  notre  temps 
s’est  même  étendu  aux  dots,  elle  prononce  une 
amende  lorsque  la  dot  s’élève  au-dessus  de  dix  mille. 
livres24.  . . .<*..•• 

• .L’homme;  dans  le  cours  de  lâvie,  tantôt  acquiert, 
tantôt  aliène  des  biens  : la  loi , Qxant  toutes  les  lé- 
gislations antérieures , veut  que  l’action  de  la  lésion 
ne  puisse  être  exercée  par  l’acheteur,  qu'elle  ne 
puissel’êtrequepar  le  vendeur,  et  jju’ellene  puisse 
l’être  que  pendant  le  temps  limité28.  . ' : 

L’homme  , dans  les  diverses  chances  de  la  vie  , se 
trouve  souvent  obligé  de  constater,  d’une  manière'- 
authentique-,  les  obligations  qu’il -contracte  avec 

• • 

m • 

; 


Digitized  by  Google 


igo  •XVr'SUKCLE. 

• % * •*  • 

d’autres,  ou  que  d’autres  contractent  avec  lui  : la 
loi  veut  que  les  Contractans  connaissent  par  eux- 
mêrnçs. leurs  obligations  respectives;  elle  veut  que' 
tous  les  actes  publics  soient  écrits  en  langue  fran- 
çaise26. 

L’homme,  lassé  de  posséder,  ou,  ce  qui  arrive 
plus  souvent,  l’homme,  excité  par  le  noble  senti- 
ment de  l’amitié,  se  dépouille  de  ses  biens  : la  loi 
veut  que  les  donations  entre -vifs  ne  soient  vala- 
blés  qu’après  l’acceptation  de  ceux  à qui  elles  sont 
faites27;  elle  veut  encore  que  ces  donations  soient 
enregistrées  et  publiées,  en  termes  de  palais  insir 
nuées  aux  greffes  des  tribunaux28:  ou  bien  l’homme, 
prévoyant  le  prochain  terme  de  sa  vie,  choisit  dans 

• . m 

son  cœur  ceux  qui  doivent  posséder  ce  qu’il  pos- 
sède; la  loi  veut  qu’il  signe  son  testament  et  que 
les  témoins  le  signent  aussi29. 

L’homme  mu  par  l’amitié  de  père,  de  parent  ou 
d’ami,  désire  que  les  biens  qu’il  a péniblement 
amassés  ne  sortent  pas  de  sa  race  ou  de  celle  de 
ses  parens,  de  ses  amis;  il  désire  qu’ils  soient  subs- 
titués. La  loi,  prenant  en  égale  considération  les 

intérêts  du  testateur  et  ceux  de  la  société,  permet 
...  1 ^ 
bien  les  substitutions,  mais  elle  ne  veut  pasqu’elles 

\ 4 

s’étendent  au-delà  du  quatrième  degré50. 

Enfin,  l’homme,  après  avoirplusou  moins  long- 
temps marché  sur  la  terre,  tombe  : la  loi  a voulu  que 
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le  jour  de  .sa  naissance , le  jour  die  son  mariage  fus- . 
sentconstatés  sur  leregistre  de  sa  paroisse  ; elle  a 
voulu  que  Je  jour  de  sa  mort  y-  fût  de  même  cons- 
taté*1. • ' ' . 

" Les  Lois  criminelles.  - 

» « . * • * . • , ' 

> * * 

Je  vous  ai  dit  que  nos  loi»  civiles  étaient  compo- 
sées du  droit  romain , du  droit  coutumier,  et  du 

droit  français;- je  vous  en  dirai  autant  de  nos  lois 

' * * 

criminelles 32  ï mais  nos  cours  né  reéonnaissent- 
ordinairement  que  le  droirfrançais  **,  les  lois,  les 
volontés  de  notre  temps.  V ' , ' * V' . 

Il  y a quelques  années  que  je  me  trouvais  chez 
maître  Alexandre  Landri , avec  lequel  je  suis  lié  ' 

d’une  étroite  amitié.  Topte  la  large  nie- de  Navn- 

• , • » . • 

reth*4  où  lui  et  moi  demeurons  sè  remplit  d’une 
grande-  foulé  tumultueuse,  Fort!  fort!  frappez  , . 
fort  l criaient  mille  voix,,‘il  le  . mérite  bien  J'  Je  „ 
rais  la  tête  à -la  fenêtre;  je  vis  un.  gros  bouc  ber  * 
qui , en  exécution  de  l’ordonnance,  avait. été'  con- 
damné -à  être  fouettépopr  avoir  vepdu  de  la  viande  . 
en  carême*5.  Mon  ami  était  absent  ; sa  femme,  sa 
fille  pleuraient  ; son  vieux  oncle  entra  et  se  mit; 
aussi  à pleurer:  Mfis,  leur  dig*je,  que  ne. fait-il 
comme  les  autres  bouchers?  que  ne  vend-il'  du 
poisson  pendant  le  temps  d abstinence*6?  .autre-  - 
fojs,  sans  remonter  bien  haut,  ilaurait  été  pendu*7. 
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jG’est,  du  «SMA,  te  dernier  fouet  que.  j’aivu  donner 
pqtir  vente  d’abmen»  gras.  •'  x . . ‘ 

; n'ai  guère  vu  donner  le  fouet  pour  hlas- 
pbèmes*®-  Aujourd’hui  on  ne  le  donne  plus.  » 
Il  est  inutile  de  dire  quedepuis  l’édit  de  Nantes 
on  ne  truie  plus,  op  ne  pend  plus  pour  hérésie. 

.Vous  le  voyea,  la  justice  actuelle  .vient  de  mettre 
de  nouveaux,  poids  dans  sa  balance  :lesdélits  re- 
ligieux sè  trouvent  plus  légers,  mais  les  autre* 
'délits  se  trouvent  beaucoup  plus  pesans.  /. 

Le  fouet  pour  les  prédictions  qui  ne  sont  pas 
. fondées  Sur  les  règles  astronomiques*®; 

> Le  fouet  pour  lé  jeu  de  brèlân  , publiquement 
: tenu4**;  / ■' r-  s ’W 

<‘-'Le  fouet  pbur  les  HbeHe641  ’ . t V 

-Xès  galères  pour  les  délits  moins- graves 4S;  ». 

’ Le  ftfûet  etleè  galères  pour  les  délits  plusgrstvés4*; 
N . « Le  fouet  et*  quelquefois  ta  potence  pour  l’adul- 
*'tère44;*  **"  ■ ' • -<î-  ' in 

‘La  potence*  pour  le  rapt46;  . ‘ ** 

. >L*a  potence  pour  la  séduction4^;  * ‘ •.  V* 

' La  potence  pôurle  viol47;-'  ' : • 

*/'  La  potence  pour  la  grossisse  célée,  suivie  delà 
"•'mort -de  l’enfant48;  r*»» &*■> 

. i'.'  La  roue  pour  l’assassinat4®;  *■  - , f 

•'-La  roue  même  pour  le  simple  projet  d’assas- 


. sinat 6e.  . 
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Ce  qui,  dans  les  lois  civiles,  a fait  prohiber  les 
•mariages  clandestins,  c'est  la  crainte  qu’avait  le 
. tout-puissant  connétable  de  Monhnorenci  que  son  * 
fils  épousât  la  jeune  jolie  demoiselle  de  Piennes51.  , 

• Ce  qui,  dans  les  lois  criminelles,  a faitpunirdc  la 
roue  les  assassins  c’est  l’assassinat  du  seigneur  de  • 
Nantouillet  qui  excita  l’indignation  publique82. 

• •*  .Messire,  il.  y a deux  modes  de  législation.  * - 
Les  législateurs  grecs  donnaient  aux  peuples  les 
codes  tout  complets.  » 

Les  législateurs  romains  et  ensuite  les  législa--  ' 
teurs  français  n’ont  donné  aux  peuples  leurs  code* 
que  chapitre  à chapitre  et  à mesure  que  la  ' 
site  s’en  est  fait  sentir. 

. i ’i». — A-»'» .*/'**  J--'  • 

, ; ■ • s * „ 

■ .*>•'  ; : * - < ’i'r*  • ' • ••  - ' ;•*.•.  *»;•. 
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* « . •.  * 

Station  Xxiu.  ; *. 

— *-/*.> *.  '.é,v?r-  • . : 

. \..*Mbir  mulet  va  mieux /mais  üion  muletier  va  plus' 
Ina)  : je  ne  sais  combien  de'tenips  je  serai  encore 

fétenu.  • \ 

# * , * *f  ’»  # ^ k f*  . * . . 

• Ce  soir,  pendant  que  sut-  la  grande  place  je  regar- 
dais les  murs  romains  de  l’antîque  Capitole*’  illu-î. 
ipinés  pat  un  beau  soleil  couchant,  un  jeune  homme  * 
5.  \ . Ys  * . 
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me  regardait  moi-même;  il  voulait  me  reconnaître*.  . 
il  hésitait  à venir  à moi  : je  suis  allé  à lui , car  au  ’ ' 
premier  instant  je  l’ai  reconnu  pour  le  clerc  du  ju-  . 
risconsulte  à l’i  grec  : Mess  ire,  ra’a-t-il  dit,  je  suis 
bien  aise  de  vous  rencontrer;  le  jurisconsulte  chez- 
qui  vous  allâtes  hier  avait  sur  le  cœur  de  ne  pas 
vous  avoir  dit  que  la  jurisprudence  des  cours  judi- 

s*  5 

ciaires  fait  partie  de  la  législation  française. 

, » V 

La  Jurisprudence  des  Cours  inférieures. 

. r * 

• a 9 x . ' * / r • V • . • ~ 

Il  avait  aussi  sur  le  cœur  de  ne  pas  vous  avoir  dit 

que  la  jurisprudence  des  cours  inférieures  se  com- 
pose de  la  jurisprudence  des  cours  supérieures  et 

de  la  leur,  en  d’autres  mots  de  la  manière  ordinaire 

• • • -»  • . 

dont  lès  cours  supérieures  jugent  les  questions  non 
prévues  ou  non  assez  clairement  prévues  par  lé»  ** 
lois*  et  de  leur  pijopre  manière  ordinaire  de  les 
juger.  '*•  * • -;•/*.  '*■  /.-•  • ’ • ••  • 

• # * • * *•  • • ’»  * t Ç - 

La  Jurisprudence  des  Cours  supérieures. 

. * • -•  •.  * . . • • * 

Il  avait  de  même  grand  regret  de  ae  pas  vou$  avoir 
«lit  que  les  cours  supérieures  ne  connaissent  qu’une  ' 
•Seule  jurisprudence , la  leur*.  ,*  y ;•  î.  -, 

. • •‘Qu’on  s’imagine  coipment'j’ai  remercié-le  clerc 
du  jurisconsulte  pour' ce*  supplément  ou'ce  com- 
plément èonsciencieux  de  consultation  ; toutefois, 
avant  de  me  séparer  de  lui , je  lui  ai  encore  fait 
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une  question  : Maître!  lorsque  la  jurisprudence  et 
• la  loi  se  trouvent  en  contradiction,  laquelle  des  ' 
deux  l’emporte?  — Messire  ! lorsque  votre  opinion  . 
se  trouve  en  contradiction  avec  celle  d’un  autre , ' • 
. laquelle  des  deux  pensez-vous  être  la  meilleure? 

— La  mienne.  — - Eh  bien  ! nos  cours  judiciaires  < 
pensent  de  même. 

! . ‘ 

— 

V .*»*•'<* 

/ LE  PROCUREUR  DE  TOULOUSE. 


ï-: 

' Station  xxiv.-  ''  *'  «•  ** 

- v /> : y.  * >.  • >s  .*•* 


/•  Fort  bien!  Tort  bien!  me  suis -je  dit  ce  matin, 
la  tête  encore  sur  mon  chevet,  les  fois  française* 
sont  bonnes,  fa  jurisprudence  française  est  bonne 
^et  meilleur?  : je  leveux,  puisqu’on  le  vêtit  5 mai» 
fo  procédure  est-elle  aussi  bonne  ? Dit-on  qu’efîe 
«oit  aussi  bonne  ? je  nè  le-sais , jele  saurai.  A peiné 

• me  suis-je  levé  que  , par  un  de  ces  hasards  beu- 

• reux  que  nous  devrions;  ce  me  semble,  remarquer 
aussi  bien  que  les  hasards  malheureux,  je  i'ai  su. 

rie  loge  chez  un  aubergiste  spirituel  et  gai  ; il  ne 

. cesse  dç  m’amuser  en  attendant  que  je  puisse  par 

• fw:  Messire,  m’a-t-il  dit  aujourd’hui , lorsqu’avant 
mcm  dé  jeûné  je  me  suis  un  raomerft  arrêté  devint 
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la  cheminée  de  sa  cuisine  , tous  ne  vous  douter 
riei  pas  que  j’ai  porté  le  bonnet  carré  et  la  robe  , 
d’audience.  Je  pensais  qu’il  avait  été  huissier  ou 
sergent,  et  qu’il  en  avait  bien  la  mine.  J’ai  été 
procureur  en  même  temps  qu’aubergiste  a-t-il 
Continué;  mais  le  parlement  de  Paris  ayant  voulu 
que  les  aubergistes  ne  pussent  être  en  même  temps 
procureurs,  ou  que  les  procureurs  ne  pussent  être 
en  même  temps  aubergistes1,  le  parlement  de  Tou- 
louse, qui  croit  ne  pas  valoir  moins,  ne  pas  mériter 
moins  de  respect,  me  dit  d’opter  ; je  u’hésitai  pas,  je 
quittai  mon  plumage  noir  et  je  fis  passer  mon  office 
sur  la  tête  de  mon  gendre  qui  n’a  pas  comme  moi 
un  beau  et  tèndre  nom  de  roman,  qui  a un  vrai  nom 
de  procureur.  Je  m’appelle  maître  Esplandian  ; il 
S’appelle  maître  Serre.  'J 

Croyez  toutefois  que  je  suis  toujours  réellement 
procureur,  que  mon  geudre  n’est  réellement  que' 
mon  maître-clerc,  qu’il  ne  fait,  qu’il  ne  dit  que 
ce  que  je  lui  fais  faire  , que  ce  que  je  lui  fais  dire. 
On  ne  l’ignore  pas,  aussi  me  vient-il  autant  de 
monde  qu’auparavant.  Mon  auberge  est  d’ailleurs 
une  vraie  auberge  de  plaideurs,  ainsi  qu’au  dehors 
l’enseigne,  taillée  et  figurée  en  gibecière  à procès2, 
et  au  dedans  les  portes  des  salles  l’annoucent  : 
Avez-vous  remarqué,  messire , que  chacune  était 
étiquetée  d’une  des  grandes  divisions  de  la  pro- 
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cédure,  dans  le  même  ordre  .qu’on  les  suit  devant'  . * 

la  justice?  * 

" 7 • • -i  4*  _ 


i 


La  Salle  (les  Alournemens.  > 

. . J • - 


,'i  Ces  jours  derniers,  la  vieille  baronne  de  Mon- 
vtastruc  qui,  tant  quelle  a été  jeune  ou  qu’elle  a 
cru  être  jeune,  n’appelait  Jès  assignations,  les  ajour- 
nemens  que  les  rendez-vous,  mais  qui,  aujourd'hui 
qu’elle  a mis  des  lunettes,  sait  très  bien  nommer 
les  actes  par  leurs  noms,  réjouissait  toute  la  salle 
des  ajournemens  par  ses  processives  narrations. 

On  ne  cessait  de  la  louanger,  de  l’applaudir,  et  on 
finit  par  la  nommer  présidente  : Je  plaide,  disait- 
felle,  contre  un  méchant  homme;  H me  fait  des 
. siennes  tant  qu’il  peut ,’  et  tant  que  je  puis  , je  lui 
fais  des  miennes;  je  l’ai  forcé  à me  réassigner,  à . \ 
. me  dire  qui  il. était,  où  il  était,'  ce  qu’il  voulait , et 
à clouer  son  exploit  à ma  porte  ; ensuite  j’ai  veillé  à ' . 
ce  qu’on  écrivît  si  mal  la  copie  de  ma  réponse  qu’il 
lui  a été  impossible  de  la  lire,  par  conséquent  de 
préparer  sa  réplique.  Messire , a poursuivi  le  pro-  • 

' cureur  aubergiste , pour  entendre  ceci  il  vous  faut 
savoir  qu’aujourd’hui  celui  qui  assigne  doitdansson 
assignation  dire  quelle  est  sa  qualité,  quel  est  son 
domicile , que  de  plus  il  doit  dire  ce  qu’il  demande 
et  tout  ce  qu.’il  demande5,  afin  que  dans  un  procès  il  . " 
. n’y-  ait  plus  qu’un  seul  procès  Vil  vous  faut  encore 
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. savoir  que  lorsque  le  sergent  ou  l’huissier  ne  trouve 
; ^personne  il  attache  l’assignation  à la  principale  porte 
• de  celui  qu’il  assigne5;  mais  je  reviens  à la  baronne 
de  Montastruc  qu’il  me  semhfe  encore  entendre:  ,• 
.Nous  comparûmes,  ajouta -t- elle,  à une  nouvelle 
.audience  ; et  je  lui  fis  casser  son  assignation  une  se-  - 
conde  fois.  Je  le  forçai  à me  réassigner  une  troi-  . • 
sième , à me  donner  copie  du  titre  en  vertu  du- 
quel  il  me  citait  en  justice6,  et  je  mis  dans  ma  de- 
mande  que  pour  un  homme  de  guerre  il  ne  fai- 
sait pas  de  beaux  exploits,  ce  qui  fut  fort  lisible--!'  ' 
ment  écrit;  en  outré  je  feignis  de  trouver  que  son  •' 
petit  château , juché  sur  une  petite  montagne  , 
était  un  château  fort,  et,  usant  de  la  faculté  que 
. ' dans  ce  cas  me  donnait  la  loi , je  fis  signifier  ma 
, réponse  à un  de  ses  gens  7 que  l’huissier  rencontra, 
faisant  carreler  ses  souliers  chez  le  savetier,  cir-» . 

• constance  qu’il  eut  la  malice  de  spécifier.  • < - ' 

I^a  Salle  des  Enquêtes.  • ' . 


•-  Messire,  a continué  le  procureur  aubergiste, 
j’avais  anciennement  une  salle  étiquetée  la  salle  des  ' 
requêtes;  mais,  de  l’avis  des  plus  habiles  plaideurs,  •* 
j’ai  remplacé  le  mot  requêtes  par  celui  d’enquê- 
tes. — Maître  Esplandian,  que  veut  dire  requête?  ' 
**  Dans  le  sens  ordinaire  ce  mot  veut  dire  sup, 

. plique.  En  effet,  la  requête  commence  toujours. 

* * • 
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par:  Supplie  humblement8,  n’importe  celui  qui 
parle,  n’importe  qui  il  soit,  je  ne  dirai  pas  le  roi, 
inais  je  puis  dire  le  dauphin 9,  et  elle  se  termine 
aussi  toujours  par  ces  mots:  Vous  ferez  bien10, 
n’importé  ce  qu’on  demande,  n’importe  qu’on  de-  ‘ . 
mande  les  choses  les  plus  déraisonnables,  les  plus 
absurdes,  les  plus  injustes.  Mais,  a-t-il  continué»’*  . 

« • ^ B r w * 

requête  , dans  le  sens  propre  , veut  dire  réquisi-  - 
tion  et  presque  ordre.  Aux  siècles  derniers  on  di- 
sait pétition11,  actuellement  on  a cessé  de  le  dire12*» 
notre  langue  du  barreau  devient  de  plus  en  plus 
inexacte , vicieuse.  La  nomenclature  des  actions 
préjudicielles,  extrajudicielles,  des  actions  réelles, 
.personnelles,  conl’essoires , négatives,  forenses," 
■rustiques,  urbaines19  et  autres;  la  nomenclature 
des  fins  de  non-valoir,  de  non-recevoir  et  autres 
suffiraient  seules  pour  faire  verser  en  route  le  rai- 
sonnement, si  l’on  peut  comparer  à une  voiture 
chargée  de  matériaux  l’esprit  chargé  d’opérations’ 
que  les  mot6  portent  comme  les  lettres  ou  termes.  . 
de  l’algèbre  portent  les  opérations  du  calcul.  — 
Maître  Esplandian  , pourquoi  avez-vous  remplacé 
• le  mot  requête  par  le  mot  enquête?  — Parce  que 
les  enquêtes  sont  une  des  grandes  divisions  de  la 
procédure,  et  vous  remarquerez  que  leslégislatenrs. 
de  notre  âge,  dominés  par  l’ancienne  et  permanente 
pensée  des  siècles,  l’abréviation  des  procès14,  ont 
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surtout  réussi  daus  pette  partie  à effacer,  à dérider 

les  plus  profondes  rides  de  la  vieille  face  de  la 
chicane;  je  roulais  dire  de  la  procédure16.  — Maî-' 

.tre  L.splendian  , pourcpioi  et  quand  se  font  les  en-r 
.quêtes?  — Le  cours  d’un  procès  va,  je  suppose  , 
d’un  mouvement  assez  rapide;  tout  à .coup  il  est 
. arrêté par  les  débats  sur  les  laits  qu'avancent  et  que  - 
contestent  les  parties  plaidantes;  alors,  s j les  faits 
penvent  être  prouvés,  les  juges  ordonnent  des  véri-  * - 
, licat  ion  s de  laits,  des  auditions  de  témoins  sur  les 
lieux,  des  enquêtes.  La  présidence  de  la  salle  qui 
porte  çe  nom  a été  déférée  à nn  très  vieux  plaideur 
qui  autrefois,  dans  les  procès  où  il  était  défendeur, 

• 5Pi  servait  habilement  de  certaines  parties  de  procé-  * 

dure  maintenant  abrogées,  entre  autres  des  contrer 

enquêtes16,  entre  autres  de  ses  dépositions  personr 
nelles,  de  son  credo  3 de  son  non  credo 17,  et  qui 
aujourd’hui,  dans  les  procès  où  il  est  demandeur, 
se  sert  encore  plus  habilement  de  ces  abrogations, 
entre  antres  do  la  prohibition  d’ouïr  plus  de  dix 
témoins,  même  dans  les  enquêtes  par  tourbes18; 
entre  autres  de  la  prohibition  de  faire  des  enquêtes 
lorsqu’il  s’agit  de  moins  de  cent  livres19;  entre 
autres  de  la  prohibition  des  examens  à futur,  où 
sont  entendus  les  témoins  dont  les  maladies  graves, 
dont  la  valétudinaire  vieillesse  peuvent  faire  crain- 
dre la  lin  prochaine , et  dont  cependant  Je  térnoi-  • 
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gnage  pourrai!  dans  la  suite  éventuellement  être 
•nécessaire20.  . ’ . 

y . 

Peùt-étifc  aux  âgés  passés  disait -on  qu’il  n’y 

•*'  , * f « ' * 4 , , # * •*  * 

avait  jamais  eu  , qu’ri  n’était  pas  possible  que  jamais 
' * il  y çût  autant  ou  plus  d’enquêtes  : c’est  à notre  âge 
à Jç  .dire;  én  effet;  présidons,  conseillers,  juges 
font,  dans  leurs  mois  d’enquêtes,  dés  enquêtes21, 
etcependaut  ils  n’UnJ  pas  suffi  : on  a permis  aux 
notaires,  aux  huissiers,  de  faire  des  enquêtes22,  et 
cependant  ils*  n’ont  pas  suffiy  on  a créé  des  corn-  * 
ims$8iires  enquêteurs  daos  toutes  les  grandes  jorî- 
diçtjons2*,  et  cependant  ils  n’ont  pas  suffi;  on  a 
créé  des  adjoints,  des  eiaminateurs,  des  auditeurs 
■ enquêteurs 2\  je  ne  sais  pas  trop  s’ils  suffisent. 

„ ' • * t n 

La  Sallede*  Sentences. 

♦*.  '«  » . f.  .•  * v V 

%.f  *;  • • y 

T’  Les  enquêtes  finies,  le  juge  prononce  : on  nomme 
uppointemens , et  plus  ordinairement’  sentences, , 
les  jügemens  du  juge  inférieur  ï5  ; niais  no  croyez 
pas  que  dans  un  procès  il  n’y  ait  qü’une  seule  sen- 
tence ; le  juge  en  rend  autanlde  fois  que  dans  les 
différentes  parties  de  là  procédure  il  juge20.  Ces 
»-  différentes  sentences,  ou  inciden  telles , o,u  prépa- 
ratoires, donneraient  lièu  à la  division  d-’un  procès’ 
en'pl  usieurs  proeès, si  aujourd’hui,  je  l’ai  remarqué, 
je  rie  cesserai  de  le  remarquer,  la  loi  actuelle  n’a-  • 
vait  impérieusement  prescrit. l’unité  des  procès 2^> 
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si  aujourd’hui  le  parlement , lorsqu'on  lui  porte  par 
appel  le  jugement  des  incidens,  n évoquait  ordi- 
nairement l’affaire28,  ce  qui  alors  laisse  le  bar- ^ 
reau  et  les  juges  de  la  cour  inférieure  les  mains 
vides,  la  bouche  ouverte.  Un  vieux  régent  de  phi- 
losophie dit  que  les  sentences  ne  sont  que  la  con- 
clusion, la  déduction,  la  conséquence  de  l’antécé- 
dent, qui  est  la  procédure.  La  sentence  est  , sui- 
vant lui , juste , quand  la  conséquence  est  bien  ti- 
-rée;  et  quand  elle  est  mal  tirée,  la  sentence  est 
injuste.  Ce  régent  est  grand  ergoteur,  grand  plai- 
deur ; il  préside  la  salle  des  sentences. 

* . ' La  Salie  des  Apdtres. 

.■■■  ■ - . » . ' • . i > , . . » . 

. L’un  des  deux  plaideurs  nécessairement  doit 
gagner  le  procès,  et'l’autre  doit  nécessairement  le 
perdre , nécessairement-être  mécontent,  nécessai- 
rement avdir  envie  d’appeler,  et  nécessairement 
finir  par  contenter  son  envie,  ^/appelant  était  au* 
trefois  obligé  de  demander  au  juge  qui  l’avait  con- 
- damné  une  autorisation  d’appeler  un  apôtre 19  : 
maintenant  il  ne  l’est  plus;  mais  la  salle  des  apôtres 
■a  conservé  son  ancienne  étiquette  * à la  prière  du 
'vieux  président,  Un  de. ces  riches  clercs  bénéfi- 
ciers à. simple  tonsure,  qui,  sous  le  litre  de  cûré 
primitif,  ou  plutôt  sous  le  titre  de  prieur30,  con* 
spmment  les  dîmes  et. tes  revenus  ecclésiastiques 


y. 
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dune  grande  partie  des  paroisses  de  la  France.  H 
dbit  son  bénéfice  à un  apôtre,  le  raconte  plu- 
sieurs fois  par  jour  areo.un  plaisi  r qui  toujours  se 
Connnnnique  aux  autresplai^eui^.  ■*  : » 

(In  a fait  encore  bien  d’antres  cbangeraehs  à là" 
procédure  de  l’appel  ; .câr  de  même  qu’on  a voulu 
qo’à  l’introduction  deda  première  instance  le  de- 

* 4»*  9 _ « c a • .#  ? — * • _ 

mandeur  sût,  bien  et  dît  bien  ce  qu’il  demandait 
et-toul  ce. qu’il  demandait,  ois  a voulu  aussi  qu’à' 
1 Introduction-  de  l’instance  d’appel  l’appelant  sût" 
bien  et  dit  bien  ce  dont  il  appelait  et  tout  ce  dont  il 
appelait,  qu'il  baptisât  bien  ses  griefs31,  qu’il  évan-. 
gélisât  bien  les  différentes  pièces  dé  son  sac®*.  On 
• a eocOte  voulu  q d’il  év  aluâ  t ,qni  1 'dé cia râ t la  sommé, 
en  litige,  afin  que  fa  juge  supérieiif  ne  fût  pas  ex- 
p°sé  à juger  æç'  que  le  juge  inférieur  avait  jugé  en' 
dernier  ressort 33  on  a vôplu  , fen  "Outre  , que  l'in- 
tftaév  l’appelé  pût  obtenir  des  lettres  d’anticipa- 
tion  , pût  abréger  les  cfalafa84..  Je  ne  vous  dirai  pas  . 
tout  c’e  que  relativement  .aux  appels  on  a voulu.. 
-îWé  l Vf*  y’  " V C i,  *«V  ’ \.y  ' **  -'-l'*-** 

r-  * f^a  A cille  des  Arrêts-, 

Je  ne  vous  dirai  pas  non  plus  tout  çe  que  re- 
lative usent  aux  arrêts  on  a voulu  ; je  vous  dirai  seu- 
fanent  qu’on  a voulu  que  le  nom  du  roi  y dont  le 
premier  devoir  est  de  rendre  ou  dé  faire  rendre  la 

* # * • • * . r . ,t  , *; 

justice  Jût  entête;  mais  j’ojoti  ferai  qu’on  ne  l/a 
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\ -voulu  qu’à  la  fin  , qu’à  la  dernière  année  de  notre 
■*  ■ siècle 3&.  r.  ,-  • . • • 

. v . Je  vous  dirai  aussi  qu-’on  a voulu  que  les  nullités. 

des  arrêts  fussent  relevées  dans  lé  terme  d’un  an', 

' el  jugées  dans  celui  de  cinq*6.  ' - * s * 

• * ».  , * • * . t f 

• A Je  vous  dirai  aussi  que  ce  ne  sôht  plus  les  mêmes 
- juges,  qui  ont'cômrais  les  nullités  qui  lès  jugent 
seuls,  qu’oQ.a  voulu  leur  en  adjoindra  d’autres3^.  ' 
Je  vous  dirai  enGn  , non  pas  qu'on  a vouiu,  mais 
■«qu’on  devrait  vouloir  que  les  souveraines  cours  , 
que  toutes  les  cours  énonçassent  dans  leurs. juger 
• .mens,  comme  les  cours  de  Savoie,  lai  questiônde 
fait  et  la  question  de  droit38.  *,  > ■ 

; La  salie  des  arrêts  est  la  plus  hoiunablë,  a cop-- 
v tinué  le  procureur  aubergiste  ; comment  vous  dire 
-que  c’çst  moi  qu’on  a forcé  à la  présider,  que  c’est 
moi  qui  la  préside. ..  * . • U . ..  •*  > ‘ • **  .* 

: ' : " * . La  Salle  des  Criées.  •*  - 

. «.  r ’ ’ r.  • ' *'  V.'.*,»* 

Rarement  la  requête  civile,  où.  les  nullités  sont 
civilement  , poliment  énoncées,  où  l’on  dif  civile- 
ment,  poliment  aux  juges  qu’ils  n’ont  pù  se  tromper,  • 
qu'ils  ne  se  sont  pas  trompés  sur  le  droit,  qu’ils  ont 
pu  se  tromper,  qu’ils  se  sont  trompés  sur  le  fait*9, 
en  d’autres  înotsxju’ils  sont  aigles  d’un  œil  et  taupes 
de  l’autre,  suspend  l’exécution  des  arrêts.  .*• 

Et  alors  celui  qui . est  condamné-est  obligé  de. 
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payer,  s’il  a de  l’argent , avec  sa  bourse  ; s’il  n’en  a 
pas,  avec  ses  biens. 

La  procédure  de  l’expropriation  forcée  où  inter- 
viennent, outre  le  principal  créancier,  les  autres 
créanciers  qui  veulent  chacun  emporter  une  plus 
ou  moins  grande  partie  des  branches  de  l’arbre  au 
pied  duquel  il  a mis  la  coignée  , et  qu’il  a renversé, 
consomme  forcément  ira  long  temps,  durant  lequel 
les  propriétés  saisies  dépérissaient  autrefois,  et  ne 
dépérissent  plus  aujourd’hui  qu’on  a institué,  sous 
le  nom  de  commissaire  aux  saisies  réelles,  un  magis- 
trat qui  les  administre,  les  régit,  les  donne  judiciai- 
rement à ferme40.. 

Mais  faut-il  enfin  que  les  propriétés  saisies  soient 

vendues,  et  véritablement  elles  le  sont:  vous  allez 
• ^ ^ * 
savoir  de  quelle  manière. 

Nous  avons  ici,  à cette  auberge  , deux  plaideurs,' 
l’un  garde-marteau  41  de  Carcassonne,  l’autre  châ- 
telain du  château  de  Minerve  près  la  même  ville42} 
l’un  président  de  la  salle. des  criées,  l’autre  prési- 
dent de  la  salle  voisine,  la  salle  des  dépens;  ils  sont 
•**'**•"  • • , ^ 
toujours  en  grand  costume  de  plaideurs , toujours 

la  gibecière  pendue  à l’épaule4*.  Quelquefois  ils 
passentdes  heures  entières,  chacun  sur  la  porte  de 
sa  salle,  à disputer.  Ils  parlent  de  la  procédure  en 
termes  de  jeu  de  paume  que  me  font  comprendre 
les  termes  de  barreau  dont  ils  les  entremêlent.  Ils 
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me  divertissent  et  peut-être  ils  vous  divertiraient  : 

Châtelain  de  Minerve!  lui  dit  le  garde-marteau,  je 

„ " • 0 . • 

le  sais,  vous  n’êtes  pas  moins  habile  entre  lesquatre 
murs  d’un  auditoire  de  justice  qu’entre  les  quatre 
murs  d’un  jeu  de  courte -paume.  Quant  .à  moi,  je 
ne  crois  pas  non  plus  y être  plus  maladroit  qu’un 

autre;  nous  serons  à deux  de  jeu.  Allons,  voyons, 

* • • ' 
vous  prétendez  qu’avec  un  vigoureux  arrêt  de  dis- 
cussion rendu  post  prandittmUl 4,  après  dîné,  je  ne 
vous  exproprierais  pas  de  vos  biens?  — Oui,  certes, 
je  ne  tiendrais  pas  la  partie  pour  perdue,  et  je  la 
continuerais  en  formant  secrètement  une  ligue  of- 
fensive et  défensive  avec  un  nouveau  créancier  op- 
posant45.— C’est  bon,  mais  faute  de  s’être  présenté 
avant  le  terme,  il  serait  de  prime  abord  forclos46, 
mis  hors  du  jeu,  et  le  billet  ou  affiche  de  Par  le  roi 
notre  sire47,  ou  bien  quelquefois  simplement  de  Par 
notaire48,  annonçant  la  vente  de  vos  bieps,  serait 
posé  surlaportedeleglise  et  sur  celle  de  votre  mai- 
son49, ou  de  votre  château  de  Minerve.  — Je  remet- 
trais argent  sous  corde  au  moyen  des  délais  des 

• ^ ^ * • * * s / . 

criées  des  trois  huitaines,  des  trois  quinzaines, 
des  trois  quaraptaines50;  ensuite  gare  les  revers 
de  l’avant-main  et  de  l’arrière-main,  les  opposi- 
tions aux  criées51.  — J’en  appellerais  à la  gale- 
rie; je  viendrais  avec  mes  requêtes:  Nos  seigneurs t 

plaise  à vos  grâces 52.  ou  : Nos  seigneurs,  supplie 

« .*»■*"•* 
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• en  toute  humilité  un  pauvre  principal  créancier  pour-, 
suivant  criées  5S  ; et  je  poursuivrais  les  criées.  — Je 
changerais  mes  balles  contre  des  éteufs,  je  pren-  . 

• drais  des  lettres  de  garde -gardienne  ou  de  privi- 

• lége54,  des  lettres  de  quinquenelle  ou  de  répit5*, 

• et  enfin  des  lettres  d état56,  où  le  roi  dirait  que 
je  suis  à défendre  mon  château  ou  son  château  de 
Minerve , et  que  je  ne  puis  être  en  même  temps  au 
château  et  à l’audience.  — Ah  ! vous  croyez  avoir 
vptre  bisque;  je  prendrais  la  balle  au  bond,  et  en 
quelques  chasses  je  compterais  quinze,  trente,  qua- 
rante-cinq, soixante,  partie57,  car  les  juges  décla- 
reraient vos  lettres  subreptices,  et,  sans  autre  re- 
tard, adjudication  de  votre  bien  et  argent  dans  ma  . 
poche. 

La  Salle  des  Dépens.  -U.  * 

r • - 

Ce  ne  sont  pas  les  seuls  accrochemens  de  pro-*- 
cès58  qui , par  manière  de  polémique  récréative , 
sont  poussés  et  repoussés  entre  le  garde-marteau. 

. el  le ohâtelain.  • - y . f * J ■'  *' 

Quelquefois’ ce. dernier,  venant  jusque  dans  la 
- sàlle  des  dépens  j attaque , à son  tour,  son  adver-  • 
saire  : Garde-marteau  des  eaux  et  forêts,  je  vous  ferai  ' t 
vendre  tout  jusqu'à  votre  Beau  marteau  à marquer 

les  arbres59;  vous  êtes  condamné  à payer  les  dépens. 

# * . •-*  » 

-r-  Oh  ! vous  aurez  h vous  désentraver  de  mesiitipu- 

gnations.  J’ai  à irnpugner  d’abord  la  superfétation 


Dit 


de  vos  actes , vos  mises  de-cause  au  rôle  ordinaire. 

• « J '••  • * # f 

au  rôle  extraordinaire , au  rôle  des  pauvres6®,  vos 

. fréquentes  comparutions  aux  petites  audiences-, 

* «/  . ' \ 
ternies  à la  barre  par.  un  des  conseillers  de  là 

cour81.  — Vous  me  devez  la  restitution  des  -ffultsv 

Je  -ne  vous  la  dois  pas  d’après 'votre  évalua- 

. • j -j  # ' * . » • * 

lion*,  mais  d après  les  fourleaux  dresses  chaque 

semaine  pour  les  marchands62.  — Vqü&  le  rôledî^ 

, * • * .%,*,** 

taxe  ; allons  , de  l’argent!  — J'appelle/îe  tel  article, 

de  tel  autre;  croyez  que  cela  ne  finira  pas  sitôt.  •*-» 
Oh!  cela  finira  dans  lasemaine,dan$leÿour;  nousne 
sommes  pas  au  temps  passé,  noussommes  ad  temps 
présent.  Et  il  faut  en  convenir,  messire ,- a coo- 
. tinué  le  procureur  aubergiste,  autrefois  cela  ne 
finissait  jamais’,  et  cela  n’a  fini  ^aujourd’hui  que, 
lorsque  les  nouveaux  régleruens  ont  ordonné  qu’il 
-,n'y  aurait  plu»  qu’un  commissaire- taxateur,  et  que 
les  procureurs  assisteraient  ^ la  taxe.6®*  ainsi  devenue 
.maintenant-toute  simple.  — Maître  Ksplandian,  j’ai 
f u cependant  un  manuel  de  taxe  de  dépens  en  Cfept 
* chapitres  64.»  — Jë  le  connais,  je  persiste.  —'Maître  * 

. Esplandian,  on  m’a  dit  qu’il  . y avait  des  rôles  de  dé- 
péris qui  iraientbien  du  palais  à la  placedu  Salin65; 

’ ç est-il  possible?— -Oui puisqu’il  y eü  a qui  iraient  t 
à la  place  Saint-George66,' et , suivant  moi  , ils  ne 
sont  pas  trop  longs,  s’ils  le  sqnt  assez,  car  il  y a 
des  présidiaux,  le  présidial  de  Paris,  où  il.  y ai  deux 
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cents  procureurs67;  des  parlemens,  le  parleiïréut 

jle  Paris,  où  il  y en  a quatre  cents68,  avec  six  mille 
• • # ^ * -•  # •.**■% 

- clercs  en  état  de  porter  les  armés69;  et  ailléurs,. 

. . . , ~ . . • . • 
notamment.ici,  a Toulouse,  nous  sommes  en  aussi 

'grand,  peut-être  en  plus  grand  nomhre.  , 

• • • * ' La  Salle  (les  arbitres,,  - . ; *;  •. 

. • • ••  - • ,••••.  .1»  •.  . . 

N’est-ce  pas;  me'ssire , que  cette  pauvre  France: 
est  mangée,  toute  mangée  jusqu'aux  os  par  les  gens 
de  justice,  qu’il  faudrait  les  chasser,  ou  plutôt  les 
exterminer  de  crainte  qu’ils  passent  les  Pyré—  * , 
nées  ; eh  bien  ! si  cela  arrivait,  'cette- pauvre  France,'*- 
depuis  le  fond  de  la  Normandie  jusqu’au  fond  de  lai 
Lorraine,  de  là, Provence1,  de  1$  Gascogne',  luirait 
,perdutôutes  ses  joies.  On  y 3 tant  de  goût  pour  1er  • . 

- plaidoirie  qu’un  jour  le  parlement  ordonna  inuti-  * 
lément  aiix  plaideurs  de  se  retirer  sous  peine  dë 

'perdre  leur  procès70;  tant  de  goût  que,  depuis 
vque  les  curés  ne  sont  plus  dans  l’usage  d’excom-  ' . 

- mu  nier  les  enragés  plaideurs71,  ils  perdent  ordinal 

’ . rement  leur  latin. à pacifier  leurs  paroisses;  tant  , • . 
de  goût, que  les  bureaux  de  paix  et  de  conciliation  7 2, r- 
que  les  arbitres,  donnés  par  la  loi  aux  familles,  n’ont 

- rien  à faire  du  ne  font  rierlî.  tant  de  goût  enfin  que 

dans  mon  hôtellerie  la  salle  des  arbitres  a toujours  *’  • 
été,  est  toujours;  et  sans  doute  sera  toujours  vide.  *v  ‘ ’ 
V.- ".■•V  • 4-  ;'•'**•••'* 
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Station  xxv. 
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. ' Vebs  lès  onze  heures  que  je  finissais  de  dîner, 
j’ai  entendu,  àl’étagesupérieûr,  des  chants  de  temps 
en  temps  entremêlés  d’un  bruit  extraordinaire', 
comme  celui  de  ferremensqu’ou  traîne;  j'étais  seul 4 
je  n’ai  jamais  pu  me  rendre  raison  de  ce  bruit.  Enfin, 
de  plus.cn  plus  impatienté , j’ai  fait  prier  le  procu- 
reur aubergiste  devenir.  U était  absent;  son  gendre 
s’est  a ussitôt  présenté  : Mesrire  > wVt-ij  dit,  au  lien 
de  répondre  à mes  questions , je  sois  bien  aise  qun, . 
vous  m’ayez  fait  appeler;  car  hier,  au  moment  où 
mon  beau-père  fut  interrompu  dans  son  entretien  ' 
avec  voiis , je  craignais  que  de  la  procédure  civile 
qu’il  a fort  étudiée  et  fort  pratiquée , U voulût  pas» 
sér  ,à  la  procédure  Criminelle  dont  j’ai  fait  une 
, étude  plus  particulière  et  dont  c'est  plutôt  à moi  à 
vous  parler,  paître  Serre  ,4 ui  ai-je  dit,  vous  m’obli- 
gerez; mais  appreflez-moi , avant  tout,  d’où  vient 
" ce  bruit  que  j’entends  au-dessus  de  ma  tète.  Un 
peu  de  patiénce,  m’a-t-il  répondu,  je  vais  vdWsle 
. dire  j je  lie  puis,  pas  ne  pas  vous  le  dire  en  vous  par-’ 
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tant  4e  ta  procedure.  Je  me  suis, donc  mis  en  de*~ 

voir  d’éconter-,  et  aussitôt  maître  Serre  a Sonne* 

*»*  • . . , * . . . • ,»  # 

carrière  à sa  science.  i-  ‘ ; - " n'.» 


■ *'  . Le  Décret,  ':  ' \ ‘ 

, . • ■ + \ ; y 

* ^ ® . .9.  * « ^ ; 

• Supposons,  m'a-t-il  dit,  que  je  ne  fusse  pas 

" . / >•  ' * 
procureur,  pu,  f>our  ne  pas  contredire  mon  beau- 

-père  , clerc  de  procureur,  que  je  fusse  jpgo,  pré--  * 

sident;  supposons  que  vous  ne  fussiez  pas,Esp*Jiit)^  _ * . 

noble,  diguitaire;  que  vous  fussiez  Français,' que  JV 

vous  fussiez  up  de  ces  pauvres  diables  dont  nous 

ayons  beaucoup,  ou  un  de  ces  hommes  mal  famés 

dont 'nous  avons  trop  i on  annonce  qu’un  vol  ou 

a»  * 1.  • ‘ ‘ • ■ . * * ,«  . ?4  •v  j •*  ^ ■ • , 

bien  qu’un  meurtre  vient  d’être  commis;  k rumeur 
publique,  ' les  vraisemblances  vous  désignent  i je 
vous  décrète  d’ajôurnèmënt  h,  . J. 

• •»  ' v j?  • ' '•  ■■  ;■  ' . 

• * Ir  'La  Companttioit.  ‘ k ;*  ‘ 

. • ■?  . ■ : >* 

*•'  •:  ' ‘ T ' . • *4*  % * * • . ■ ' 

* Vous  comparaissez  hardiment  ; vous  vous  croyez. 

itmocent,  ou  peut-être  vous  esiperéz  faire  croire  quë  ' * 

vous  l’êtes,  et  vons  comparaissez  plus  hardiment  * 

cnqare.  Allons  ! je  vois  {pie  ce  n’est  pas  la  première  \ 

- * * ^ ■** 
fois  que  vous  avez  affairé  avec  la  jiMiée.'Vous  voulez 

eoptre  moi  un  peu  vous  aider  do  l’ordonnance 

^JL  •*  , # ^ ® J,  \ **  a 

d is-sor-ïhyt 2,  un  peu  drel'ordormaweede  Va-  . • 

leriee  un  peu  de  l’ordonnance  de  Villers-Cottc-  . 


•9  •* 
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rels4,  un  peu  de  chacune  dés  treize  ou  Quatorze 
ordonnances  criminelles,  ou  en  partie  criminelles, 
rendues  pendant  ce  siècle5,  enfin"  un  peir  ruser, 
mi  peu  guerroyer  ; eh  bien  ! rusons , guerroyons , 
et  nous  verrons  au  bout. 


*>  *\ 


« • . 


L’Information. 


S*  * » 

• A la  vérité  le  pays  où  vous  demeurez  est  trop 
loin  d’ici  pour  que  je  puisse  inoi-même  aller  y faire 
l’information  ; eh  bien  j’y  envoie  un  des  conseillers 
de  la  cour,  ou  même  seulement  le  procureur  du  roi, 
ou  même,  comme  vous  n’êtes  pas  riche  bu  comme 
vous  êtes  d’un  petit  état,  je  me  fcontente  d’y  en- 
voyer Un  huissier®,,  et  c’est  assez:  mais  attendez!  , 
vous  n’avez  pas  seulement  contre  vôtfs  la  partie  pu- 
bliquevous  avez  encore  la  partie  civile7,  e’est-à- 

• • ». 

dire  un  ennemi  passionné,  actif  ; ah!  malheur  à vous! 
l'information  se  fait  plus' vite  ; elle  est  faite,  tenu  U 
'née,  close;  elle  m est  promptement  remise8. 

• >:v  V •.  • .,'î.  * ' 

; / - La  Procédure  à l’ordinaire.  ’ v 

r * . 1 ' * • • 

. > r *•  . ' ... ■ *•  ■»  * 

» 'J’assemble  la  courpoiir  lui  en  donner  ponnais- 
sauce;  je  recueille  les  voix;  et,>  parce  que  leschap-  . 
ges  se  trouvent  légères , la  cour  juge  que  vous  do- 
tez conserver  la  liberté,  que  votre  procès  doit  être 

• . v.  •>  •.  * 
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publiquement  instruit,  que  vous  devez  avoir  un 
défenseur,  qu’on  doit  procéder  à l’ordinaire9. 

^ . '» 

. . La  Procédure  a V extraordinaire.  « • . 


Cependant  les  débats  s’ouvrent,  s’animent;  les 
charges  deviennent  de  plus  en  plus  graves;  alors  la'" 
forme  de  procéder  change  subitement.  On  vous  ôte 
votre  défenseur,  on  vous  saisit,,  on  vous  met  en 
prison,  au  secret.  L’audition,  le  recollement  des  té- 
moins sont  secrets,  les  confrontations  sont  secrètes, 
les  conclusions  de  la  partie  publique,  de  la  partie 
civile  éontsecrètes;  on  procède  à l’extraordinaire10. 


Le  Jugement  de  la  Cour  inférieure.  Â, 

»V  . 

Oh  ! maintenant  voiis  ri’êtes  pas  à vous  repentir* 
de  ne  pas  avoir  transigé  avec  la  partie  civile  11  qui,' 
satisfaite  par  vos  soumissions,  par  Votre  argent,  par 
vos  sacrifices,  aurait  en  se  retirant  ouvert  une  voie- 
à rindulgencè  de  la  partie  publique'  ainsi  qu’à  là 
clémence  des  juges.  Vous  avez  obstinément  voulu 
Vous  jouer  avec  la  procédure  ; vous  vous  aliène 
diez  à recevoir  des  dommages;  écoutez  en  ce  jour 
de  jugemeris  criminels,  eu  ce  jour  de  vendredi12  la 
sentence  de  la  jiistiete:  Votre  maison  appartient  à 
V partie  civile  et  votre  vîe  appartient  au  roi ls.  • 


L’Appel. 


-'♦‘.Furieux,  vous  appelez  au  parlement14;  ou  vdus  . 


amène  ici  (levant  celte  cour.  Vous  arrivez  au  bon 

moment;  le  nombre  des  accusés  est  tel  qu’on  a tem- 

• . ■ , • « . . ” • 
^poraircmeyt  çbangé  en  chambres  criminelles  phw 

'sieurs  chambrcs*crvi!es , qu’on  a temporairement  ‘ 

érigé  plusieurs  tournelles15.  ' • * \ * 

Cependant  la  partie  civile  qui  vous  a précédé  a 

pris  conseil.  On  lui  a dit  <pe  le  parlement , bien 

moins  sévère  que  les  cours  inférieures,  déclarait 

înnocens  les  trois  quarts  dé  ceux,  qu’elles  avaient  * 

condamnés16,  et  mitigeait  Jes  peines'  de  ceux  qu’il 

ne  déclarait  pas  inhocens.  La  partie  civile  vous  fait 

. de  nouvelles  propositions;  vous  n’bésitez  pas  â Jes 

accepter  ; elle  se  désiste  , elle  disparait.  . 

m . € p . • * * » * 4 

Le  Jugement  de  la  Cour  supérieure . ' 

Votre  défenseur  a le  champ  libre;  il  caluu*  les 
préventions.  On  procède  contre  vous  à l’ordinaire.  *• 
Les  mêmes  témoins  sont  publiquement  entendus  ; 
ils  n’ogent  plus  ou  mentir,  ou  dire  la  vérité;  i‘ar. 
. bouche  de  votre  avocat,  les  yeux  de  votre  petite 
sœur  qui  I assiste  achèvent  de  vous  gagner  l'audi-,  . 
toirc;  un  mode  de  procédure  vous  faisait  pendre,, 
lin  autre  vous  fait  absoudre  ; vous  entendez  p;'o- 
noucervotre  arrêt,  non,  comme  lechancelier  Poyet 
’le-sieîi , debout,  nu-tête 17,-  mais,  suivant  l'usage'* 
à genoux  au  milieu  du  parquet1*,  non,  comme  à 
Paris ,•  enchaîné,  cLargé  de  fers,  mais,  comme  ici 
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à Toulouse  , comme  dans  tontes lçs  cours  en  deçà  • 
de  la  Loire,  lié  de  bandes  d étoffés  ou  de  linge19, 
lit  encore  que  le  procureur  général,  la  partie  pu- 
filiquo,  vous  déclare  qu’il  voqS  fera  prendre  et  rer 
prendre  toutes  les  fois-que  contre  vous  il  s’élèvera  * 
de  nouvelles  et  de  nouvelles  charges20,  vous  n'en 
■êtes  pas  moins  libéré , libre;. 

L'Exécution. 


- > > 

' / - * 


Mais,  si  vou g eussiez  été  condamné,  lés  messa- 
geries, ou  d’autres  voilures  d’anciens.morte-payes,  ' 
d'anciens  soldats21,  chargés  au  rabais' de  la  conduite 
des  criminels22  qui  vous  avaient  amené , vous  au-  . 
raient  iemCné,  comme  elles  rehicnent  ceux  quedapS 

ce  moment,  faute  d’autre  local,  op  a été  obligé  de-  -* 

> * 

recevoir  à l’étage  au-dessus  de  celui-ci,  et  vous  au- 
riez crt  le  mémo  sort  que  ces  malheureux  dont  •/ 
plusieurs  doivent  aller  aux  galères,  et  îls  iront,  doiit 
quelqneê  autres  doivent  être  fouettés, -et  ils  le  se-  ' 
i-ont,"  avec  notre  fouet  dé  France-,  ou  fouet  de 
corde?,  garni  de  plomb 2V,  dont  un  do^être  pendu, 

'çtJ-il  le  sera,  après  que  tout  h-  peuple,  à genoux  au  ' 
pied  du  gibet,  auradit  un  Sdlvç^Xm  un  Pater  que  . ; 
le  bourreau  demande  au  haut  de  l'échelle  25.  Con- 
venez,• messire,  que  dans  ce  moment  c’est  un  plai-  •' 
si»  de  les  entendre  boire,  chanter.  Eu  remarquez- 

^ » * ' • _*»  * - * ^ I i..  x*  — • . 


*' 


â 


i , 


1 -a 


• . i i — » 

Vous  un  qui  boit  mieux,  ou  du  moins  qui  chaule 

j ■ • •.  ’r  . V * 

r ..*■*.  • . • •*  • ».  ' ••*,..• 

• • ’ ' ~ . » • •* 
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. plus  haut  que  jes  autres?  — Oui , et  c’est  peut-être 
celui  qui  doit  êlfre  pendu  ?—  J oui  juste; 

Les  Effigies. 

' Maître  Serre  s’est  levé  en  me  disant:  Ah!  que' 
je  suis  fâché  d’être  si  pressé  : je  laisse  quelque 
chose  à dire  ; je  ne  sais  ! Ah  ! je  le  sais  maintenant' . 

• • Et,  il  a ajouté  sans ‘se  rasseoir  : En  France,  il  y a/ 

comme  il  y a partout,  deux  manières  d’échapper 
. aux  peines  de  la  justice. 

,[  - La  Première,  la  plus  sûre,  c’est  de  fuir;  alors  on 
est  contumace  ; et  si  on  est  condamné  , et  si  on  ne 
se  présente  pas  , et  si  on  est  pris  , on  subit  aussitôt 
, Son  jugement,  sans  autre  forme  de  procès26.  En 
attendant  qu’on  soit  pris,  on  est  ou  fouetté,  ou 
pendu , ou  roué  en  effigie  ; la  justice  fait  faire,  eu 
carton,  en  paille,  des  mannequins  de  la  stature  des 
condamnes  ; les  fait  habiller  de  leurs  habits  ou  des 
. .'habits  de  leur  état  ; leur  fait  mettre  le  masque  le  plus.'- 
. i essemblant , et  au-dessous  du  tableau  qui  porte  • 
écrit,  en  gros  caractères,  leur  jugement,  lesfaitexpo- 

• .'Ver  près  du  pilori,  près  des  fourches  patibulaires 27, 

• où  lJs  semblent' exemplairement  souffrir,  à côté  de 

> ceux  qui  ont  souffert,  qui  ont  leur  corps  en  quar-*  .. 
tiers  et  attachés  à de  grands  crocs  de  fer2® 

. , • f,[  • ■ Les  Lettres  de  grâce. 

,La seconde,  c’est,  quand  le  crime  paraît  graciable, 

' ' • - 1 - 
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qu’on  a des  amis  en  cour,  d’agir  comme  des  mil- 
liers d’accusés 29,  de  recourir  à la  miséricorde  du 
roi,  de  demander  des  lettres  de  grâce,  et  quand  '• 

A f 

on  les  a obtenues,  de  venir  se  présenter  aux  juges 
qui  voulaient  vous  faux*  pendre  et  qui  se  conten- 
tent de  vous  faire  mettre  à genoux  devant  eux,* 
pendant  que  vos  lettres  sont  lues  et  enregistrées^»^ 
Quelquefois  les  lettres  de  grâce  n’accordent'.  •• 
qu’une  commutation  de  peine,  telle  que  celle  de  la 
pendaison  par  le  cou  en  pendaison  sous  les  ais^ 
^selles91,  ou  pendaison  de  comédie;  telle  que  celle  • 

du  fouet  public  en  fouet  dans  le  préau32,  ou  petit 
: . 

• touet.  * 

Vous  voyez,  messirc  , qu’en  France  le  glaive  de  . 

J * *•  1 . ^ 1 * * * . « 

la  justice  est  comme  celui  des  chevaliers,  tantôt 

/ t ' J*»’  * • . r.  T-.t 

tranchant,  tantôt  courtois*  /*’ 

* * • * * * • . t • ^ . . . » <• 

. .*  •-  '*  - r*  *•  . ; «•  , •*»  L f.  ...  . ?.. 


LE  MAIRE  DE  RABÀSTENS. 


* 


Station  xxvt. 


• ’ • » . • ^ ••  » - * 

* J’ai  pu  enfin  partir  deTouîôuse.  Monsieur,  m’ont  . 

dit  deux  voyageurs  logés  à mon  Auberge  qui  mon*  4*  > 
! % taient  sur  leurs  chevaux  en  même  temps  qde  moi 
"et  mes  gens  môntiôns  sur  nos  mules,  .vous  partez  , 
jaôus  partons;  vous  allez  ji  Gaillac,  notr» y allons. 

. ..  ; *.  - ; v ••  :•:>  • * 
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'Nous  irons  ensemble  : Monsieur,  m'a  dit  ensuite, 
lorsque  nous  avons  été  en  route,  l’un  des  deux-' 

• ••  voyageurs,  celui  qui  m’avait  abordé  et  qui  presque 

toujours  chevauchait  à côté  de  moi,  je  suis  maire  à 
' llabastcns,  petite  ville  où  vous  passerez  avant  d’ar- 
river à Gaillac  ; les  habitans  bons  et  paisibles  vigne- 
• ‘irons,  travaillent  tout  le  jour,  dorment  toute  la  nuit; 

• .*•.  _*  je  n’ai  aucune  occupation  municipale.  Devinez  ce 

à quoi  j’emploie  mon  temps? — Il  ne  faut  pas  vous 
avoir  long-temps  entendu  pour  répondre  que  vous 
. étudiez.  — Oui,  j’étudie  ; deviuez  ce  que  j’étudie?, 

- *•'  — L’bistoire,  la  science  à la  mode1? — Oui,  j’étudie 
. l’histoire;  deviuez  quelle,  partie  de  l’histoire?  — 

* _ Peut-être  la  partie  aujourd’hui  la  plus  à la  mode, 

les  origines2? — Oui,  j’étudie  les  Origiuos  ; devinez 

9 • • t 

é • quelles  origines?  et,  pour  que  vous  le  deviniez  plus 
tôt,  je  vais  vous  le  dire.  J étudié  les  origines  de  la 

■ ' ♦ pairie.  * *,  V - - t . ' 

•:  v ‘ ' *' '.  • ' '• 

Les  douze  Pairs  de  France. 

. »•  * • 

• *.  i % ^ y • ■ ■ * • ^ , 

•Mcmsiçnr,  â-t-jl  poursuivi;  il  jne  semble  que  l’an.- 
' tiquité  des  pairs  s’annonce  à ieur  seul  nolnC  • •. 

. ..  Nos  premiers  rois,  sortis  du  rang  des  soldats, 

, .durent  d’abord. continuer  à prendre  la  justice  dans  , 
leur  royaume  comme  Ils  l’avaient  rendue  dans  leur- 
* * camp;  et  dé  même  que  dans  lêur  camp  ils-  nom- 
maient ceux  qui  les  assistaient  .comtes , compa- 
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gnons3,  pairs,  de  tuêrae  ils  durent,  dans  leur 

•royaume,  les  nommer  de  ce  nom. 

• m*  - A * J m '• 

•*  li  est  si  vrai  que  les  douze  pairs  étaient  origiuai- 
renient  les  compagnons,  Jes  égaux  du  roi,  qu’au- 
trel'ois,  à son  couronnement,  les  six  pairs  laïques,. 
même  les  six  pairs  ecclésiastiques,  portaicul  l’épée 
nue  comme  hii,  la  couronne  sur  la  tète  comme 

* » mm''. 

lui,  et  qu’il  en  est  de  meme  encore4. 

. - - ‘ • . 

•*  : » - . . • 

* . ■ Les  Pairs  de  France. 


... 

« 


six 

•%9 


11  était  de  ta  nalure.  de  la  pairie  ecclésiastique, 

, t • % * * 
remplie  par  Une  élective  succession  de  pairs5,  de 

•ne  pouvoir. s’éteindre,  et  elle  ne  s’est  pas.  éteinte®' 

* il  était  au  contraire  de  la  nature  de  la  pairie  laïque, 

remplie  par  une  héréditaire  succession  de  pairs., 

mâles7,  à quelques  exceptions  près3,  de  pouvoir 

s’éteipdre , et  .elle  s’est,  éteinte.  Nos  .rois  ont  eu  la  ■„  ■ 

prudence  de  ne  remplacer,  les  six  redoutables  an—  . 

ciens  jpairs  biques,  souverains  intérieurs  de  la  plus 

grande  partie  de  la  France  , que  par  des  pairs  six»-  • 

pins  seigneurs9  dont  ils  ont,  pendant  le  siècle  * 

dernier  et  le  siècle  actuel,  érigé  les*  terres  ep 

pairies  dont  ils  n'ont  pas,  il  *s’ea  tant  bien,  lr- . 

mité  le  nombre1®. 


”*  '•  * Lés  Pairs  de  jugement;  * 

* ••  a % • • • * J 

Là  finit,  là  ne  devrai tpa s finir  ['histoire  des  pairs.; 

. SpUretot:  air  quatorzième  siècle,  et  plus  soartat  - 
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• aujsièefos:précédens,  le  roi  de  France  rendait  lui». 

mémo  la  justice,  environné  dès  douze  pairs  envi-' 
rpnnés  dn  parlement11.  , ÿ • * 

' A leur  exemple  les  grands  vassaux,  ensuite  les 

• grands  seigneurs  qui,  jainsi  <Jue  îçs  grands  vassaux 
imitaient  le  «roi  jusque  dans  la  forme  de  foui1*.  * 

, . actes  qu’ils  terminaient  convoie  ceux  du  roi:jÇar 

tel  est  notre  plaisir,  donné  à.,'. 12 , jusque  dans  la 

forme  de  la  signature , où  ils  ne  mettaient  que  leur  ‘ 

prénom1?,' voulurent  avoir  leurs  pairs  et  siéger  dans* 

. fours  co.urs  de  justice  au  milieu  de  leurs  pairs14.'  • 

.ensuite  lés  seignèurs  imitèrent  les  grands  seigneurs.  ' 

' » - . « T » ' ■*»  * t ' . * 

“Dans  la  moitié  de  la  France  et  peut-être  daftï  la 

‘ France  tout  entière  , c’étaient  des  pairs  jurés,  des’ 

* .‘Jurés  qui  jugeaient  les  affaires  civiles  et  les  affaires 
. criminelles18. . Si  l’on  ne  peut  pas  dire'qne  leufs 
' ' fonctions  aient  actuellement  tout-à-fait  cessé  , on 

. • 'peut  dire  qu’insenSiblement  elles  cessent10.  Au* 
jouf d’hui  tous  ou  presque  tous  les  procès  sont  , 

. Jugés  par  une. justice  réglée  , je  veux  dire. par  des 
. . magistrats  éclairés,  instruits,  par  des  juges  per- 
mariens;  on  s’est  enfin  dégoûté  de  ces  hommes 

* de.fiefej  .de-  ces  juges  d’urte  semaine,  d’un  jour 17. 

Mais  pourquoi  l’Angleterre  conservc-d-elle  en- 
cote  ce>  vieux  modç  de  procédure18  auquel' la  * 

,*  France  a .renoncé?  Ah  ! c’est  qiie  Ta  France ‘s’est 
- *dérouilléa  ët  que  J’Arigieterre^e  dérouilje.  * . . 

IVf  ’•  - ■*  a ^ ; - ■+.  sJ  • J''*  " .*•*' 
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LE  CAPISGOL  DE  GAILLAC. 


Station  xxvi i»  ' , •*  : 

• , ' -s»  • ( . . ‘ t 

’ “ •*  j'V  •*{'  •.*•  '1 

L’autre  des  deux  voyageurs,  avec  lequel  je  suis 

parti  de  Toulouse,  est  capiscol,  chef  d’école  ec- 
clésiastique., ioaftre  d"écolc  bénéficier1.  Il  de- 
meure à Gàillac,  et,  ainsi  quç  son ’axtii  le  maire  de 

Rabastens,  il  qèt  fort  savant  , surtout  daùs  les  ma- 

• 1 * * *,  ‘ , ■ * 

tièrôs  ecclésiastiques ; hie^  il  u’avait  rien  dit: mais 

aujourd’hui  ij  a si  -bien  pris  sa,  revanche  qu’il  n’a. 

cessé  de  parlpr,  dé  gloser,  de  coqunenbar;  il  a sou* 

veut  cité , et  toujours  sans  hésiter,  ét  toujours  fl- 

«emldait  lire»  • * ' ~ * 

■ 1 ' ' '■  • . • - > . 

bSuiVaaflui  on  peut  réduire  la-grande  bibliothè- 
que des  Canonistes  À ce  qu’il  m’àdit ; suivant  moi 
ou  peut  déduire  ce  qq’iliq*a  dit  àçe  queje  vais  dire. 


*f-  . Les  Décrétales.  ' ' . 

“*  . • . -.'.T  *»  • '•  t ^ -t  » •,  •* 

Depuis  long -temps  les  lois  ecclésiastiques  sont 

les  mêmes  : le  pape  ü’ajoule  guère, rie u,  ne  changç 
gHère  rien  aux,  décrets  -de  6es  prédécesseuts  ; il  y 
retranche  qncore  moins4.  Pen'sex  qqt)  en  sera 
kmgdpatps,  qull/en  sera  toujours  ainsi.  ' " > 

<juaiit  airx,'cuncjjes,-  ils  ont  beaucoup  statué  sur 


sm  . ..  • . ' ■ àifcCLE,  . 

’ » * *«•*  ' • • 

le  dogme  , peu  sur  la  législation  ; et  d’ailleurs 

leur  porte  .heureusement  pour  Ja  paix  du  monde 

. chrétien»  semble  éternellement  ipuree*.  . 

* * •.  * v *■  * - t 

* . • Les  Stries.  •*  . 

* *-  • • ■*'  • * »,  * ■ « - 

• J’admire  comment  au  contraire  l’église  conti-  , 
mieflemcnt  change , réforme  sa  procédure  sur  la 
* procédure  laïque.  Actes,  clairement  libellés , mo- 
tifs en  tout  poinkspécifiés,  et  cependant  abréviation 
des  actes  : il  y a plus , abréviation  du  nombre  des  . 

r * , . , ^ B • * . * - • j . * -,  .» 

actes4,  en  même  temps  qu’allégement  des  épices, 
des  taies,  des  tarifs.  Voyez  les  nouveaux  styles,  no-  - 
îamment  celui  de  l’évêché  de  Paris5;  celui  de  l’ar- 
chevêché de  Bordeaux®. 


< vA  , 

y 
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Z^jï  Ofjicialités 


>,  * 


Je  remarque  aussi  qo’anjonrdlinil’égliseà  voulu 
que  f’écfat  de  sa  njagist  ratu  re  eeekbiastique  ne  cédât 
pas  att  nouvel  éclat  de  la  magistrature  laïque.  On 
est  .tenté  de  prendre  l’auditoire  d’une  officialité 
■ pour  Kaudlloire  d’un  présidial  ton  y voit  assis  Stu» 
une  longue  ligne  HofiBcial,  son  vice-gérant  ou  lieu- 
tenant, Je»  assesseurs  gradnés  ecclésiastiques,  les 
assesseurs  gradués  laïques  , et  au-dessous  le  pro- 
*"  moteur,  Son  substitut,  la  partie  publique  ecçlé- 
• siaétiqye,  Jç  procureur  du  roi,  la  partie  publique 
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royale,  le  greffier,  et  tout  autour  les  avocats,  les  • 
procure u rs  , les  appariteurs,  les  huissiers7.  V.> 

• , ; • V *.  * * l'  f . S 

Le.s  Juridictions. 

. 

• i Nous  les  canonistes,  nous  ne  sommes  rien  moins 

• • v.  ^ m • • ’ 

que  d’accord  sur  les  divers  degrés  de  juridiction  *• 
des  cours  deglise.  Pourquoi  ; dis-je  un  jour  à un 
tlerc  semi-prébende  fort  habile,  ou  réputé  fort  ha-  . 
bile,  ne  voulez-vous  pas  regarder  comme  une  juri- 
diction lés  doyennés  ruraux?  N’est-il  donc  pas  vrai 
que  les  doyens  ruraux  ont  sous  leur  correction  les 
*"•  curés  du  doyenné^  qu’ils  ont  un  promoteur14?  11 
ne  s’obstina  guère  ",  mais  quelques  jours  après  il 
s’obstina  violemment,  parce  qn’il  y avait  nombreuse 
compagnie.  11  ne  connaissait  pas  très  bien  son  Dua-  _ 
ren9,  son  Bouc  fiel10;  ah!  je  vous  le  menai:  suffit! 
je  ne  veux  pas  me  rappeler  mes  vanités  et  mes 
•triomphes.  -y  ■ ■'  -o  iv 

*.  Des  doyens  ruraux.on  appelle: 

. Non  aux  officiaux  des  abbésqui  n’ont  juridiction 
que  sur  les  enclos  des  abbayes, 

Non  aux  officiaux  des  chapitres  qui  n’ont  joridic- 
tion  que  sur  les  enclos  des  chapitres;.  .ja*»;-. 
’*•-  Mais  aux  officiaux  des  évêques; 

* Ensuite  anx  officiaux  des  archevêques, 

• . ; y~*  * f . - • 

Ensuite  aux  officiaux  des  primats , 

, Ensuite  à la  rote  ou  officialité  du  pape ■ ’J 

- . V • . * • • * * ••  • 
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' L’appelant  ne  passe  pas  ordinairement  le  second 
degré.  Les  officiaux  des  évêques,  à l’exception  de 
certains  crimes  privilégiés12  dont  la  connaissance 
appartient  aux  cours  laïques13,  jugent  ordinaire^ 
meut  en  dernier  ressort14. 


./• 


, 

Les  Appels  comme  d'abus. 

; Voilà  qui  serait,  bon , me  direx-vous/ si  l'appel 
.ne  sortait  souvent  de  l’église,  s’il  n’allak  sous  le  nom 
d’appel,  cojnme  d’abus  d/evnnt  le  parlement16 , ou 
devant  le  grând  conseil16.  Ah  ! vous.avez  raison,  trop 
raison,  car  je  puis  voijs'âfBcmer  que,  depuis  deux 

siècles  que , sous  prétexte  d’infractions  aux  libertés 

• « . • » * « 1 # 

de  l’église  gallicane,  ces  appels  ont  lieuiy,'il  n y a 
jamais  eu  moins  d’abus,  «(jamais  autant  d'appels 
comme  d’abus  ; c’est  qu’aujourd’hui , dans  son  ambi- 
tion dominatrice , le  parlement,  plus  souvent  que" 

' • * V , 

<le  grand  conseil,  leur  fait  ud  accueil  de  plus  en 
‘plus gracjêuxw.  •.  «-  . •••  ' t •'V* 

Le  bras  séculier^  *' 


Il  n’en  a pas  toujours  été  ainsi  ; car,  depuis  le  com- 
mencement de  cette  longue  succession  de  capis-, 
cols19  mes  prédécesseurs  qui  remonte,  je  crois,  au 
tempsde  l’hérésiarque  Béranger  20  jusqu  a nos  jours, 
les  officialilés  avaient,  en  matière  de  foi,  exercé  les 
fonctions  de  pairs,  de  jurés  anglais,  et  les  magistrats 


f. 
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. civils,  qu’on  appelait  le  bras  séculier,  avaientexercé 
celles  de  shérifs  ou  de  juges  appliquant  la  peine21; 

. d’où  vous  voyez  que  le  bras  séculier  ou  laïque  était  * 
dans  le  fait  un  bras  fort  ecclésiastique;  mais  à la  6n 
de  ce  siècle  les  choses  ont  bien  changé,  et  les  ofifi- 
v-  . cialités  qui  autrefois  visaient  les  comptes  du  bois, 
du  soufre,  de  la  térébenthine22,  je  veux  dire  qui 

faisaient  brûler23,  qui  maintenant  ne  font  plus  pen- 

- dre  , pas  même  fouetter,  qui  ne  font  plus  que  faire 
arrêter,  emprisonner24,  ne  sont  plus,  au  lieu  de  ? •* 
ces  redoutables,  anciennes,  augustes  officialités,  * 

• que  des  oQicialités  pour  rire. 


« . • 

* / 


. • =»-  • • . .. 

..  LES  DEUX  SCELLEURS  D’ALBI. 

* . / --*-*•  V.  ....  r ’ . ’ / 

• ♦ 4 • ; . . - " 

• Station  zxvin.  . . ; . . * V* 

■ • \ . » • ‘ ’ . f . . 4,  » • »•*.'*  * c*.  , 

* Qc’bst  - ce-  qui  depuis  deux  jours  me  retient  à 

Ajbi?  Faut-il  le  dire?  c’est  la  corbeille  de  melons, 
de  ligues,  de  prunes,  de  poires,  de  pèches  , de 
raisins , posée  devant  moi  à chaque  repas  : com- 
ment peut-on  quitter  Albi  quand  on  aime  les  bons, 
les  meilleurs,  les  beaux,  les  plus  beaux  fruits1? 

‘ n • . . , ■ ‘ •’  f.  . . ' * 

- Le  matin,  a onze  heures  ou  environ,  la  tille  de 
l’aubergiste  a frappé  à ma  porte  et  est  entrée:  Mon- 
sieur,  m'a-t-elle  dit,  c’est  aujourd’hui  le  jour  de  la 
i * i5 


. i. 


• * 4 

•/; 

* 

■ ■ 

•; 
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• semaine  où  les  bons  bourgeois.,  les  riches  gentils- 

. ‘ hommes  viennent  ordinairement  se  régaler  à l’an— 

• berge2.  La  nôtre  se  trouve  pleine;  voudriez-vous  . • 

* • permettre  que  deux  hommes  de  robe  dînent  dans 

une  des  chambres  de  votre  appartement?  La  fille 
.de  l’aubergiste  n’est  pas  belle;  mais  elle  a des  yeux  ..  • 
. • . brillans;  et,  si  elle  a seize  ans,  e|le  n’en  a pas  dix- 
, ' . sept.  Elle  est  dans  cet  âge  où  une  jeune  fille  sent 

qu’on  n’a  rien  à lui  refuser  ! aussi  se  faisait-elle 

• ■*  ’ * * . * 

: * suivre  do  sa  servante , chargée  d’une  petite  table  et 
de  deux  tréteaux.  Je  lui  ai  répondu  en  souriant 

V*  et  en  me  retirant  dans  mon  autre  chambre  dont  • 

* ■ ' ' ' 

elle  a fermé  la  porte.  Quelques  iustans  après  , le 

• • • . dîné  a été  servi.  Les  deux  hommes  de  robe  étaient,  * 
niplusni  moins, l’un  le  scelleur  de  la  justice  royale.8,» 
l’autre  le  scelleur  de  l’évêché4;  et,  comme  tou;,  - • 
» lesFrançaisduinidi,parlentibrthaut,j’aiétéforcé, 
sans  les  écouter,  de  les  entendre. 


Les  Sceaux. 


•T 

■.t.  . j!  T 


t. 


Mon  vénérable  confrère,  disait  le  scelleur  de  la 
...  v -*• 

• justice  royale,  allons!  buvons  trois  coups  plutôt 

que  deux , et  quatre  plutôt  que  trois,  car  le  mé- 

, ' chant  temps  où  nous  vivons  sera  appelé  le  bon 

temps  par  ceux  qui  viendront  après  nous. 

Ce  n’est  pas  que  les  chancelleries  décroissent 

'.dans  la  grandeur  des  sceaux  et  de  leurs  pièces 

ît  ’ . *'<.  ’ • - * • . . r *•!*.  *• 
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d'honneur}  car  autrefois,  aux  sceaux  de  nos  pe- 
tites justices,  il  n’y  avait  qu’une  fleur  de  lis5,  tandis 
qu’aujourd’hui  il  y en  a trois6;  mais  c’est  quelles 
décroissent  dans  leur  moins  fréquent  et  de  plus  en 
plus  moins  fréquent  usage.  * . . 

Voyez  les  chartes  du  xn*,  du  xin*  et  du  xiv? 
siècle  ; si  c’est  une  charte  du  clergé,  elle  est  des 
quatre  côtes  garnie  de  sceaux  pendans,  représentant 
des  évêques,  des  abbés7;  elle  offre  l’image  d’un  . 

concile.  Si  c’est  une  charte  de  la  noblesse,  elle  est  ' 

,.  * • ».  v*  • 

aussi  des  quatre  côtés  garnie  de  sceaux  pendans , 

représentant  des  chevaliers,  la  lance  en  arrêt8;  elle  . 
offre  l’image  d’un  bataillon  carré  de  lanciers. 

' -«a  * -,  '*  • ' ■ % , - • _ «r:  • ' ^ • 

Encore  au  dernier  siècle  les  chancelleries  floris- 

( , *’  'i  . » * »* 

saient:  il  n y a guère  d’acte  de  ce  temps  qui  ne  porte 

en  queue  un  sceau  empreint  ou  des  armes  d’un 

^ . » *- 

noble9,  ou  de  la  bonne  figure  d’un  bourgeois10;  il 
n’y  a guère  de  pièce  comptable  qui,  au  bas  de  l’écri- 
ture, ne  soit  empreinte  de  plusieurs  sceaux  publics,' 
figurant  les  quatre  cornes  d’un  tourniquet11. 

. Mais  au  siècle  actuel  presque  tous  nos  parche-  ' 
rnins  n’ont  pas  de  sceaux12,  et  pour  ainsi  dire  sont" 


au  sec. 


• » y 


*•  •«  • • 

• . ; 


Sans  doute  , il  y a des  chancelleries  qui  ne  peu- 
vent pas  déchoir , qui  ont  une  juridiction  ou  du  ’ „ 

moins  qui  attirent  à la  juridiction  près  laquelle  ‘ 

êlles  sont  établies  tous  les  procès  nés  des  actes  - " ^ > • - 

~ i .«*•*.  '**•'  • 
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qu’elles  ont  scellés11  : mais  vous  et  moi  savons 
' mieux  que  personne  qu’il  n’y  en  a que  trois:  celle 
du  sceau  du  Châtelet  de  Paris14,  celle  du  petit  sceau 
, de  Montpellier15  et  celle  du  sceau  des  foires  de 
Champagne *6. 

. Me  rappellerez-vous  que  nos  rois  ont,  durant  ce 
. siècle,  créé  à titre  héréditaire  des  gardes  de  sceaux 
" dans  toutes  leurs  justices17?  Je  vous  répondrais  que 

• . cela  ne  remplace  pas  notre  ancienne,  fréquente  ap- 

position des  sceaux,  encore  moins  nos  anciens  hon- 
neurs. Vos  archives  et  les  miennes  sont  pleines  de 
■ . • *• 

, vieux  actes  où  les  scelleurs  des  plus  petites  jus-  •' 

tices  disaient  : «Le  garde-scel  de  la  prévosté  de 

« à tous  ceulx  que  ces  présentes  lettres  verront  et 
. « orront  salut;  savoir  faisons  que  devant  nous  a 

« comparu  le  tabellion  juré  du  roy  nostre  sire  establi 

« à Lequel  nous  a déclaré  que  N.  a compté 

; ••  « devant  luy  à N.  la  somme  de.....18»  Nous  étions 
-les  notaires  des  notaires. 

'<■  « À 

. ' Les  Dispenses  laïques.  . " v. 

.‘'.•Cependant,  mon  vénérable  confrère , je  trouve 
quelquefois , Dieu  me  pardonne , que  nous  scellons  * 

, trop  ; car  vous  et  moi , ou  du  moins  vos  mains  et  les 

* ' « • . • . , • ’ » 

miennes,  mettent  le  sceau  à bien  des  abus.  Moi  je  . 

scelle  des  dispenses  : ■ 

D être  tuteur,  curateur, 

• * • * ■ . ' •-».  ' . : 

. t 
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D’avoir  l’âge  pour  tester. 

D’avoir  l’âge  pour  juger, 

D’êire  jugé  par  ses  juges,  A 
D’être  jugé  criminellement,  ' • 

D’aller  ea  galère , : / 

D’être  fouetté  publiquement , ^ 

D’être  pendu  publiquement, 

D’être  fouetté, 


D’être  pendu  , 

• % ‘ ■ * : 

De  payer  ses  dettes19, 

Et  mille  autres  pareils  actes.  ‘ ^ 


«n# *m  « <m  V 


Lej  Dispenses  ecclésiastiques. 

-,  - *• 


Vous,  mon  vénérable  confrère,  a-t-ii  continué,.-  •' 

• / _ • . ^ 

vous  scellez  du  matin  au  soir:  • v ' 


• - 


'J 

•-  1 

"•  * ^ M 

% 


0 • • . * • » 

^ Les  dispenses  d’aller  se  confesser  à Rome  dans  . 

les  cas  réservés;  ' - V.  •* 

. * •*  , , • • 

La  dispense  d’un,  de  deux  bans  de  mariage  ; > 

La  permission  de  se  marier  entre  parens  au  degré»  *, 
prohibé;  ; •J*’" 

La  permission  de  ne  pas  tenir  ses  promesses  faites  . 

à l’église,  de  ne  pas  accomplir  ses  vœux;  *' 

La  permission  de  manger  des  œufs  en  carême  ; "'J 

La  permission  de  tenir  plusieurs  bénéfices  ; ; • " 

La  sécularisation  de  monastères; 

La  sécularisation  de  moines20;  ‘ , * 7 

Et  mille  autres  pareils  actes. 

• . g , • * ■••».•••  * • •« 

• • ..  * • v • 

• .•  : * • ■ . , 
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' Sous  le  nom  de  dispenses , vous  et  moi  scellons 
L’infraction  àoit  civile  soit  canonique  de  plusieurs  . . 

. lois.  — De  plusieurs  lois  trop  rigoureuses,  lui  a ré-  ‘ 
'.  pondu  l’autre  scelleur.  — D’où  il  faudrait  conclure  *. 
qu’un  jour  plusieurs  parties  de  la  législation  laïque 
etde  la  législation  ecclésiastique  seront  réformées,.’  • 
et  d’où  il  faudrait  encore  conclure  que  no9  fils  ne  • 
scelleront  guère.  — Et  que  nos  petits-fils  ne  scel- 
' leront  plus. 


LE  BOURGEOIS  DE  RODÉS. 


, . * 


.y; 

• ». 


Station  xxix. 


J’arrivai  hier  au  soir  d'assez  bonne  heure  à 
'Rodés;  j’en  trouvai  les  portes  du  côté  du  midi  fer--* 
mées:  je  fis  le  tour  des  remparts;  je  trouvai  celles  -• 
du  nord  égalemeut  fermées.  Je  m’approchai  de  . 
celle  des  Ambergues1:  j’appelai  le  guet;  quelques 
bourgeois  sortirent  du  corps-de-garde  et  me  de-’ 
mandèrent  mon  passeport;  je  le  leur  donnai,  et,  ■ 
suivant  ma  coutume,  dont  je  me  suis  toujours  bien 
trouvé , je  le  leur  récitai  en-  même  temps  qu’ils  le  \ 
lisaient  : De  par  le  Ray.  j4  tant  nos  lieutenants  gé-\ 

néraulx gouverneurs  , baillis  , sénéchaux,  prê- 

vosts , maires , cschevins  de  nos  villes , gardes  des  -, 


.....  •• 
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portes  d’icelles , ponts,  ports,  péages,  salut.  Nous  , 

voulons  et  vous  mandons  que  nostre  bien  aitnç 

r$’ en  allant  en  nostre  royaume,  pour  ses  affaires 
voué  ayez  à laisser  passer,  aller,  venir,  se  tourner  et  • 

retourner librement  et  sûrement , avec  ses  ser~. . • 

vUeurs , chevaux , hardes  et  armes , sans  lui  faire , ■ 

mettre , ou  donner  empcschernent  : au  contraire  lui  * 

.faire  administrer  toutes  choses,  en  payant  raison- 

' • ’ i T7«i,  • 

nablement.  Donné  à Henry , et  plus  bas , ‘ 

■ par  le  roy,  Révol2.  C’est  bon,  me  dirent-ils,  mais*  * . * • 
tous  ne  pouvez  entrer,  parce  qu’en  çette  ville  les; 
portes  sont,  comme  «Toulouse,  fermées  les  diman-  - .* 

ches,  afin  d’empêcher  les  charretiers  de  voya-  . . 
gers,  et  que  les  jours  des  vendanges  elles  le  sont 
de  même  afin  d’empêcher  aussi,  comme  àToulouse,  . 
qu’on  porte  des  raisins  au  marché4;  car  ceux  des  . j 
nouveaux  vignobles  qui  entourent  la  ville 5 mù-  **  ■ ' • 
rissent  si  mal  que  sans  cette  précaution  le  visiteur  . * _ 
des  fruits®  ne  répond  plus  de  la  santé  des  habi-  . * 
tans.  Vous  pouvez,  ajoutèrent -ils,  aller  loger  au 
faubourg  barré  par  les  barrières,  au  barri7.  En-  , •*  • 
'suite  ils  me  demandèrent,  suivant  l’usage,  quelles  * J 
étaient  les  nouvelles8;  je  leur  répondis  que,  du  • 
moins  à ma  connaissance,  tout  allait  bien , soit  en  • • 
Espagne,  soit  en  France,  et  je  me  retirai.  J’allai  . . 

. loger  au  bas  du  long  barri , ou  long  faubourg  Sainf- 
Cirice®,  à une  grande  auberge,  appelée  de  son  • 

■ • ’■  ' «•  • » «s  . .f,i  • ’ • " 
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enseigne , la  Croix  blanche.  Ce  matin  il  est  venu 
de  l’autre  bout  du  faubourg  un  maréchal  qui,  après 
avoir  ferré  mes  mules,  m’a  proposé  de  me  les  faire 
échanger  contre  de  bien  meilleures:  Monsieur, 
m’a-t-il  dit , à Albi  on  vous  a sûrement  proposé 
de  les  échanger?  Et  cela  était  vrai.  Maintenant, 
a-t-il  continué , on  vous  le  propose  à Rodés.  On 
vous  le  proposera  à Saint -Flour.  L’Albigeois,  le 
Rouergue,  l’Auvergne,  fournissent  des  mules  aux 
Espagnols10,  et  dans  ces  provinces,  l’argent d’Es- 
; pagne  est  aussi  commun  que  celui  de  France11; 
mais  la  vérité  est  que  nulle  part  vous  ne  trouverez 
d’aussi  bonnes  mules  qu'ici , et  notamment  à la 
ferme  de  Camonil  qui  est  sous  vos  fenêtres.  Ce 
maréchal,  qu’à  son  habit  de  cuir12  et  qu’à  son  bon- 
,net  à la  cocarde13  j’ai  reconnu  pour  un  des  bour- 
geois du  guet  auxquels  hier  j’avais  parlé,  se  nomme 
Lalouverie.  Ce  serait  ma  faute  de  ne  pas  me  rappe- 
ler son  nom,  car  U m’a  dit,  vingt  fois  et  peut-être 
trente,  qu  il  était  Lalouverie  , que  Lalouverie  con- 
naissait  son  métier , que  Lalouverie  n’était  ni  un 
menteur,  ni  un  trompeur. 

Sur  les  belles  assurances  de  Lalouverie,  j’ai  été 
à la  ferme  de  Camonil  ; jamais  je  n’ai  pu  être  d’ac- 
cord avec  le  (ils  du  fermier:  j’attachais,  m’a-t-il  dit, 
trop  de  prix  à mon  argent  ; j’ai  dû  lui  répondre  et 
lui  ai  répondu  qu’il  attachait  trop  de  prix  à ses  mu- 
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les , ce  à quoi  il  m’a  répliqué  qu’il  en  tirerait  meil- 
leur parti  avec  les  cotais14,  ou  voituriers  des  coteaux 

. • ► jr  **ry 

de  vignes,  qui  portent  aux  villes , dans  des  outres, 

• le  vin  du  pays15. 
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Le  bel  âge. 

• - t.-  1 1 

Je  m’en  retournais  par  une  grande  allée  d’ormes^ 

'•plantée  entre  la  ferme  de  Camonil  et  les  avant-fossés 
du  faubourg16,  voilà  qu’un  homme  de  trente  et  quel-’ 
ques  années  que  j’avais  remarqué  à côté  du  fds  du 
fermier,  tantôt  riant , tantôt  haussant  les  épaules, i»  • 
tantôt  lui  parlant  à l’oreille,  et  le  plus  souvent  lui 
' donnant  des  signes  de  mécontentement , est  venu  • 

_ me  joindre  : Monsieur  , ce  jeune  homme  ignore 
„ • l’art  de  vendre,  ou  je  ne  m’appelle  pas  Pierre;  je 
. suis  tout  irrité  de  ce  que  vous  remportez  votre  ar- 
gent,  de  ce  que  vous  n amenez  pas  d’excellentes 

’ * •,  - V ' • ^ ■ • • , . » , i . « • » 

“‘mules;  si  j’avais  été  à sa  place  j’aurais  déjà  fait.'» 
marché  avec  vous,  ou  plutôt  vous  auriez  déjà  fait 
marché  avec  moi.  Ah  ! si  je  n’avais  mieux  su  vendre 
mes  dents  de  loups,  mes  chiens,  mes  chats  et  mes  * s . 

• oiseaux,  je  n’aurais  pas  acheté  la  ferme  de  Fon-  ' * 

tenge 17  que  vous  voyez  là-bas,  devant  vous,  et  je  • ‘ 
• ne  serais  pas  sur  le  point  d’acheter  la  grande  ferme 
de  Yabre18,  que  vous  voyez  là-haut,  plus  loin.j  * 

, Monsieur,  a-t-ii  continué,  avant  d’avoir  trente-cinq,  ' s 

trente -six  ans,  l’on  en  a dans  tous  les  pays,  dix 
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neuf,  vingt,  et,  dans  tous  les  pay9,  l’on  est  alors 

amoureux.  Moi,  je  le  fus  d’abord  d’une  jolie  dame-* 
jde  notre  rue  ; mais  mon  frère  aîné  me  dit  que  son 
jnari  était  gentilhomme,  et  que,- s’il  me  surprenait,;* 
il  pouvait  me  tuer1-’  comme  Un  lièvre  sur  ses  terres, 
que  les  lois  voulaient  qu’on  respectât  la  noblesse. 
Je  le  fus  ensuite  d'une  jeune  personne  qui  s’appe- 
lait Henriette;  mais  mon  frère  aîné  uie  dit:  Tu' 
verras,  Pierre;  on  s’apercevra  de  tes  assiduités;  on 

. * ■'*  f , * .J|  ' * . t # 

te  fera  condamner  à la  confiscation  de  la  moitié  de 

. 2 . n ’i/j  it4*  n • » \ • 

ton  bien20  et  peut-être  au  carcan21,  d’oît  lu  n’au-  • 
r^s  guère  envie  de  jouer  de  la  prunelle  avec  made-  * 
inoiselie  Henriette.  Je  le  fus  çusnite  d’une  bonne 
petite  chanoinesse  de  Lciguîeu  22  ; mais  mon  frère  . 
aîné  me  dit  que  je  voulais  donc  avoir  le  fouet  de  la  • 
main  du  bourreau23,  aux  quatre  coins  de  la  place 
de  la  cité  et  aux  quatre  coins  de  la  place  du  bourg24. 

Je  le  fus  ensuite  de  la  grande  ftanon  Yerdière  ; mais 
mon  frère  aîné,  encore  plus  alarmé,  me  dit  que 
celte  fois  c’était  pour  être  pendu  sans  merci,  et  il  me  • 
raconta  l’épouvantable  histoire  du  jeune  Touart2** 
qui  était  clerc  d’un  maître  dés  comptes,  comme  je  , 
Tétais  alors  du  procureur  Verdière.  Ab  ! monsieur, 
imaginez  si  j’eus  peur;  aussitôt  dans  mon  imagina-  ^ 
tion  une  haute  potence  se  mit  entre  la  belle  et 
moi.  Je  n’osai  plus  la  regarder  ; je  ne  la  regardai  . 
je  n’y  pensai 


» ' • 


V * 


• % 


. * XVI*  SIÉCLB.  • • , , a83  • 

" *,  ±.~r.  ,.,/ibh-  ■.  ..'i  - ;;  { *.• 

•>  Vers  ce  temps,  la  culture  des  vignes  ne  cessant  4 
de  faire  d ; nouveaux  progrès , et  le  roi  craignant 
.'quelle  envahît  celle  du  blé  l’avait  restreinte  à un  V 

* ' t * , ’**  ^ f‘  • * 4*  * ‘A**  * • ^ 

tiers  des  terres26.  Le  fermier  de  Camonil  fut  ac- 
Hionné  pour  avoir  outre-passé  cette  proportion;  il  « > . 

le  fut  aussi  pour  avoir  fait  ses  échalas  avec  du  bois 
de  chêne27.  Il  confia  sa  défense  au  procureur  Ver-  . 
dlère.  En  allant  de  la  part  de  celui-ci,  tantôt  lui  . . 
porter,  tantôt  lui  demander  des  papiers , je  lis  con-  ; . * 

naissance  avec  sa  fille  Adèle,  jeune  personne  aux 
yeux  noirs , comme  les  jolies  brunes  de  votre  pays , , 

*au  teint  coloré,  comme  les  jolies  blondes  du  nôtre;  . . 

mais  nous  deux  nous  ne  plaidâmes  pas;  nous  lûmes  * . 

* d’accord  au  premier  coup  d’œil.  Malheureusement  • 
le  procès  du  fermier  Gnit,  je  n’eus  plus  de  prétexte 
pour  aller  chez  lui  ; mais  bientôt  après  on  lui  en- 
Dt  heureusement  un  autre  : on  l’accusait  de  garder 

•le  blé  plus  de  deux  ans28;  on  disait  même  qu’il  • « 

r ‘ . r - 

l’enfouissait  dans  des  creux,  dans  des  souterrains  2V  • — 
d’où  il  le  retirait  beau,  net  en  apparence,  et  toute- 
foisréellementgonflé,  fermenté, malsain.  Cesecond  ^ 
procès  ne  fut  pas  de  ceux  qui  ne  finissent  point,  U? 
fut,  comme  le  premier, de  ceux  qui  finissent,  il  finit. 

Alors  je  me  mis  à miauler  sous  les  arbres  du  voisi- 
nage, et  à ce  signe  convenu  Adèle  venait  : d’abord 
rien  de  mieux,  jusqu’à  ce  qu’un  soir  son  père  vint:  . 

Petit  chat,  me  dit-il,  j’ai  une  belle  ferme  de  quinze  - 

• • L - • **. 
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mille  livres*0;  je  veux  que  mon  gendre  en  ait  au 
moins  une  pareille  ; si  avant  de  l’avoir  tu  repa- 
rais ici , je  t 'étrangle.  Ce  terrible  fermier,  dont  la 
* taille  carrée,  les  mains  nerveuses  le  mettaient  en 

» 

• j état  de  tenir  ce  qu’il  me  promettait,  est  celui  qui 

*»  « en  ce  moment  est  à la  fenêtre  , avec  ses  trois  bon-> 

» . ' * »,  ^ • . '*  *#  . . ‘ 

. ’ nets  sur  la  tête  ’1,  et  qui  aujourd’hui  est  mon  beau- 
. .père  ; et  ce  jeune  homme  qui  n’a  pas  su  vous  vendre 
ses  mules  est  mon  beau-frère. 

Jeu  étais,  dansce  temps,  que  troisième  clerc  chez 
„•  . mon  procureur  ; comment  faire  pour  avoir  quinze 

mille  livres?  comment  faire , me  disais-je  chaque 

, * matin  en  me  levant,  chaque  soir  en  me  couchant,  ’ 

■ ’ • - . 

L'industrie.  ■ 

...  y 

Enfin  il  passa  dans  notre  ville  un  étranger  qui 
. achetait  toutes  les  dents  de  loup  qu’on  pouvait  lui 
• apporter.  On  était  à deviner  ce  qu’il  pouvait  en 
faire;  un  savant  gradué  dit  qu’il  vendait  ces  dents 
, au  diable  , ou  du  moins  à des  sorciers.  Encore  que 
w .•  cette  dernière  opinion  me  parût  la  plus  raison-  ■ 
nable,  car  il  y a au  moins  trente  mille  sorciers  en 
. j,  France*2,  je  crus  devoir  questionner  son  jeune  fils. 
.Tout  se  sait  par  les  enfans;  véritablement  celui-ci' 
me  découvrit  le  secret  de  son  père  : ce  n’était  pas 
‘ au  diable,  à des  sorciers,  qu’il  vendait  ses  dents, 

mais  bien  aux  nourrices  de  Paris  qui  en  carnis- 

-,  ;•••;;  V V 
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saient  des  hochets  pour  la  dentition  de  leurs  nour-  • \%  ’ . 

• . Tissons”:  Oh!  oh!  me  dis-je,  puisque  les  jeunes  ' 

• Parisiens  aiment  à frotter  lebrs  dents  contre  celles  / 

. _ de  nos  loups,  me  voilà  riche.  •' 

. • Aussitôt  je  prends  congé  de  ma  scabelle,  de  mon 
procureur  ; je  parcours  les  villages  et  je  pars  avec 

• un  mulet  chargé  des  plus  belles  dents  de  loup.  ' 

A Paris,  et  partout,  on  sait  que  le  Rouergue  est  ' . ‘ 

un  pays  de  loups”,  par  conséquent  de  beaux- V 
, tonjtt.  J'offris  ma  marchandise,  je  dis  que  jetais 
du  pays.  A ma  fourrure  de  peau  de  loup”,  à mo^'  ■ 
accent , à ma  mine , on  n’en  douta  guère.  Je  vendis 
ce  chargement,  j’en  vendis  un  autre  , j’en  vendis 
beaucoup  d’autres.  • 

Il  faut  bien  des  dents  de  loup  pour  acheter  une 
ferme  de  quinze  mille  livres:  je  vis  que  j’étais  en-  , -i . 
core  loin.de  compte , alors  je  me  vouai  à un  autre  * • 

genre  d’industrie.  ’ 4 ^ ..  .* 

I *■  ^ — I ^ * a , • * 0 | , ® ^ 

- , Je  m'étais  aperçu  qu’on  vendait  fort  cher  les 
chiens  au  Pont-au-Change 36  ; pour  ce  commerce  il 
ne  faut  guère  plus  d’avances  que  pour  celui  desdents 
de  loup;  je  l’entrepris  et  j’y  réussis  d’abord,  car  Ç * ' 
sous  le  nom  de  petits  chiens  de  Lyon  »?  je  vendis  * 
plusieurs  voitures  de  petits  chiens  de  Rouergue, 
d Auvergne  et  môme  de  Limousin.  Mais  le  roi  '•  ■ 
Henri  III  m’ayant  fait  enlever,  comme  à tout  le 
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monde , les  plus  beaux  ”,  je  jetai  les  autres  dans  la  . • 

rivière:-  v * . . v % ~ T .7? 
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Je  pris  bientôt  ma  revanche.  On  vend  à Paris 

les  chats  aux  mômes  lieux  qu’on  vend  les  chiens59; 

" r[-  ; »r  . 

mais  moi  j’en  allais  vendre  dans  toutes  les  rues  j' 

j’avais  sur  mes  camarades,  au  dire  de  toutes  les 
bourgeoises  de  la  rue  Saint-Denis  et  de  la  rue  Saint- 
Martin  , l’incontestable  avantage  de  iniauler  au  na- 
turel40. En  peu  de  temps  je  devins  si  connu  que  je 
fus  chargé  de  fournir  un  sac  de  chats  pour  le  feu 
• de  la  Saint-Jean , afin  de  faire  rire  le  roi , ainsi  que 

portait  mon  mandat41,  ce  dont  je  me  sens  encor  • 

•.  |<  i ► -«a  . » ■ . i*.  •«  v.  • 

tout  glorieux.  . . 

Comme  le  séjour  de  Paris  instruit!  On  ne  se 
•r  doute  pas  ailleurs  de  tout  ce  que  peut  valoir  le 
métier  d’oiseleur,  je  voulus  en  essayer  et  je  in’en 
sus  bon  gré;  je  savais  siffler  les  merles,  les  linots‘, 
les  canariens42.  Le  plus  difficile  de  l’apprentissage 
était  fait;  je  m’établis  d’abord  sur  les  quais,  en 
. qualité  de  marchand  forain , et  je  fus  obligé  de  por- 

ter  à la  main  mes  cages 45  ; mais  bientôt,  étant  reçu' 

• • - • 

marchand  de  la  ville,  je  pus  les  accrocher  à la  mu- 

’ * 

raille44.  Toutefois  je  ne  nie  pas  que  cet  état  soit 
assujeti  à une  police  très  sévère,  car,  sous  peine  de 
confiscation  et  d’amende,  vous  êtes  obligé  d’étique- 
ter en  grosses  lettres  les  cages  des  mâles  et  les  cages 
des  femelles45.  Sous  les  mômes  peines  vous  ôtes 
encore  obligé,  quand  vonsôtes  marchand  d'oiseaux 
‘^chanteurs  ou  parleurs , de  vous  tenir  pendant  deux 
I-.*  » V » * .»  ' - « « *» •*  •»  ‘ • * V* 
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, heures  au  has  du  grand  degré  du  palais,  pour  voir  si  « 
le  parlement46  veut  acheter  quelqu’un  de  vos  cana- 


riens ou  de  vos  papegaux47.M«;%iA» <jrtiVt.if  'Vf  ** 
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La  fortune.  ; 


Ce  commerce  maintenant  s’étend  de  plus  en  plus,:  *• 
ainsi  que  celui  des  guenons48  que  jry  ai  joint.  Le . 
vaisseau  de  mes  associés,  sur  lequel  je  n’ai  pas 
la  plus  petite  part,  vient  d’arriver  au  Ilâvre-de-  .*• 
..  Grâce  40.  Je  ne  puis  manquer  d’étre  bientôt  plus 
riche,  de  monter  bientôt  à Vabre. 

L’économie  de  la  fortune.  f:  • 
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Sire  Pierre,  vendez-vous  aux  Bouergas  beau- 
Coup  de  canariens  eide  papegaux?  — Pas  un;  les  - 
Bouergas,  nous  donnerions  vingt  canariens  pour 
un  chapon , et  trente  papegaux  pour  une  dinde  à0.;„ 

*•  Nous  sommes , Dieu  merci , gens  de  bon  sens  et  de 
. bonne  raison.  Nous  ne  portons  pas,  ainsi  que  les  ' • 

■ belles  gens , de  gros  ventres  en  colon  , en  laine  ou  ' 
en  crin  51  ; nous  ne  portons  que  les  gros  ventres  que 
naturellement  nous  avons.  Nous  ne  portons  non  • 

^ ‘ ^ y>  **•  j»  - % 

plus  que  nos  cheveux  naturels;  nous  ne  portons 
* pas  de  perruques52  pour  nous  donner  des  grâces.*^  f 
Je  vous  défie  de  nous  faire  adopter  la  mode  de  je- 
* ’^ter  sur  la  tête  notre  farine  à faire  le  pain5*;  nous  at?  • 

*•  , tendons  cflnc  imnii iaviaâ  mip  I’mim»  I lit  nniidr^fî.  • - 


endons  sans  impatience  que  l’àge  l'ait  poudrée.  i 
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Je  vous  défie  de  nous  taire  quitter  nos  anciennes 
^cannes  d’épine  noire  que,  dans  nos  justes  correc- 
tions , nous  pouvons  casser  à rien  ne  coûte.,  et  de 
nous  faire  prendre  ces  minces  joncs  apportés  des 
Indes54.  Ici,  jamais  il  ne  passe  de  marchands  de  sa- 
chets, de  pommes  de  senteur,  d’eaux  de  savons’ 
pafurmés55.  Les  dames  de  Paris  ont  peut-être  imité 
desnôtres  l’économique  usage  de  faire  la  lessive  dans 
la  maison50,  et  celui  de  renfermer  le  jambon  et 
;le  lard  dans  des  saloirs  de  menuiserie  fermés  à 

- * • - V \ • ' % X • J ' *.y 

clct  5/.  Sûrement  les  nôtres  n’imiteront  pas  d’elles 
celui  de  se  ceindre  de  jupes  baleinées55  qui  rem- 
pliraient au  moins  toute  la  largeur  de  nos  étroites 

■n  V ; 3 VI*-  *7’  •" 

vieilles  rues.  Nous  voulons  incontestablement  nous; 
5t-  * . i /VY>  ’T 

instruire,  nous  lisons  toute  sorte  de  livres,  mais 

nous  lisons  surtout  le  Traité  d’économie  que  , sous 

le  titre  de  Chemin  de  l’Hôpital,  a composé  notre 

monsieurdeBalsac59.  Cependant,  ne  vous  y trompes 

pas,  nous  aimons  la  magnificence,  s’entend  la  ma 

gnificence  bien  placée;  car  tandis  que  nous  avons 

laissé  toute  lisse,  connue  le  plat  de  la  main,  la  partie 

inférieure  de  notre  clocher  qui  ne  se  montre  qu’à 

la  ville  , nous  avons  fait  dispendieusement  sculpter 

la  partie  supérieure65  qui  se  montre  aux  étrangers. 

Monsieur,  notre  clocher  n’est  pas  un  clocher  d’un 

architecte  de  Paris,  un  clocher  de  Paris,  mais  un 

clocher  d’un  vrai  architecte  de  Rodés,  un  vrai  clo- 
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cher  de  Rodés.  — Sire  Pierre  , quand  épousâtes- 
vous  Adèle?  — Aussitôt  que  j'eus  Fontenge  , aussi- 
» tôt  j’eus  Adèle,  -car,  où  veux-tu  amener  ta  femme? 
est  le  proverbe  du  pays61. 

, f , • '4  y*  ■ 
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LE  VIEUX  ÉCOLIER  DE  SAINT-FLOUR. 


v*'r-  -i*- 


Station  xxx. 


Dans  les  montagnes  de  la  haute  Auvergne,  les 
plaines  sont  chose  un  pèu  rare , j’en  ai  cependant  * 
aujourd’hui  traversé  une  ; elle  a été  même  assez 
grande  pour  que  je  m’y  sois  égaré.  Elle  porte  le  nom 
de  la  Planèse1;  elle  forme  comme  une  haute  ter- 
rasse de  plusieurs  lieues,  dominant  sur  les  beaux 
vallons  de  la  Limagne.  Le  temps  était  si  brumeux 
que  tandis  que  je  croyais  marcher  vers  Clermont, 
je  revenais  vers  Sainl-Flour;  heureusement  un 

*.  homme  à pied,  dont  j’ai  fait  la  rencontre , s’est  avec 
• # 0 • 

bienveillance  entièrement  détourné  de  son  chemin 

• . pour  me  remettre  dans  le  mien.  Cet  homme  allait  si 
vite,  si  légèrement  que  je  ne  lui  aurais  donné  que 
trente,  trente-cinq  ans  au  plus;  mais  il  avait  les 
• cheveux  si  gris  et  déjà  si  près  d’être  blancs , que 
j’aurais  parié  pour  cinquante  ans,  et  absolument 

6.  * r*« 
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pour  soixante;  quant  à ses  habits,  ils  pouvaient 

""  * * a p 

être  ou  d’un  laïque  ou  d’un  ecclésiastique.  A force 
de  regarder  cet  homme,  j’ai  pris  une  telle  confiance 
en  sa  figure  ouverte  et  franche  que  je  me  suis  ha- 
sardé à lui  faire  part  de  mes  doutes. 

• % Les  privilèges  des  Ecoliers. 

* * * • • 

Monsieur,  m’a-t-il  répondu , j’ai  cinquante-trois 
ans  et  je  suis  écolier  ; je  le  suis  depuis  plus  de  qua- 
rante ans2,  et  je  ne  suis  pas  Tassé  de  l’être,  car 
à vrai  dire , il  n’y  a de  vie  heureuse  que  )a  vie  d’é- 
’ colier,  et  ce  sont  les  privilèges  qui  la  rendent  sur- 
* tout  heureuse. — .Oh!  oh!  je  voudrais  bien  con- 
naître ces  privilèges.  — Monsieur,  les  voici. 

D’abord  le  premier  est  de  pouvoir  étudier  les 
dimanches  et  les  fêtes.  Les  jeunes  gens  appliqués, 

- rangés , modestes , le  comptent  pour  beaucoup  ; ce- . 
pendant  j’avoue  que  pour  moi  je  n’en  ai  jamais 
fait  grand  usage.  : . . 

Je  passe  à d’autres.  • - * 4 

v Au  parlement,  l’avocat  de  l’université  plaide  du 
côté  du  barreau  des  pairs;  l’avocat  du  pape  ne* 
plaide  que  du  côté  du  barreau  du  greffe  *.  Plus  . 
d’une  fois  j’ai  été  me  mettre  orgueilleusement  der- 
rière notre  avocat 

L’université  de  Paris,  fille  aînée  des  rois  de- 

•*  • . - r 

France,  a rang  de  priqce4,  et  les  écoliers  aussi 
par  conséquent.  * * - 
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Tous  les  écoliers  sont  d’ailleurs  nobles5;  cela 
va  sans  dire  : ils  portent  l’épée6.  Quand  ils  ne 
sont  pas  présens,  on  les  traite  bien  de  grimauds7; 
niais  quand  on  leur  parle,  on  leur  dit,  ou  on 
doit  leur  dire,  monsieur,  à la  rigueur  messire  8, 
et  à leurs  femmes,  mademoiselle,  à la  rigueur  ma- 
dame9. , ■ * 

Un  écolier  voyage-t-il,  les  fermiers  sont  tenus 
de  lui  fournir  ou  du  moins  de  lui  louer  un  cheval 

N . * 

au  prix  ordinaire;  il  ne  tient  qu’à  moi  d’aller  en 
demander  un  à la  première  ferme. 

Un  écolier  arrive-t-il  dans  une  ville  où  tous  les 
• • 
logemens  sont  occupés,  il  faut  que  les  bourgeois 

lui  en  cèdent  un. 

Au  contraire  le  maître  de  la  maison  ne  peut  faire 
déloger  un  écolier  du  logement  qu’il  occupe. 

Les  artisans  qui  le  dérangent  par  le  bruit  ou  les 
mauvaises  odeurs  de  leurs  ateliers  sont  obligés  de 
changer  de  demeure.  A Toulouse,  où  J’on  aime 
beaucoup  à chanter,  un  tailleur  de  mon  voisinage 
m’étourdissait  de  ses  chansons  languedociennes. 
Je  le  lis  assigner  devant  le  juge , il  fut  condamné  à 
déménager  ou  à chanter  plus  bas. 

Un  écolier  qui  tue  et  mange  la  volaille  de  son 
voisin,  lorsqu’elle  s’approche  trop  près  du  lieu  de 
ses  études,  s’il  s’en  confesse  et  s’il  en  restitue  la 
valeur,  n’a  plus  à craindre  la  justice  civile. 
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L'écolier  qui  étudie  à Paris  est  Parisien  ; l’écolier 
qui  étudie  à Toulouse  est  Toulousain:  il  jouit  de 
tous  les  privilèges  accordés  à la  ville,  et  ne  sup- 
porte aucune  charge. 

Qui  est  chanoine,  qui  étudie  à Paris,  à Tou- 
louse,  ou  à toute  autre  ville  d'universite,  est  lou-> 
jours  présent  à son  église,  et  en  reçoit  les  gros 
fruits10. 

L’écolier  n’est  sujet  à aucun  octroi,  à aucun 
droit  d’entyée.  - . • * ' . 

. Il  n’est  sujet  à aucun  aide , à aucun  subside.' 

■ Malheur  aux  financiers  imprudens  qui  vou- 
draient lé  mettre  au  rôle;  si  le  juge  était  sévère, 'il 
'•  pourrait  les  punir  eorporellement,  ou  du  moins  les 
bannir11.  . ' . . • 

Malheur  aux  huissiers  imprudens  qui- voudraient 
toucher  aux  incisons , aux  biens  d’un  .écolier,  pro- 
tégés par  les  signes  de  sauvegarde , les  armes  du  roi 
et  de  Tuniver5ité4S.  11  serait  perdu,  s’il  était  traduit 
devant  le  juge  conservateur  des  privilèges  scolas-, 
tiques11.  * - 

Un  écolier  n’est  pas  d’ailleurs  tenu  de  payer  les 

dettes  contractées  avant  le.  temps  de  sa  scolarité.  ’ 

* . 

Que  s’il  en  a contracté  pendant  ce  temps,  le 
créancier  doit  l’assigner  jusqu’à  trois  fois.  * 

Lorsque  lecolier  est  créancier , ses  dettes  pas- 
sent avant  les  dettes  des  autres.  • * 
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Dans  aucun  cas  on  ne  peut  saisir  ses  livres. 

* 1 *• 

Le  père  d’un  éeolier  ne  peut  être  cité  en  justice 

durant  le  temps  qu’il  va  voir  son  Gis  à l’université. 

Le  juge  ne  peut  faire  arrêter  un  écolier  dans 
l’enceinte  de  son  collège. 

Qui  se  prend  à un  écolier  se  prend  à tous. 

Si  Un  écolier  a battu  un  ecclésiastique,  il  peut 
être  relevé  de  l’excommunication  par  ses  supé- 
rieurs. ' •’  ' • ’ 

Si  un  écolier,  dans  une  querelle,  a commis  un  • * 
meurtre , et  s’il  s’est  d’ailleurs  distingué  par  ses 
progrès,  il  obtient  grâce.  Je  me  souviens  qu’à  Gre-  . ’ • 

noble,  un  de  nos  camarades  ayant  été  condamné 
à mort,  nous  allâmes  crier  devant  le  tribunal:  Les 
catégories!  les  catégories!  les  éthiques!  les  éthi- 
ques! ce  qui  voulait  dire  qu’il  était  habile  clans  les 
catégories  et  les  éthiques;  il  fut  mis  en  liberté. 

Les  serviteurs  et  domestiques  des  écoliers  par- 
ticipent à leurs  privilèges*4;  £ai  eu  pendant  long- 
temps à mon  service  un  laquais  assez  mauvais  drôle 
qui  ne  m’a  pas  demandé  d’autres  gages. 

Peut-être , monsieur,  croyez-vous  que  ce  sont  là  • 
tous  les  privilèges  des  écoliers.  Rebuffe  en  a compté 
jusqu’à  cent  quatre-vingt19;  et  sans  doute  il  ne  les 
a pas  tous  comptés. 

Vive  la  joie  ! messire,  lui  ai-je  dit,  je  vois  qu’en 
France  les  écoliers  ne  sont  pas  plus  mal  qu’ailleurs;  • * 
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je  voudrais  seulement  savoir  s’ils  s’y  instruisent 
aussi  bien.  Ils  s’y  instruisent  mieux,  m’a-t-il  ré-, 
pondu  : notre  siècle  réformateur  a réformé  aussi 
nos  vieilles  méthodes;  les  routes  de  l’enseigne- 
ment ont  été  comme  nos  grands  chemins  , apla- 
nies, élargies,  alignées,  et  elles  l’ont  été  dans  tou- 
tes les  parties.  Je  vais  vous  en  convaincre. 

I^es  écoles  de  lecture. 

Monsieur!  souvenez-vous  d’un  vieux  écolier  que 
vous  avez  rencontré  dans  les  champs  de  seigle  de 
la  Planèse,  quand  à Paris  vous  passerez  à la  Vallée 
de  misère16;  je  n’y  suis  pas  né,  mais  peu  s’en  faut; . 
ma  mère  y demeurait  ; elle  est  originaire  de  Saint- 
Flour,.où  étant  venue  de  Paris  à pied  voir  ses  pa- 
rens,  elle  accoucha  de  moi  presqu’en  arrivant,  et 
presque  aussitôt  elle  repartit , m’emportant  pendu  à 
ses  épaules,  continuant  le  long  du  chemin  à faire 
son  métier  d’acheteuse  et  vendeuse  de  peaux  de 
lapin.  Quant  à mon  père  , il  était  matelot  sur  l’Ai- 
lier; il  descendit  ensuite  l’Ailier  et  devint  matelot 
sur  la  Loire;  il  descendit  ensuite  la  Loire  et  devint 
matelot  sur  la  mer,  ou,  en  quelques  années,  il  de- 
vint officier  de  marine.  II  l’était  lorsque  je  fus  assez 
grand  pour  apprendre  à lire. 

Monsieur!  puisque  vous  allez  àParis,voussaurez 
d’avance  qu’il  y a sous  le  Châtelet  une  grande  ar- 
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cade*7  qui  vous  paraîtra  telle  quelle  est,  vilaine  el 
noire,  qui  me  paraissait  et  qui  me  paraît  encore 
belle  et  gaie,  car  c’était  par-là  que,  lorsque  j étais 
roi  de  l’école,  mes  petits  camarades  venaient , sui- 
vant l’usage,  me  conduire  chez  moi  en  chantant 
ces  vers  enfantins  : - 


« Vive  en  France  et. son  alliance! 

• •'  # •• 

« Vive  en  France  et  le  roi  aussi"!  » 


• s « 

Plus  le  nombre  de  mes  années  s’accroît , plus 
• * # 1 
j’aime  à rue  rendre  présens  les  jours  du  jeune  âge. 

• Je  me  rappelle  que  nous  entrions  le  matin  à huit 
heures  et  que  nous  sortions  à onze;  que  le  soir 
nous  entrions  à deux  et  que  nous  sortions  à quatre 
en  hiver  et  à cinq  en  été*9.  Nos  leçons  commen- 
çaient , comme  dans  toutes  les  écoles,  par  la  pâte- 
nôtre  dite  à genoux  devant  le  grand  cruciGx  atta- 
ché à la  muraille20.  En  nous  enseignant  ensuite  }a 
croix  de  par  Dieu21,  le  maître  nous  disait  quelque-' 

*.  fois  : Heureux  enfans  plus  heureux  que  vos  pères! 
vous  avez  dans  votre  alphabet  le  Y et  le  Z dont  ils 

étaient  obligés  de  se  passer22.  Vous  avez  et  ils  n’a- 

* m 
vaient  pas  vos  jolies  lettres  historiées  en  forme  de 

meubles,  de  bêtes,  qu’on  imprime  aujourd’hui  à si 
bon  marché28;  ils  n’avaient  pas  non  plus  vos  trai- 
tés de  l’art  de  bien  lire  et  de  bien  prononcer24;  aussi 

• * % J»  * • * w * 

■ comment  lisaient-ils?  comment  prononçaient-ils? 
Notre  maître  ne  Jetait  pas  en  titre  ; de  temps  en 
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temps  il  nous  récitait  avec  emphase  ses  lettres  de 
coadjuteur  ou  vice-gérant  que  lui  avaient  données 
le  chantre  de  l'église  de  Paris,  chef  général  de  • 
toutes  les  petites  écoles  de  la  ville;  il  finissait  tou- 
jours ainsi:  Mes  lettres,  Comme  toutes  les  lettres, 
valent  pour  un  an;  je  suis  maître  pour  un  an  ; les 
trois  cent  trente  maîtres25,  tous,  nous  sommes 

* A * r • 

maîtres  pour  un  an20.  : 

Dans  d’autres  momens  il  s’écriait  : A Paris,  nous  - 
sommes  peut-être  trop  de  maîtres;  mais  en  pro- 
vince nous  ne  sommes  pas  assez.  Allez  en  Pologne  *,  : - 
? vous  ne  trouverez  pas  de  si  petit  village  qui  n’en 
ait  un2/.  Allez  dans  les  Pays-Bas,  vous  aurez  de  la 
peine  à vous  procurer  un  domestique,  une  servante 

• qui  ne  sache  lire  et  écrire28. 

Il  va  sans  dire,  a poursuivi  le  vieux  écolier,  que  je 
me  souviens  aussi,  et  avec  plus  de  plaisir,  de  nos  jours  - 
de  vacances  qui  étaient  les  dimanches  et  l’après- 
midi  du  jeudi29.  Ces  jours-là,  plusieurs  d’entre  •. 
nous  ne  manquions  guère  d’aller  aux  audiences 
de  la  chantrerie30:  en  sortant  nous  çontrefaisions 
’ la  voix  des  jeûnes  maîtres,  de$  jeunes  maîtresses, 
la  voix  des  vieux  maîtres,  des  vieilles  maîtresses,  - 
leurs  invectivés,  leurs  injures  mutuelles,  ét.ensuile 
la  voix  du  promoteur  donnant  ses  conclusions51, 
du  chantre  prononçant  ses  jugemens52  : Vous  avez  • 

tenu  des  écples  buissonnières , des  écoles  iftal  son- 

• » * ' % • 
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nantes,  suspectes  d’hérésie33,  je  ne  puis  vous  ins- 
tituer34: lecolâtre  d’Amiens  a pu  vous  instituer  à 
Amiens35;  l’écolâtre  deRheims  a pu  vous  instituer  à 
Rheims?6;  le  scolastique  d’Orléans  a pu  vous  ins- 
tituer à Orléans 37 i mais  je  ne  puis,  moi , vous  ins- 
tituer à Paris,  ' 


Les écoles (t écriture. 

■ . ■' 

Mon  père  avait  avancé  dans  les  grades  : il  lui  tar- 
• *#  • • 
dait  beaucoup  que  j’eusse  avancé  aussi  dans  l’ins- 
truction, que  j’allasse  apprendre  à écrire.  J’y  allai 
enfin.  Le  maître  écrivain  , pendant  les  leçons,  sou- 
vent interrompues  ou  même  suspendues  par  les  ap- 
pariteurs de  l’université  qui  venaient  fermer  les 
écoles  qu’avait  ouvertes  le  chantre,  par  les  appari- 
teurs du  chantre  qui  venaient  fermer  les  écoles 
qu’avait  ouvertes  l’université38,  nous  lisait  et  nous 
commentait  lentement  les  quatrains  de  Jean  Le- 
moine, pôur  apprendre  à bien  tailler  la  plume, 
à bien  la  tenir,  à bien  éerire50;  il  nous  vantait 
aussi  les  règles  de  l’art  d’écrire  données  parle  cor- 
delier  Gigantis40.  Il  parlait  avec  un  grand  respect 
de  Le  Gaingneur,  écrivain  ordinaire  du  roi 41,  le  plus 
grand  écrivain  de  France42  qui  faisait  de  si  gran- 
des, de  si  belles  lettres,  à queues  de  serpent,  à 
pattes,  à becs  d’oiseau,  à rainages,  à enroulemens43; 
mais  il  mettait  au-dessus  de  tous  Hamon  de  Blois. 
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Il  nous  disait  que  c était  le  plus  grand  écrivain 
connu,  le  plus  grand  écrivain  du  monde.  Il  ne 
nous  disait  pas  qu’il  avait  été  pendu44.' 

Souventes  fois , en  se  pavanant  sur  sa  belle  chaise 
de  bois  sculptée45  qui  lui  attirail  une  grande  con- 
sidération, il  répétait  que  les  temps  modernes 
avaient  plus  sensiblement  gradué  leurs  progrès  par 
la  perfection  du  signe  matériel  de  la  pensée  que 
par  la  perfection  de  la  pensée , fausseté  ou  du  moins 
erreur  insigne,  car,  aux  siècles  passés,  l’or,  l’azur 
coulaient  de  toutes  les  plumes46;  et  même,  au  siè- 
cle dernier*  unie  avec  la  peinture47,  l’écriture  a 
long-temps  lutté  contre  l’imprimerie;  elle  Ta  même 
vaincue  par  la  pureté  et  la  finesse  des  formes  ; 
mais  vaincue  à son  tour  par  la  rapidité  de  la  presse, 
elle  s’est  dépitée . irritée  de  l’irrévocable  préfé- 
rence donnée  à sa  rivale  ; et , pour  ainsi  dire , elle 
s’est,  dans  sa  mauvaise  humeur,  dans  son  dépit, 
hérissée  de  longues  têtes,  de  longues  queues,  de 
pointes  tortueuses  et  barbares 4S.  Notre  jeune  maî- 
tre se  moquait  des  anciennes  écritures,  des  anciens 
écrivains,  trouvait  et  nous  faisait  trouver  ces  in- 
novations  pleines  de  raison , de  grâce  et  de  goût.  Je 
dois  cependant  convenir  qu’il  nous  enseignait  avec 
beaucoup  d’art  l’écriture  du  temps;  je  lui  veux 

aussi  du  bien  de  nous  avoir  appris  non-seulement 

* » 

à écrire,  mais  encore  à signer.  Nous  avions  pour 
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• modèle  sa  signature  que  nous  pouvions,  nous  di- 
sait-il, aller  voir  bien  plus  belle  au  tableau  des 
‘signatures  des  maîlrês  écrivains  de  Paris,  déposé 
chez  monseigneur  le  prévôt49. 

« • , t . 

Les  écoles  (le  latin.  V ; •* 

, 

Mon  père  fut  encore  élevé  à un  nouveau  grade; 
combien  ne  désirait— il  pas  qu’avançant  de  même 
à mon  tour,  j’allasse  aux  écoles  de  latin.  Je  n’avais 
guère  plus  de  neuf  ans,  je  né  tardai  pas  à y aller. 
M/tis  là  m’attendait  le  grand  Despautèrc50,  ce  tcr~_ 
Vîble  rudiinerit , vainqueur  des  vieux  rudimens  de 
Villedieu51,  de  Valla32,  de  Donat53,  vainqueur  des 
. rudimens  de  notre  temps,  des Isagogues54,  des  rudi-  ■. 
mens  latins-français85,  des  rudimens  anglais,  des 
rudimens  de  Linacre56,  vainqueur.de,  ses  imita- 
• teurs,  "vainqueur  même  de  ses  abréviateurs57.  Mais 
là  m’attendait  aussi  le  nouveau  et  amusant  cliquetis 
des  déclinaisons  des  adjectifs  donf  les  genres  étaient 
si  ingénieusement  marqués  par  l’addition  du  pro-  • 

- nom  : hic  et  hæc  mollis  et  hoc  molle;  hujus , hujus, 

• * 

hujus  mollis;  huic , huic , huic  mol/iiS.  En  même 
temps  que  mon  oréille  était  agréablement  gagnée, 
mon  attention  et  ma  mémoire  l’étaient  aussi  par  les 

4 •*  . • ‘j  1 

radiances  des  substan  l ifs  ctdes  adjec  ti  fs,  parla  guerre 
des  verbes,  et  la  bataille  des  temps59.  Mon  maître 
qui , ainsi  que  tous  les  maîtres  de  Paris,  était  maître 


# 
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ès-arts60,  avait  la  bouche  toujours  flamboyante  . 

3e  belles  règles,  xle  beaux  préceptes  de  la  grain- 

«j  * • • ^ . ' 

maire  latine;  il  était  admiré,  il  s’admirait,  il  pas- 

• sait  une  vie  fort  heureuse.  ' *.  ■ - 

• * • • - * . — 

En  ce  moment  il  me  revient  à l’esprit  une  re- 
marque par  moi  faite  depuis  long-temps  : ni  à 
Paris,  ni  en  province,  les  maîtres  des  petites  écoles 
ne  sont  jgu ère  considérés  ; on  les  appelle  des  noms 
ignobles  de  magislef,  d’abécédaires61;  maisil.é’en- 
. est  pas  ainsi  des  maîtres  des  écoles  de  latin;  surtout 
de  ceux  qui  enseignent  gratuitement , qui  sont  ec- 
clésiastiques, bénéficiers62  , qui  ont  le.  titre' d’ér 
colâtre , -de  scolastique , ,de  capiscpl;,  de  maître- 
scol 65  ; qui  portant,  auxquels  on  porte  l’antienne  ; 
qui  "ont  leur  juridiction ,,  leür  justice , leur  gref- 
fier64. On  les  respecte , on  les  vénéré , et  quand  on' 
est  entant  on  .tremble  devant  eux.  *•  . 

; Le*  Colttéel-' 

^ . » -*  Q \ 

- . ^ ^ • '• 
jt  • % * 

» J’entrai  au  collège  la  même  année  que  mon  père 
fut  nommé  capitaine  dé  vaisseau.  Mon  père  témoi — 
gnait  plus  de  joie  de  mén  avancement  jque  du  sien.- 

Bien  des  gens  passent  de>  longues  années  . dans 

* * **  '•***.'  ■ ? + 

les  collèges  et  en  sortent  qui  savent  sur  leJaoutdu 

doigt  leur  histoire  de  France , qui  cependapt  ne* 
savent  pas  l’histdire  des  collèges , de  l’instruction 
publique;  quahtàjnoi,  qiiôiqfbe naturellement  peu  • 

*#  4 ■ . • • • 
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curieux  d’anciennes  recherches;  j’ai  cependant 
écouté  volontiers  ceux  qui  à cet  égard  en  avaient 
faites,  et  je  crois  ne  pas  avoir  entièrement  oublié  ce 
que  je  leirr  ai  entendu  dire. 

lie  saint  roi  Louis  IX  fonda  à Paris,  en  1 a5a,  le 
cojlége  de  Sorbonne65;  c’est  le  plus  ancien  des 
collèges  de  la  France66.  ■ ■ v ' . 

Depuis,  à Paris  et  en  province;  on  en  fonda  d’au- 
tres,et  on  ne  cessa  d’en  fonder  pendant  lesxni',xiv*et  . 
xv' siècles67;  mais  c’étaient  toujours  des  collèges  de 
boursiers68,  des  monastères,  des  cloîtres  d’écoliers.  * 

Le  quinzième  siècle  qui  avait  tant  besoin  de  s in- 
struire, qui  dans  les  dernières  années  en  témoigna 
tant  le  désir,  ouvrit  lés  portes  de  plusieurs  de  ces 
. collèges69;  l’instruction  cessa  d’être  claustrale  pour  ^ - 
devenir  publique.  /*>■' 

Le  seizième  siècle  a ouvert  la  porte  de  tous  les  - 
collèges,,  les  a réformés  tous70,  et  la  nation  fran- 

* * "*  j , . J y " % », 

çaise  est  devenue -une  nation  lettree.' 

, Combien  d ecoliefs  estimez-vous  qu’il  y a,  cer- 
iainês  années,  à l'université  de  Paris?  Jeçrois  moins 
ceux  qui  disent  qu’il  y en  a trente  mille71  que  ceux  ■«  . 
/qui  disent  qu’iT y en  a quarante  mille72.  À l’uni^ 
vérsit£  de  Bordeaux,  le  seul  collège  de  Guienne  en  • 

* V _ ■ * • 

compté  deux  mille  cinq  cents75.  Les  autres  uni-  , 
‘.versités , notamment  celle  de  Toulouse74',  ne  sont  • 
j»às  moins  florissantes.  ’ * ; : . . 

• v • * . • 

• • 

«• 
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On  peut  jugerde  l’état  des  éludes  de  nos  collèges 
par  le  nombre  des  jeunes  gens  qu’on  voit  en  robe 
noire  et  en  ceinture,  car  c’est  l’habit  des  éco- 
liers” • 

Ce  qui  distingue  les  régens , ce  n’est  pas  tant  ” 
leurs  robes  à longues  rangées  de  boulons76  que 
leur  bonnet  qui  est  carré77,  à la  différence  de  ce-  . 
lui  des  écoliers  qui  est  rond78. 

Il  n’y  a guère  aujourd’hui  de  ville  un  peu  consi- 
dérable où  l’on  ne  voie  un  plus  ou  moins  grand  nom- 
bre de  ces  bonnets  ronds  et  de  ces  bonnets  carrés  : 
toutefois,  quelques  efforts  qu’aient  faits  nos  rois  \ 
et  nos  parlemens  pour  les  progrès  de  l’instruction  .• 
publique,  il  y est  resté  un  vice  que  les  jésuites  • 
ont  de  leur  œil  perçant  bientôt  vu,  et  qu’avec 
leur  redoutable  habileté  ils  ont  fait  tourner  à leur 
avantage.  Ils  ont  voulu  donner  et  non,  comme  les 
autres,  vendre  la  science79;  ils  ont  aussitôt  eu  la  . 
vogue,  la  foule80,  tandis  que  les  universités  n’ayant 
pas  voulu  renoncer  à leurs  antiques  rétributions81, 
perdeut  leurs  écoliers,  ne  cessent  de  les  perdre82. 

Je  reviens  à moi. 

Je  fus  d’abord  écolier  à l’un  des  plus  renommés 
collèges  de  l’université  , et  ce  n’est  pas  sans  atten-  . 
drissement  que  je  vous  dirai  que  mon  bon  père 
qui  déjà  avait  commandé  un  gros  vaisseau  sur  l’O- 
céan atlantique,  embrassa  par  douzaine,  en  allant 
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payer  mes  lettres  de  scolarité  8Î,  tous  mes  petits 
camarades  /réunis  devant  la  porte  de  la  classe,  leur 
demandant  leur  amitié  pour  moi.  Mon  père  après»  .' 
avoir  payé  ces  lettres  paya  au  régent  la  contribution 
pour  le  cours  des  éludes  à raison  de  deux  sous  par 
mois  decolage84  ; il  paya  aussi  ma  contribution  pour 
les  bancs,  les  chandèlles  et  les  toiles  des  châssis85.  • 

. Mon  père  se  récriait , non  sur  le  haut  prix , niais 

" * 0 " 

sur  le  bas  prix  des  livres  à l’usage  des  classes86;  et  * 

il  faut  convenir  qu’ils  u 'étaient  pas  chers. 

Le  Rudiment  de  Despautèré,  six  deniers; 

Le  Dictionnaire,  petit  in-folio,  ou  grand  in-4°, 

vingt-cinq  sous;  .•»  ‘ • ? 

• f * . • • 
Cicero  de  amicitia , un  Aou  ; * - . - 

O ratio  pro  Milone,  six  deniers;'  ■ •*«  -.V 

Les  Offices , dix-huit  deniers  ; t * .Y  . 

Virgile,  trois  sous;  • •:  ■ 

Chaque  livre  de  l’Énéidê,  quinze  deniers; 

Chaque  Églogue,  quatre  deniers; 

/•Les  Catégories  d’Aristote,  six  deniers; 

• ■*  ° • • • 

Les  Analytiques,  un  sou87.  ■ - * 

’ 

• Ainsi  des  autres.  V . , • , 

J’ai  dit  combien  dans  les  écoles  de  latin  les  mai-  , 
très  étaient  respectés.  Dans  les  collèges,  et  c’est 
au  profit  de  l’instruction  , ils. le  sont  encoredavan- 
tage.  Lorsqu’un  régent  passe,  tous  les  écoliers  s’ar- 
rêtent, se  découvrent88  et  s’inclinent.  Lorsqu’il 
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entre  en  dasse,'ilg  applaudisseiù , -'frappent,  le  . 
planeher  avec  leurs  pieds  , les  bancs  avec  leurs 
livres,  et  crient  îwat89!*,  . • * ‘ . •,  -* 

Ordinairement  chaque  régent  choisit  pour  aide  • 
un  de  ses  écoliers  qui,  sous  le  nom  d 'explorator , 
à les  yeux  sur  la  classe'  quand  il  les  a sur  son 
cahier,  I ,'eœptoratOr , ou  l’observateur , tient, aussi 
comme  censeur  des  causeurs  la  liste  de  ceux -qui 
parlent  français90;  car  l’uni vecsité  a tant* d’horreur 
pour  le  français , qu'un-papetier  auquel  le  rectèur 
faisait,  dans  une  harangue  Jaline,  des  reproches  sur 
ses  fournitures,  lui  ayant  dit  : Parlez  français;  je 
vous  répondrai , fut  mis  en  cause  devant  le  parle- 
ment où  l’on  ne  prit  pis  les  chose»  si  au  yif ,■  ou 
l’on  excusa  le  papetier91  de  ne  pas  entendre  cou- 
ramment la  haute  latinité.  , * ■",  ... 

Dans  les  divers  collèges  de  France  les  heures  des 
classes  ne  sont  «point  partout  les-  même»  A Paris 
notre  classe  commençait  le  matin  à huit  heures, 
finissait  à dix;  et  le  soir  elle  commençait  à midi, 

finissait  .à  une  heure,  recommençait  à trois  et  finis- 

* » , * 0 » • 

sait  à cinq9?;  • - ^ ' * 

Ajoutez-y , car  nou*  y ajoutions,  unè  heure , les 
jours  de  congé  qui -étaient  içS  mardis,  les  jeudis, 
les  dimanches  et  les  fêtes.  -/  *. 

: Ajoutez-y-  aussi  que  les  philosophes  avaient  de 
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plus  en  hiver  une  classe  matinale,  d’une  heure,  com->. 

mençant  en  hiver  à six,  et  en  été  à cinq  heures9*.  * 

T * f • 1 

Nos  vacances  étaient  de  deux  mois,  deux  mois  _ \ 

et  demi94.  • ‘ 

* . ' “ 

i J’aurais  dû  avant  tout  vous  dire  qu’à  Paris,  dans 

* . • • 

*.  certains  collèges,  il  y a jusqu’à  douze  , treize 
•;  classes95,  mais  qu’en  général  il  h’y  en  a que  huit:  * 
cinq  de  grammaire , une  de  rhétorique  ; une  de 
philosophie,  une  de  physique96;  qu’en  province 
•il  n’y  a ordinairement  que  quatre  classes  de  gram- 
maire,  et  qu'on  y commence  par  la  cinquième97.  * 

J’aime  bien  la  nouvelle  manière  d’étiqueter  le 
dessus  des  portes  des  classes  : Sexta , Quinta , 

' ’Quarta/Tertiagrammaticœ;  IlumanilaSjRhetorica, 

Logica,  Physica  98,  et  autres  mots  dorés  qu’on  lit  sur  - 
de  larges  tablettes  de  pierre  noire99.  • . 

t ..  * 

. *'  Les  méthodes  de  V université.  ' . • 

• . . j.  »*■  • .*  1 ‘v*.*  • * 1 . . ’ ••  t **■  • *»*♦ 

i ' 4 /.  A i ■,  ♦.  ;fc7V  . : > ^ • : k 

. ;*  Lorsque  vous  approchez  des  fenêtres  d’un  col- 
, . ’ lége  de  l’Université,  vous  entendez  les  régens  qui , * . f 

cueillant  à pleines  mains  les  lleurs  des  auteurs  la- 
tius,  grecs,  en  font  admirer  à leurs  écoliers  les  vives  * ■. 

couleurs,  les  élégantes  formes,  qui  les  excitent  à * 
fleurir  ainsileurscompositions;  lorsque  vousavancez  • • * 

-,  .•  f* * * * 

• Encore,  vous  entendez  surtout  le  régent  de  rhéto- 
rique élever  de  plus  en  plus  la  voix,  tonner,  éclater; 
lorsque  vous  entrez,  vous  le  voyez  non  en  chaire,  1 . '• 

, • 1 *w  • * • • • ‘ * 

. f 4 • ; - i , .V  . 
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mais  à la  tribune,  aux  rostres;  ses  écoliers  sont  des 

" • • • • '»  # • ^ , /*  * . 

Athéniens,  desRomains  transportéspar  les  Philippi- 

« . • **  . # „ 

ques,  les  Catilinaires , à Athènes,  à Rome;  ils  veu-  * 
lent  se  lever  pour  marcher  contre  Philippe  ; ils 
cherchent  des  yeux  Catilina  pour  le  livrer,  sans  antre 
jugement,  aux  licteurs.  Dans  l’enseignement , c’est  ' 
bien  s’y  prendre,  que  de  frapper  les  jeunes  ame^. 
par  toutes  les  beautés  des  grands  modèles 100  : cette 
méthode  est  assurément  bonne,  excellente.  ' . 

Les  méthodes  des  jésuites . 

/></  ;£?;■ 

Vj  Cependant  il  en  est  unemeilleure101.  Lorsque  vous 

vous  approchez  des  fenêtres  d’un  collège  de  jé- 
suites, vous  n’entendez  guère  la  voix  du  régent; 

_ vous  entendez  presque  toujours  celle  de  l’écolier; 

• «■  . 

. lorsque  vous  entrez,  vous  voyez  les  écoliers,  divisés 
••  .en  dccuriés  ; vous  voyez' un -écolier  d’une  décurie 
. supérieure  qui  récite,  et  un  écolier  d’une  décurie  * 

••  inférieure  qui  aussitôt  se  lève  et  se  présente  pour 
le  reprendre  saus  livré;  vous  voyez  que,  si  l’écolier  • . 
de  la  décurie -inférieure  sait  mieux  sa  leçon , il 
monte  à la  décurie  Supérieure  et  que  son  catnaràdë 
descend  à la  décurie  inférieure.  Même  combat -à; 
l’explication,  même  déplacement103.  Un  autre  éeo-  * 
lier  lit-il  sa  composition  , tons  les  écoliers  pebvent 

* t • 4-.  ^ 

en  reprendre  les  fautes  ; tou?  les  écoliers  deviennent 
, maîtres.  Ensuite,  lit-on  les  auteurs,  chaque  écolier 
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est  successivement  interrogé  sur  les  beautés , sur  les 
défauts;  tous  ses  camarades  peuvent  critiquer  ses  - 
J louanges,  critiquer  ses  critiques103.  Les  collèges  de 
l’université,  par  leurs  fréquentes  compositions , *.• 
V exercent  plus  l’esprit  dans  l’art  d’écrire;  les  col- 
lèges des  jésuites,  par  leurs  débats  classiques,  exer- 

• cent  plus  l’esprit  dans  l’art  de  parler.  L’un  vaut 
mieux  que  l’autre,  ou  du  moins  est  d’un  plus  fré-  ' 

’ quent  usage  que  l’autre.  Mais  est-ce  le  plus  grand 
avantage  du  mode  d enseignement  des  jésuites? 

non  ; c’est  l’unité. 

* 

En  France  il  y a divergence  d’enseignement  non-  * 
seulement  dans  les  diverses  dix-sept  universités104, 

• 

mais  il  yen  a encore  dans  l’arrondissement  de  cha--  -, 

J U ‘ • 

que  université;  au  lieu  que  dans  les  vingt  collèges 

français  des  jésuites103,  même  dans  leurs  deux  cent 
cinquante  collèges  de  l’Europe,  de  l’Asie,  del’À-  • 
mérique106,  leurs  six  ou  sept  mille  maîtres107  n’ont 
•jamais  été,  n’ont  jamais  fait  qu’un  seul  maître.  ‘ ‘ 

J’ai  à dire  aussi  que  leur  système  d’enseignement  •* 
est  complet  dans  leurs  petits  collèges  où  toujours, 
avec  des  chaires  de  latin,  il  y a une  chaire  de  rhé-  - 

* torique  ; dans  leurs  moyens  colleges  où  toujours,  * , 
avec  des  chaires  de  latin,  avec  une  chaire  de  rhé- 
torique , il  y a des  chaires  de  philosophie los;  dans 
leurs  grands  collèges  où  toujours  avec  des  chaires 

de  latin,  avec  des  chaires  de  rhétorique,  avec  des  ' 

- - • * • ^ •••'.  ;•  - • 
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chaires  de  philosophie,  il  y a des  chaires  de  théo- 
logie, des  chaires  de  langues  savantes109.  ' * 

Je  n’omettrai  pas  non  plus  que  dans  leur  uni-! 

versité  de  Tournon  ils  confèrent  les  grades110;  et 

* * * • *-*  ’ • 

tenez-vous  pour  sûr  que  si  les  autres  universités 
ont  aujourd’hui  de  la  peine  à la  reconnaître111,  elle 
aura  dans  la  suite  de  la  peine  à reconnaître,  et  pro- 
bablement ne  reconnaîtra  pas  les  autres  universités;  ', 
car  lorsqu’il  faut  manquer  de  mémoire  les  jésuites 

f , * * • 

en  manquent,  mais  ils  n’en  manquent  pas  lorsqu'il 
n’en  faut  pas  manquer.  Yous  me  direz  que  depuis 
' six  années  il  n’y  a plus  de  jésuites  que  dans  quel- 
. ques  provinces  méridionales  de  la  France112.  Oui , 
certes;  mais  vous  verrez  qu’avant  six  autres  années 

• \ m • • J * , * 

: il  v en  aura  de  nouveau  dans  toute  la  France11*; 

P**  . . . • “ * • *, 

car  le  monde,  l’Europe,  la  France,  toute  la  France 
ne  peuvent  plus  maintenant  se  passer  de  jésuites. 

Les  pensions.  . -V* 

' ü */  . ♦.  ..;*••  .•  -.*•  ; v »*- 

; Peut-être  les  jésuites  qui  individuellement  ne 

| * *"  - »,  * ••••**«  • m . V * - 

^dépensaient  guère  pour  leur  entretien  que  cent- 
. cinquante  livres  chacun114»  avaient-ils  aussi  la  mé- 
thode la  plus  économique  ou  la  meifleute  méthode  * 
de  Caire  la  soupe.  En  effet,  de. même  que  les  ré- 
.gens  se  plaignaient  que  les  jésuites  avaient  fait  pâtir 
l’antique  éclat  des  universités,  et  que  des  quarante^ 

. quatre  collèges  de  Paris  six  étaient  seulement  fré-  . 

’ ! . ’ ‘ •'  *•»  • ' • . VT 

• . ■ • 
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quenlés 115,  de  même  les  maîtres  de  pension  se  plai- 
gnaient que  les  marmites  des  jésuitesbouillonnaient 

",  t • *,  • 

: déplus  en  plus  et  que  lesleurs  étaient  presque  toutes*  < 

renversées116.  Les  universités  auraient  également 

• dû  voir  et  que  les  régens  étaient  trop  stationnaires 
* . et  que  les  maîtres  de  pension  ne  l’étaient  pas  assez, 
.-‘••qu’ils  ne  cessaient  d’accroître  les  prix,  sans  que  le 

Conseil,  assisté  des  bourgeois,  pût,  parles  fixa- 
tions périodiques 117,  les  arrêter.  ;y. 

Monsieur,  a continué  le  vieux  écolier,  il  faut  vous.  - 

dire  que  dans  notre  France  moderne  les  pères  de 

> * *"  ■ , *.  ’•  * .€  • 

• .famille  des  villes,  encore  plus  les  pères  de  famille  . 

. des  grandes  villes,  encore  plus  les  pères  de  famille 
de  Paris  se  séparent  trop  facilement  de  leurs  jeu  nés  ' 

• enfans,  persuadés  qu’ils  sont  par  les  livres  qu’il  n’y 
’ a de  bonne  éducation  que  sous  les  vastes  toits  des 

gymnases118.  Telle  n’était  pas  l’opinion  de  mon 

• père  ; mais  lorsqu’il  repartit  pour  la  mer  il  ne  put  *». 

' que  me  mettre  en  pension,  et  tout  aussitôt  je  fus.'" 

• au  premier  rang  des  écoliers;  car  les  externes  ou 

galoches , ainsi  appelés  de  l’espèce  de  chaussure 

» * • * » . •%** 

qu’ils  portent  en  hiver119,  sont  méprisés  parles  ca^f 

méristes  ou  pensionnaires  des  pédagogues 120  qui*. 

. . •«* 
sont  à leur  tour  méprisés  par  les  pensionnaires 

du  collège  ou  de  la  pension  du  principal121.  C’est  à 

cette  pension  que  j’avais  été  mis.  Là,  on  apprend, 

■surtout  quand  le  principal  est  un  haut  magistral . , 
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un  conseiller,  un  président  au  parlement,  comme 
il  y en  a182,  les  belles  manières  du  monde. 

' On  y apprend  aussi  dans  l’élégant  latin  d’Érasme 
ou  d’autres  instituteurs12®  les  beaux  préceptes  d’é- 
ducation124. Par  exemple  j’appris  qu’il  fallait  dire: 
Monsieur125,  en  parlant  au  maître;  qu’il  fallait,  en 
parlant  à despersonnages,  des  magistrats,  à de  véné- 
rables etscientifiquespersonnes126,  àdes  régens  de 

% U " 

théologie,  des  docteurs,  des  clercs,  fléchir  de  temps 
en  temps  le  genou  ; qu’il  ne  fallait  point  parler  des 
dents,  qu’il  ne  fallait  point  se  gratter  la  tète,  qu’il 
ne  fallait  point  gesticuler,  qu’il  ne  fallait  point 
tenir  les  pieds  écartés,  ni  se  pencher  tantôt  sur 
une  jambe,  tantôt  sur  l’autre127.  J’entendais  sou- 
vent à table  les  maîtres  crier  aux  nouveaux  venus: 

* * . x.*  "«  ' f * f 

Poculum  a dextris  ! ad  lœvam  partis  / Le  verre  à 
droite!  le  pain  à gauche!  Il  arrivait  à de  jeunes 
villageois  de  ne  pas  toujours  baisser  les  yeux 
quand  ils  buvaient  ; si  les  maîtres  le  remarquaient, 
ils  leur  criaient  s Bibere  intortis  oculit  illiberate 
est  ! Et  de  même  le  principal  criait  à ces  gros  vil- 
lageois qui  ne  savent  rien  dire,  mais  qui  mangent 
admirablement  bien , et  ne  se  taillent  guère  de  pe- 
tits morceaux  : Carnem  miruitim  in  quadra  disserel 
Au  jeu  vous  auriez  continuellement  entendu  lAbstt 
dolus!  absit  mendacium  / Là  aussi  j’appris  à mes  dé- 
pens qu’on  ne  devait  point  parler  au  lit.  Un  soir 


je  voulus  demander  à mon  ami  si  le  lendemain 
.nous  irions  aux  champs  : In  cubicalo  laudatur  silen- 

i»  • * * ».  s | * • .» 

tium 128  fut  toute  sa  réponse.  . j 

■-  * Les  bourses. 

‘ v*  '*  * / ’ 

rejetais  en  rhétorique  lorsque  la  mer  engloutit 
mou  père  avec  toute  sa  fqrluue;  ma  mère  se  re- 
tira à Saint-Flour.  Je  me  serais  vu  dans  la  néccs- 

* * ‘ » 

site  de  la  suivre,  si  mon  père  n’avait  laissé  à Paris 
beaucoup  d’amis:  le  plus  pauvre  vint  tout  le  pre- 
mier me  réclamer.  Le  principal  me  couüa  à lui  d’au- 
tant plus  facilement  que,  sans  contestation , il  lui 
paya  les  arrérages  que  je  devais.  Malheureusement  » 
pour  moi  l’ami  de  mon  père  avait  une  grande  fille  / 
• qui  ne  cessait  de  m’appeler  et  de  me  rappeler  au-  f. 
près  d’elle , de  me  dire  qu’elle  avait  toujours  ou  du  ;• 
goût  pour  les  figures  de  rhétorique.  Un  jour  quelle  . 
me  contait  fleurette,  la  porte  s’ouvre  subitement  ; 
c’est  l’ami  de  mon  père;  sa  grande  fille  ne  se  trou- 
•.  Jala  pas.  Je  mé  troublai  : Ah  ! me  dit. l’ami  de  mon 
père,  en  me  tirant  à lui  brusquement  par  le  collet, 
je  vous  empêcherai  de  ine  donner  de  plus  grandes 
preuves  d’ingratitude  ; allons  ! à Moutaigu  ! tout  de  *• 
suite  ! Ce  nom  de  Montaigu  me  fit  trembler  et  ce 
n’était  pas  sans  raison;  mais  tout  de  suite  il  fallut 
marcher.  Bientôt  nous  arrivons.  Une  porte  grillée, 
une  espèce  de  porte  de  prison,  s’ouvre;  nous  en- 


ÏC  *7 
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trons  : on  noos  préente  an  principal  on  père  des 
pauvres  : C’est,  lui  dit  l’ami  de  mon  père,  le  jeune  - 
garçon  que  le  prieur  des  Chartreux  a h bonté  d’ad-  ' 
mettre  : Il  est  bien  délicat,  lui  dit  le  père  des  pau- 
vres: Oh!  monsieur,  loi  répondit  l’ami  de  mon  père,  * 
il  le  paraît;  >1  ne  l’est  pas;  il  fait  déjà  l'amour.  JT 
ces  mots  le  père  des  pauvres  fronça  le  sourcil  et  me 
reçut.  Noos  allâmes  nous  présenter  au  prieur  de*  * 
Chartreux  qui  ne  m’avait  jamais  vu,  qui  fronça  de 
même  le  sourcil,  lorsque  l’ami  de  mon  père,  auquel 
il  fit  la  même  objection,  lai  fit  la  même  réponse.  . 
* L’admission  fut  confirmée.  Nous  allâmes'  la  porter 
-au  pénitencier  de  Notre-Dame;  celni-ci . accou- 

tomé  aux  figures  pâles  ou  maigres,  donna  son  visai1**- 

• ' * " r . • ' v* 

. sans  objection.  Nous  retournâmes  à Mont  aigu;  l’ami 

de  mon  père  me  remit  au  père  des  pauvres;  il 
sortit  ; la  porte  grillée  se  referma,  et  je  nie  Irriuvài, 
comme  un  pinson  nouvellement  pris,  dans 
grande  cage  de  hautes  murailles  noires130  qui  ne  i 
laissa  aucun  espoir  d’évasion.  • , 

j Presque  aussitôt  j y devins  de  la  couleur  lies 
autres  oiseaux  ; je  veux  dire  qu’on  mot  a mes 
habits  de  ville , et  qu’on  me  revêtit  d’une  vilaine 
petite  cape  de  drap  tanné  qui  a fait  donner  ans, 
écoliers  de  ce  collège  le  nom  de  capettes  ***. 

Quelle  vie  ! monsieur,  que  celle  des  capettes  de 
Uontaigu!  Tous  les  jours,  n’importe  la  saison , noos 
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nous  levions  à quatre  heures  du  malin  pour  aller 
•.  à la  chapelle  chanter  les  matines.  Ensuite  à dé-*; 
..  jeûner  du  pain , k dîner  un  potage  aux  herbes  et 
•un  plat  de  fèves,  ou  bien  un  plat  de  pommes  cuites, 
ou  bien  un  œuf,  ou  bien  la  moitié  d’un  hareng; 
jamais  de  viande,  jamais  de  vin;  toujours  éludier 
ou  prier;  pour  la  moindre  faute  les  punitions  les 
plus  rigoureuses1*2.  L’ombre  du  terrible  principal 
•Tempete133  semble  se  promener  encore  sous  les  lu- 
gubres portiques  des  cours  ; et  la  nuit  il  semble 
qu’on  la  rencontre,  quand  on  rencontre  le  père. 

. • des  pauvres,  marchant  en  silence,  armé  de  sa  lan- 
► terne  de  voleur  qui  à volonté  éclaire,  n’éclaire  qu'$ 
demi,  n’éclairé,  pas  **4.  A'  V"  '*  - A * . ,%  dW 
, f On  se  lasse  d’être  bien,  à plus  forte  raison  d’être 
mal  ; toutefois  je  pris  patience  jusqu’aux  vacances; 
n\ais  alors,  un  après-midi  qu’il  faisait  chaud,  que 
le  portier  avait  laissé  par  hasard  ouverte  la  porte 
à laquelle  il  tournait  le  dos,  je  m’enfuis  si  subti- 
lement  et  si  vite  qu’il  lui  fut  impossible  de  m’at- 
teindre. ' /’.•  •-  S • . i/*.  f ; 

■}  Je  gagnai  la  campagne  par  le  côté  par  où  l’on 
devait  le  moins  me  poursuivre  , par  la  porte  Saint- 
Denis. 


\ Dès  ce  moment  je  redevins  heureux.  II  serait 
trop  long  maintenant  dp  vous  dire  : 

* 4 * p s * * i .*'■ 

Comment  dans  ce  temps  l’institution  des  bour- 


siers  du  collège  de  Montaigu  était  ja  seuje,4fc(jjpij|fe  . 
à ma  connaissance,  qui  e®  tous  peints  re^pttUffc  .. 

ili^entwna  du  foAdateur  lîSi  >r  î .%  j gfit,V*râ$ 

Comment  les  autres  pâwnlljîs  iaitijAjtiona, • 
les  institutions  de  wolrç  siècle,  s’éuieuf.en  ioj^. 
pointa  rel&hées  ; 

Comment  uû  grand  uombl'p  s'étaient  peupié^k--  . 
de  trapesite6 , de  batigutaris  ,jdç  ftujc  porUonisles^  - 
de  faux  boursiers138; 

Comment  plusieurs  s’étaient  peuplées  dé  boutr 
geois,  d’artisans  qui  ne  ' savaient  que  «û^Mqvr 
nominalivas 137  * • *.  •*. 

- Çjpmmeol  plusieu r^setaien t môm.epfiopjéeft'd*  ; 
femmes138  qui  ne  savaient tien.  / '/•  % ■ -î 

11  serait  trop  long  de  vous  dire  comment,  suivant^ 

la  plus  ou  moins  longue  persistance  de  mon  goût-*’ 

• ... 

pour  la  bière,  pour  le  cidre,  pour  le  vin  , pour 
vin  de  l’Orléanais,  du  Languedoc,  de  la  Provence,/ 
je  ûs  du  nord  au  midi  , en  qualité  dé  boursier,  un 
plus  ou  moins  grand  nombre  de  jetasses  dans  di-*-. 
vers  collèges;  commentant  et  recommençant  mes.*- 
cours,  tantôt  sous  le  titre  d’un  pauvre  écolier  qui. 
ne  pouvait  terminer  ses  études  sans  réclamer,}^ 
fonds  obituaires  affectés  à ce  genre  de  seconrs13V*'  . 
tantôt  sous  le  titre  de  nouveau  converti,  tantôt  «cois  . 
lé  titre 

ici  ifmk  qt/mt^ad  f*temf 
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nier  chez  les  nations  avec  lesquelles  nous  étions  * 
en  guerre141,  là  sous  le  titre  de  vieux  gend’arme  qui 
se  destine  aux  ordres;  là  encore  sous  le  litre  d’un  «- 

J . •;  . y * ,■  * •,  . v ^ • | 

des  enfans  de  la  nourrice  du  roi142  ; plus  loin  sous  t 
un  autre  titre,  et  plus  loin  soUs  un  autre; 

Gomment  à Toulouse,  ayant  été  nommé  boursier, 
ou,  ainsi  qu’on  dit  dans  cette  ville,  collégiat 14S  au 
collège  de  Foix144,  qui  était  bien  aussi  comme  celui 
de  Montaigu  et  comme  tous  les  anciens  colleges 
une  uoire  souricière145,  toutefois  avec  cette  grande  ’ * 
différence  que  toujours  la  porte  en  était  ouverte, 
j'y  faisais  depuis  plusieurs  années,  notamment  à ce 
collège,  bonne  chère,  chère  lie146;  *» 

- Mais  je  vous  dirai  seulement  comment,  après  la  •* 
cessation  de  nos  discordes  civiles , la  paix  ayant  ra- 
mené l’ordre , je  fus  dépossédé  de  ma  bourse.  • 

Mes  camarades  et  moi  nous  allions  au  collège  de  *. 
l’Esquile147  ou  de  la  Cloche.  Un  jour  le  régent  de  ^ 
philosophie  me  fit  appeler  ; il  savait  que  mon  nom 
de  baptême  était  Jean  et  il  me  croyait  Parisien  : •• 
Jean  de  Paris,  me  dit-il,  tout  le  monde  vous  en  '• 
veut  de  manger  depuis  long-temps  le  pain  des  en- 
fans  de  dix  ou  douze  ans  dont  vous  tenez  dérisoi-  * *• 
'rement  la  place,  et  votre  régent  qui  pourrait  être 
votre  fils,  même  absolument  votre  petit-fils,  est  fc* 
résolu  de  vous  faire  baisser  en  public  les  chausses,  [ . 
la  première  lots  que  vous  ne  saurez  pas  votre  leçon. 
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Je  me  mis  à rire:  Jean  de  Paris,  reprit-il  avec  un 
air  encore  plus  sérieux,  sachez,  puisque  vous  ne  le 

^ savez  pas,  que  ce  n’est  que  de  nos  jours  que  , par 
une  concession  qu’a  faite  l’ancien  usage  des  grandes 
•*  ! écoles  aux  progrès  de  la  civilité , on  ne  donne  plus  ; * 

• . . le  fouet  aux  étudians  des  facultés  de  théologie, 

. ' de  droit  canon  , de  droit  civil,  de  médecine148; 

mais  que  dans  la  faculté  des  arts  de  nos  univer- 

• -sités,  vous  en  êtes  continuellement  témoin , on  le.  , 
-•‘  donne  toujours  fort,  férme.  Et,  à votre  occasion, 

• . l’on  veut  le  donner  plus  fort,  plus  ferme,  sans  dis- 

• ‘ ■ tinction  ni  détaillé,  ni  d’3ge.  Maintenant  voici  ce 

\qui  me  reste  à vous  dire.  ’ 

*■  ■ , • , % 

J je  s grades. 

• .r.jf:  ' . * **«  v b"!*  'i.p  • v ri*  /*** 

♦ • \ . , ♦;  j 

• Jamais  le  fouet  n’est  entré  dans  ma  classe;  j’en 
" ai  rendu  exempts  mes  plus  petits  comme  mes  plus 

• * >grands  philosophes  ; inscrivez-vous,  et  vous  ne  ris- 

quez plus  rien  que  d’avoir  des  grades:  Mais,  lui 
*•  dis-je  , il  faut  que  je  vive.  Oh  ! me  répondit-il , on 
y a pourvu;  démettez -vous  de  votre  bourse  de 
/ grammairien  au  collège  de  Foix,  et  tout  de  suite 
, on  vous  nomme  boursier  philosophe  au  collège  de 
Maguelone149.  -7- Maître,  je  crains  la  contention r • 
«?.  d’esprit.  Bon  ! on  n’apprend  en  philosophie  que 
Ce  qu’on  apprenait  il  y'  a je  ne  sais  combien  d’ap-». 

• nées  ou  de  siècles,  savoir  : pendant  le  premier 

^ TTv  • ‘ ” ? • •-  •*  • 

* : » . 1 • 
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cours,  les  institutions  de  Porphyre,  la  logique  •*  ' 

d’Aristote;  et  pendant  le  second,  sa  physique,  V 

sa  métaphysique , le  traité  de  la  sphère,  les  élé- 

mens  d’Euclide150.  -r  Ah  ! j’aimerais  mieux  avoir  **' 

le  fouet  que  d’apprendre  les  mathématiques.  — 

N’ayez  peur;  maintenant  on  n’en  tient  plus  aussi 

grand  compte  dans  l’instruction  publique151.  Voyez 

Charpentier,  régent  de  mathématiques  au  collège  • 

royal  , qui  n’en  savait  pas  un  seul  mot,  et  qui,  . . 

par  arrêt  du  conseil  d’état , a été  maintenu  dans  sa . 

cfraire 152.  — Maître , je  crains  aussi  les  argumens  ; • ‘ 

à mon  Age  les  contestations  , sous  quelque  forme  ■ 

qu’elles  soient,  font  du  mal  ; j’entends  ne  pas  argu-  . 

ménter.  — Vous  n’argumenterez  pas.  • — Ni  monter 

sur  le  pupitre15*,  ni  être  argumenté.  — Vous  ne 

monterez  pas  sur  le  pupitre , vous  ne  serez  pas  ar-  ►.  *# 

gumenté;  vous  écouterez  seulement,  et  même  vous  * 

n’écouterez  pas,  si  cela  vous  fait  du  mal  ; ensuite,  à 

la  lin  des  cours,  vous  ferez  une  thèse 154  de  logique,  • ' 

de  morale,  ensuite  une  de  mathématiques,  de  phy-  • 

* • 
sique  , de  métaphysique  qui  sera  la  table  des  ma- 

- - » • • . • • 

tières  que  vous  aurez  apprises , que  vous  serez  censé  . 

avoir  apprises , ou  vous  ne  la  ferez  pas;  vous  la  dé- 
dierez155 au  viguier156,  au  juge  mage157,  ou,  comme 
dit  la  chanson  , < 1 ' 


■ « AU  rnpitnni  do  lo  bazoche  '*’%  T'*, 

fv-.\  «Que  n’o  pas  un  hardit  en  poche  m»  • ' 

* “ * . ' m*  "i.  . • . / 
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ou  vous  ne  la  dédierez  pas;  vous  la  soutiendrez,  ou 
vous  ne  la  soutiendrez  pas.  Si  d’ailleurs  vous  en 

"'•avez  envie,  vous  serez  gradué  par  bénéfice  d’âge lw, 

**  ' * *4  . * . 

• ’ ~*ans  rien  savoir,  ou,  si  vous  n’en  avez  pas  envie, 

• * ‘ . V*  . .T-  . *■  >• 

.*  vous  ne  le  serez  pas. 

• • ■ * ^ , 

*î  Je  passai  du  collège  de  Foix  au  collège  de  Ma- 

•.  guelone;  je  suis  encore  à comprendre  comment  je 

• .ji  n’y  mourus  pas  de  faim.  Je  vous  ai  déjà  dit  : Quel 

college  que  celui  de  Moutaigu  ! je  vous  dirai  main- 
i tenant  : Quel  cuisinier  que  celui  du  collège  de  Ma- 
/*«  guelone!  Notre  diné  de  huit  heures  et  demie  du 

• ^ matin100  ne  valait  pas  un  déjeuné.  On  nous  nour- 

rissait d’après  le  traité  du  médecin  Diibois,  au  meil-, 
leur  marché161.  Je  ne  pus  y tenir  que  cinq  ou  six  se- 
' mailles.  A la  septième  je  m’enfuis  et  du  collège  et  de 

• * _ r *"  v * 

; .<  Toulouse.  Je  sortis  par  la  porte  .Monleulieu  qui,  si 
' * je  ne  me  trompe,  est  la  porte  du  nord,  non  pour 
••  éviter  les  poursuites,  maïs  pour  prendre  la  route 
■’  • . de  Paris,  où  j’arrivai  frais  , gaillard  et  content. 

, Je  revis  la  grande  demoiselle  qui  en  avait  fait  de 
. petites.  À mon  tour  je  leur  contai  fleurette,  et  le 
. plus  souvent  à une  qui  me  plaisait  beaucoup  : Ma 
fille  Juliette , me  dit  la  grande  demoiselle , ne  vous 
• . trouve  pas  trop  jeune;  mais,  à cause  de  votre  pri- 
vilége  de  noble;  elle  vous  épouserait  volontiers 
* .afin  d’être  appelée  madame.  ' , _ 

Nous  sommes  mariés  depuis  le  carnaval  dernier, 

t"*  *>.«*,  •*  \ .•  . * 
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et  j'ai  fait  lin  détour  pour  venir  ici  voir  ma  mère, 


pn  alJant  à Bordeaux,  où  f en  ce  moment,  il  y a.  ••  •• 

dans  l’université  en  même  temps  à affermer  une  ■ 

place  de  principal  de  collège 162  et  la  perception  des  - 

- droits  sur  les  grades16''.  Je  paierai  avec  la  dot  de 
-•  * • • . . • 

#?nfton  épousé  mon  cautionnement , et  je  pense  que  , ; 

de  préférence  je  prendrai  la  ferme  des  grades  afin 

- • d’épargner  les  frais  des  miens  qui  sont  : les  trente 

livres  du  régent,  les  gants,  le  bonnet  et  le  repas164;  . 

car,  depuis  le  temps  où  j’étudiais",  je  dois  plutôt 

dire  le  temps  où  je  demeurais  à Bordeaux , j’ai  '*  . 

l’envie  de  recevoir  à la  grande  église  de  Saint-André  * • 

la  chausse  d’Aristote  et  le  bonnet  bariolé  de  maî-  • • 

/ tre-ez-arts165.  Je  né  me  dissimule  pas  d’ailleurs  que  3 

.'"je  ne  pourrai  plus  être,  comme  les  autres  régens'.  ,• 

ou  officiers , nommé  aux  bénéfices  que-j  durant  • 

certains  mois,  les  coJi^ten'rs  patrons  laïques  sont  *, 

obligés  de  conférer  aux  gradués  de  l’université166,  - 

ce  qui  est  une  expectative  qui  attire  dans  l’enseigne-’ 

ment  beaucoup  d'hommes  de  mérite;  mais  j’ai  fait 

mon  compte  sur  cet  axiome  : On  ne  peut  avoir  en  . «r  - 

même  temps  femme' et  bénéfice167.  V"  '**■.  , > . 

• ‘3^4'./,  ia-'v  . • _^V*U.  ' * . 

•'  • Les  lecteurs  du  roi.  v - ; ' 

Messirè,  ai- je  dit  au  fieux  écolier , je  suis  fâché"  •* 
que  vous  ïi’àyez  jamais  eu  rien  à démêler  avec  le 
collège  royal168.  Monsieur,  m’a-t-H  répondu,  il  n’a'.* 

• •;*7.  *•  . • . '•<"  * . - :| 
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chaires  de  philosophie,  il  y a des  chaires  de  théo-,* 

; logic,  des  chaires  de  langues  savantes109. 

Je  n’omettrai  pas  non  plus  que  dans  leur  uni-'- 

* versité  de  Tournon  ils  confèrent  les  grades110  ; et  . 

* J*"*  >.**•'  • * 4 «'*  * * 

tenez-vous  pour  sûr  que  si  les  autres  universités 
ont  aujourd’hui  de  la  peine  à la  reconnaître111,  elle 
aura  dans  la  suite  de  la  peine  à reconnaître,  etpro-* 

* bablement  ne  reconnaîtra  pas  les  autres  universités; 
car  lorsqu’il  faut  manquer  de  mémoire  les  jésuites 

‘ en  manquent,  mais  ils  n’en  manquent  pas  lorsqu’il 
*•  n’en  faut  pas  manquer.  Yous  me  direz  que  depuis  _ 

• ■’  six  années  il  n’y  a plus  de  jésuites  que  dans  quel— 

..  ques  provinces  méridionales  de  la  France112.  Oui,* 

certes;  mais  vous  verrez  qu’avant  six  autres  années 
■ il  y en  aura  de  nouveau  dans  toute  la  France111; 

car  le  monde,  l’Europe,  la  France,  toute  la  France 

■ k — y ^ ^ "*  ■ . . 

• • - ne  peuvent  plus  maintenant  se  passer  de  jésuites. 

. ’ ' Les  pensions.  ' ; - - 7 

Peut-être  les  jésuites  qui  individuellement  ne 
dépensaient  guère  pour  leur  entretien  que  cent 
. cinquante  livres  chacun114,  avaient-ils  aussi  la  mé- 
, • thode  la  plus  économique  ou  la  meilleure  méthode. * 
de  faire  la  soupe.  En  effet , de  même  que  les  ré- 
gens  se  plaignaient  que  les  jésuites  avaient  fait  pâlir 
l’antique  éclat  des  universités,  et  que  des  quarante- 

* . quatre  collèges  de  Paris  six  étaient  seulement  fré- 

- <*•“.  »,  .*.  7 .'••  •. 
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• quenlés 115,  de  même  les  maîtres  de  pension  se  plai- 

gnaient  que  les  marmites  des  jésuites  bouillonnaient 

déplus  en  plus  et  que  les  leurs  étaient  presque  toutes  * * 

renversées116.  Les  universités  auraient  également 

. r.  .%•  • ^ ’ • 

• . dû  voir  et  que  les  régens  étaient  trop  stationnaires 

. et  que  les  maîtres  de  pension  ne  l’étaient  pas  assez, r 
qu’ils  ne  cessaient  d’accroître  les  prix,  sans  que  le 
Conseil,  assisté  des  bourgeois,  pût,  parles  fixa- 
tions périodiques117,  les  arrêter.  * : y» 

Monsieur,  a continué  le  vieux  écolier,  il  faut  vous, 
dire  que  dans  notre  France  moderne  les  pères  de 

famille  des  villes,  encore  plus  les  pères  de  famille  . 

' A * * 

des  grandes  villes,  encore  plus  les  pères  de  famille 

de  Paris  se  séparent  trop  facilement  de  leurs  jeunes  * 

enfans,  persuadés  qu’ils  sont  par  les  livres  qu’il  n’y 

*.a  de  bonne  éducation  que  sous  les  vastes  toits  des 
•TT  '•  , , - v , 

gymnases118.  Telle  n’était  pas  l’opinion  de  mon 

père;  mais  lorsqu’il  repartit  pour  la  mer  il  ne  put 

‘ que  me  mettre  en  pension , et  tout  aussitôt  je  fus^ 

* * • * **  **'*"'• 

.au  premier  rang  des  écoliers;  car  les  externes  ou 

galoches , ainsi  appelés  de  l’espèce  de  chaussuref  , 
qu’ils  portent  en  hiver119,  sont  méprises  parles  ca-f 
méristes  ou  pensionnaires  des  pédagogues120  quif* 
sont  à leur  tour  méprisés  par  les  pensionnaires^* 
du  collège  ou  de  la  pension  du  principal121.  C’est  à . „ 

celte  pension  que  j’avais  été  mis.  Là,  on  apprend, 

‘ surtout  quand  le  principal  e^t  un  haut  magistral. 

• • . • • » * • 
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un  conseiller,  un  président  au  parlement,  comme 
ii  y en  a112,  les  belles  manières  du  monde.  ./'f 
On  y apprend  aussi  dans  l’élégant  latin  d’Érasme 
ou  d’autres  instituteurs12*  les  beaux  préceptes  d’é- 
ducation124. Par  exemple  j’appris  qu’il  fallait  dire  : 
Monsieur125,  en  parlant  au  maître;  qu’il  fallait,  en 
parlant  à despersonnages,  des  magistrats,  à de  véné- 
rables etscientifiques personnes126,  àdes  régens  de 
théologie,  des  docteurs,  des  clercs,  fléchir  de  temps 
en  temps  le  genou  ; qu’il  ne  fallait  point  parler  des; 
dents,  qu’il  ne  fallait  point  se  gratter  la  tête,  qu’il 
ne  fallait  point  gesticuler,  qu’il  ne  fallait  point 
tenir  les  pieds  écartés,  ni  se  pencher  tantôt  sur 
une  jambe,  tantôt  sur  l’autre127.  J’entendais  sou- 
vent à table  les  maîtres  crier  aux  nouveaux  venus: 

. i 

Poculum  a dextris  ! ad  lœvam  panis  ! Le  verre  àr; 
droite!  le  pain  à gauche!  Il  arrivait  à de  jeunes 

, - . **  • . e ^ ...  '*  1 

villageois  de  ne  pas  toujours  baisser  les  yeux 
quand  ils  buvaient  ; si  les  maîtres  le  remarquaient, 
ils  leur  criaient  : Bibcre  intortis  oculis  illiberale 

# w , v -,  „ * JH.**’*- 

e*t  l Et  de  même  le  principal  criait  à ces  gros  vil- 
lageois qui  ne  savent  rien  dire,  mais  qui  màngent 
admirablement  bien,  et  ne  se  taillent  guère  de  pe- 
tits morceaux  : Carnem  minutim  in  quadra  dissere  l 
Au  jeu  vous  auriez  continuellement  entendu  : Abstt 
dotus!  absit  mendacium  / Là  aussi  j’appris  à mes  dé- 
pens qu’on  ne  devait  point  parier  au  lit.  Un  soir 
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•je  voulus  demander  à mon  ami  si  le  lendemain 
.nous  irions  aux  champs  : In  cubicuh  laudatur  silen- 

tium 128  fut  toute  sa  réponse.  : ’.•••.•  ai*» 

• * . * * V*  ‘ .4  . . *•  e ' 
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- Jetais  en  rhétorique  lorsque  la  mer  engloutit 
mon  père  avec  toute  sa  Iqrluue;  ma  mère  se  re- 
tira à Saint-Flour.  Je  me  serais  vu  dans  la  néces- 
sité de  la  suivre,  si  mon  pèren’avàit  laissé  à Paris 
beaucoup  d’amis:  le  plus  pauvre  vint  tout  le  pre- 
mier me  réclamer.  Le  principal  me  confia  à lui  d’au- 
tant plus  facilement  que,  sans  contestation,  il  lui 
paya  les  arrérages  que  je  devais.  Malheureusement 
pour  moi  l’ami  de  mon  père  avait  une  grande  fille 
qui  ne  cessait  de  m appeler  et  de  me  rappeler  au- 
près  d’elle , de  me  dire  quelle  avait  toujours  eu  du 
goût  pour  les  figures  de  rhétorique.  Un  jour  qu’elle 
me  contait  fleurette,  la  porte  s'ouvre  subitement  ; 
c’est  l’ami  de  mon  père;  sa  grande  fille  ne  se  trou- 
bla  pas.  Je  mé  troublai  : Ah  ! me  dit  l’ami  de  mon 
père,  en  me  tirant  à lui  brusquement  par  le  collet,  * 
je  vous  empêcherai  de  me  donner  de  plus  grandes 
preuves  d’ingratitude  ; allons  ! à Montaigu  ! tout  de 

• éuile  l Ce  nom  de  Montaigu  me  fit  trembler  et  ce 
- n’était  pas  sans  raison;  mais  tout  de  suite  il  fallut 

marcher.  Bieutôl  nous  arrivous.  Une  porte  grillée, 

• hue  espèce  de  porte  de  prison,  s’ouvre;  nous  en- 

.'V  ‘ * iî  ' ^ • . 
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trons;  on  nous  présente  au  principal  ou  père  des  ■*. 
pauvres:  C’eSt,  lui  dit  l’ami  de  mon  père,  le  jeune  - 
garçon  que  le  prienr  des  Chartreux  a la  bonté  d’ad- 
mettre: Il  est  bien  délicat,  lui  dit  le  père  des  pau- 
vres : Oh!  monsieur,  lni  répondit  l’ami  de  mon  père,"’’  ■ 
il  le  paraît;  il  ne  l’est  pas;  il  fait  déjà  l’amour.- IT-. 
ces  mots  le  père  des  pauvres  fronça  le  sourcil  et  me 
reçut.  Nous  allâmes  nous  présenter  au  prieur  des* 
Chartreux  qui  ne  m’avait  jamais  vu,  qui  fronça  de  ' 
même  le  sourcil,  lorsque  l’ami  de  mon  père,  auquel 
il  fit  la  même  objection,  lui  fit  la  même  réponse.-.  . 
L’admission  fut  confirmée.  Nous  allâmes1  la  porter 
'au  pénitencier  de  Notre -Dame;  celui-ci,  accou- 
tumé aux  figures  pâles  ou  maigres,  donna  son  visa120- 
sans  objection.  Nous  retournâmes  à Montaigu  ; l’ami  ' 
de  mon  père  me  remit  au  père  des  pauvres;  il 
sortit  ; la  porte  grillée  se  referma,  et  je  me  trouvai, 
comme  un  pinson  nouvellement  pris , dans  une  • 
grande  cage  de  hautes  murailles  noires130  qui  ne  me 
laissa  aucun  espoir  d’évasion. 

Presque  aussitôt  j’y  devins  de  la  couleur  des 
autres  oiseaux  ; je  veux  dire  qu’on  m ola  mes 
habits  de  ville , et  qu’on  me  revêtit  d’une  vilaine 
petite  cape  de  drap  tanné  qui  a fait  donner  aux 
écoliers  de  ce  collège  le  nom  de  capettes131. 

Quelle  vie  ! monsieur,  que  celle  des  capettes  de  ’ 

Montaigu!  Tous  les  jours,  n’importe  la  saison , nous  • 

L . ’.  Y7*. 
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nous  levions  à quatre  heures  du  matin  pour  aller 

. là  la  chapelle  chanter  les  matines.  Ensuite  à dé- - 
jeûner  du  pain , à dîner  un  potage  aux  herbes  et 
;ün  plat  de  fèves,  ou  bien  un  plat  de  pommes  cuites,; 
ou  bien  un  œuf,  on  bien  la  moitié  d’un  hareng;' 
jamais  de  viande,  jamais  do  vin;  toujours  étudier 
ou  prier;  pour  la  moindre  faute  les  punitions  les- 
plus  rigoureuses*32.  L’ombre  du  terrible  principal 
•Tempete133  semble  se  promener  encore  sous  les  lu- 
’gubres  portiques  des  cours;  et  la  nuit  il  semble 
qu’on  la  rencontre,  quand  on  rencontre  le  père, 
des  pauvres,  marchant  en  silence,  armé  de  sa  lan- 
► terne  de  voleur  qui  à volonté  éclaire,  n’éclaire  qu'à 
demi,  n’éclairç  pas134.  ‘ • * . 

On  se  lasse  d’ètre  bien,  à plus  forte  raison  d’être 
mal  : toutefois  je  pris  patience  jusqu’aux  vacances; 
mais  alors,  un  après-midi  qu’il  faisait  chaud,  que 
le  portier  avait  laissé  par  hasard  ouverte  la  porte 
à laquelle  il  tournait  le  dos,  je  m’enfuis  si  subti- 
lement et  si  vite  qu’il  loi  fut  impossible  de  m’at- 
teindre. 

;•  Je  gagnai  la  campagne  par  le  côté  par  où  l’on 
devait  le  moins  me  poursuivre  -,  par  la  porte  Saint- 
• ' Denis.  "!*  • ' r*’  .*  '***&*> 

- • Dès  ce  moment  je  redevins  heureux.  Il  serait 
trop  long  maintenant  dp  vous  dire  : 

Comment  dans  ce  temps. l’institution  des  bour- 
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siers  du  collège  de  Montaigu  était  la  seule , du  moins 
à ma  connaissance,  qui  en  tous  points  remplît  lçs 


v 


intentions  du  fondateur 13j  ; 

Comment  les  autres  pareilles  institutions,  même 
les  institutions  de  notre  siècle,  sciaient  en  tous 
points  relâchées  ; 

Comment  un  grand  nombre  s’étalent  peuplées, 
de  trapesites,  de  banguiaris , de  faux  portiouisles , 
de  faux  boursiers136; 

Comment  plusieurs  s’étaient  peuplées  de  bour- 
geois, d’artisans  qui  ne  savaient  que  singtilaris 
nominativus 137  ; 

Comment  plusieurs  s’étaient  même  peuplées  de 
femmes138  qui  ne  savaient  rien. 

11  serait  trop  long  de  vous  dire  comment, suivant 
la  plus  ou  moins  longue  persistance  de  mon  goût 
pour  la  bière,  pour  le  cidre,  pour  le  vin  , pour  le 
vin  de  l’Orléanais,  du  Languedoc,  de  la  Provence, 
je  üs  du  nord  au  midi , en  qualité  de  boursier,  un 
plus  ou  moins  grand  nombre  de  classes  dans  di- 
vers collèges;  commençant  et  recommençant  mes 
cours,  tantôt  sous  le  litre  d'un  pauvre  écolier  qui 
ne  pouvait  terminer  ses  études  sans  réclamer.lcs 
fonds  obituaires  affectés  à ce  genre  de  seconrs139, 
tantôt  sous  le  titre  de  nouveau  converti,  tantôt  sous 

lé  titre  d etudiant  suisse  entretenu  par  le  roi 146  j 
» •'»***"*  •*  ” 

ici  sous  le  titre  d’écolier  qu’on  avait  retenu  prison- 
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nier  chez  les  nations  avec  lesquelles  nous  étions 
en  guerre141,  là  sous  le  titre  de  vieux  gend’armequi 
se  destine  aux  ordres;  là  encore  sous  le  litre  d’un 
des  enfaus  de  la  nourrice  du  roi142  ; plus  loin  sous 
• un  autre  titre,  et  plus  loin  sous  un  autre; 

* .*  • e , « * * ; 

Comment  à Toulouse,  ayant  été  nommé  boursier, 
ou , ainsi  qu’on  dit  dans  cette  ville,  coilégiat  145  au 
collège  del’oix144,  qui  était  bien  aussi  comme  celui 
de  Montaigu  et  comme  tous  les  anciens  collèges 
une  uoire  souricière145,  toutefois  avec  cette  grande 
différence  que  toujours  la  porte  en  était  ouverte , 

' j’y  faisais  depuis  plusieurs  années,  notamment  à ce 
collège,  bonne  chère,  chère  lie146; 

Mais  je  vous  dirai  seulement  comment,  après  la 
cessation  de  nos  discordes  civiles , la  paix  ayant  ra- 
mené l’ordre,  je  fus  dépossédé  de  ma  bourse. 

Mes  camarades  et  moi  nous  allions  au  collège  de 

l’Esquile147  ou  de  la  Cloche.  Un  jour  le  régent  de 

* 

philosophie  me  fit  appeler  ; il  savait  que  mon  nom 

de  baptême  était  Jean  et  il  me  croyait  Parisien: 

* ..  » • 

Jean  de  Paris , me  dit-il , tout  le  monde  vous  en 
veut  de  mauger  depuis  long-temps  le  pain  des  en- 
fans  de  dix  ou  douze  ans  dont  vous  tenez  dérisoi- 
-Ternent  la  place,  et  votre  régent  qui  pourrait  être 
votre  fils,  même  absolument  votre  petit-fils,  est 
résolu  de  vous  faire  baisser  en  public  les  chausses, 

la  première  fois  que  vous  ne  saurez  pas  votre  leçon. 

i • ‘ V « • _ . ' 
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• Je  me  mis  à rire  : Jean  de  Paris,  reprit-il  avec  un 
air  encore  plus  sérieux,  sachez,  puisque  vous  ne  le 

.savez  pas,  que  ce  n’est  que  de  nos  jours  que  , par 
.•  une  concession  qu’a  faite  l’ancien  usage  des  grandes 
écoles  aux  progrès  de  la  civilité,  on  ne  donne  plus? 

• • le  fouet  aux  étudians  des  facultés  de  théologie , 

. * de  droit  canon  , de  droit  civil,  de  médecine148; 

v mais  que  dans  la  faculté  des  arts  de  nos  univer- 

• • sités,  vous  en  êtes  continuellement  témoin  , on  le^, 

donne  toujours  fort,  férme.  Et,  à votre  occasion, 

•*<  . l’on  veut  le  donner  plus  fort,  plus  ferme,  sans  dis- 
•'  tinction  ni  détaillé,  ni  d’^ge.  Maintenant  voici  cë 
♦ qui  me  reste  à vous  dire.  ' *,  f.  .*  • 


• t 


lies  grades.  , 

• Jamais  le  fouet  n’est  entré  dans  ma  classe;  j’en 
.'  ai  rendu  exempts  mes  plus  petits  comme  mes  plus 

• * , grands  philosophes  ; inscrivez-vous,  et  vous  ne  ris- 
quez plus  rien  que  d’avoir  des  grades:  Mais,  lui 
••  dis-je , il  faut  que  je  vive.  Oh  ! me  répondit-il , on 
y a pourvu;  démettez- vous  de  votre  bourse  de 
grammairien  au  collège  de  Foix,  et  tout  de  suite 
. •*  on  vous  nomme  boursier  philosophe  au  collège  de 
Maguelone149. — Maître,  je  crains  la  contention  T* 
' d’esprit.  Bon  ! on  n’apprend  en  philosophie  que 
Ce  qu’on  apprenait  il  y a je  ne  sais  combien  d’ap- 

* nées  ou  de  siècles,  savoir  ; pendant  le  premier 

7 TtTv  * ' • - T r m ' 
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cours,  les  institutions  de  Porphyre,  la  logique  '' 
d’Aristote;  et  pendant  le  second,  sa  physique,  ? 
sa  métaphysique,  le  traité  de  la  sphère,  les  élé- 
mens  d’Euclide150.  — . Ah  ! j'aimerais  mieux  avoir 

f . • s .■•»»?  ■ • ,•  , 

le  fouet  que  d’apprendre  les  mathématiques.  — 

N’ayez  peur;  maintenant  on  n’en  tient  plus  aussi 

• 

grand  compte  dans  l’instruction  publique 151.  Voyez  • 
Charpentier,  régent  de  mathématiques  au  collège 
royal  , qui  n’en  savait  pas  un  seul  mot,  et  qui, 
par  arrêt  du  conseil  d’état , a été  maintenu  dans  sa 
chaire152.  — Maître,  je  crains  aussi  les  argumens  ; 
à mon  âge  les  contestations , sous  quelque  forme  . 
quelles  soient,  font  du  mal  ; j’entends  ne  pas  argu- 
menter. — Vous  n’argumenterez  pas.  ■ — Ni  monter^ 
sur  le  pupitre153,  ni  être  argumenté.  — Vous  ne 
monterez  pas  sur  le  pupitre , vous  ne  serez  pas  ar- 
gumenté ; vous  écouterez  seulement , et  même  vous  * 
' ;ii 'écouterez  pas,  si  cela  vous  fait  du  mal  ; ensuite,  à 
la  fin  des  cours,  vous  ferez  une  thèse163  de  logique, 
de  morale,  ensuite  une  de  mathématiques,  de  phy- 

sique,  de  métaphysique  qui  sera  la  table  des  ma- 

*•  • • » • 

tières  que  vous  aurez  apprises , que  vous  serez  censé 
avoir  apprises , ou  vous  ne  la  ferez  pas;  vous  la  dé- 
dierez155 au  viguier156,  au  juge  mage157,  ou,  comme 
dit  la  chanson  , 

•'  - ~ 

' >•  « Au  lapitani  do  lo  bazoche  tv  w ‘ ? ' ' 


eapitani 

« Que  n’o  pas  un  hardit  en  poche 
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ou  vous  ne  la  dédierez  pas;  vous  la  soutiendrez,  ou 

vous  ne  la  soutiendrez  pas.  Si  d'ailleurs  vous  en 
avez  envie,  vous  serez  gradué  par  bénéfice  d’âge 
f^Hgins  rien  savoir,  ou,  si  vous  n’en  avez  pas  envie, 
.•  vous  ne  le  serez  pas.  V** 

Je  passai  du  collège  de  Foix  au  collège  de  Ma- 
guelone  ; je  suis  encore  à comprendre  comment  je 
t&J  moun,s  pas  de  faim.  Je  vous  ai  déjà  dit  : Quel 
college  que  celui  de  Monlaigu  ! je  vous  dirai  main- 
tenant : Que)  cuisinier  que  celui  du  collège  de  Ma- 
guelone!  Notre  dîné  de  huit  heures  et  demie  du 
matin  wo  ne  valait  pas  un  déjeuné.  On  nous  nour- 
rissait d’après  le  traité  du  médecin  Ddbois,  au  mefl- 
|.%ür  marché i«i.  Je  ne  pus  y tenir  que  cinq  ou  six  se- 
maines. A la  septième  je  m’enfuis  et  du  collège  et  de 
Toulouse.  Je  sortis  par  la  porte  Mont oulieu  qui,  si 
je  ne  me  trompe,  est  la  porte  du  nord,  non  pour 
éviter  les  poursuites,  mais  pour  prendre  la  route 
de  Paris,  où  j’arrivai  frais,  gaillard  et  content. 

Je  revis  la  grande  demoiselle  qui  en  avait  fait  de 
petites.  A mon  tour  je  leur  contai  fleurette,  et  le 
plus  souvent  à une  qui  me  plaisait  beaucoup:  Ma 
-fille  Juliette,  me  dit  la  grande  demoiselle,  ne  vous 
trouve  pas  trop  jeune  ; mais , à cause  de  votre  pri- 
vilège de  noble  , elle  vous  épouserait  volontiers 
afin  d’ètre  appelée  madame. 

Nous  sommes  mariés  depuis  le  carnaval  dernier 

•y'*  -V  . v • • 9 
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et  j’ai  fait  lin  détour  pour  venir  ici  voir  uii  mère,, 
pn  aLIant  à Bordeaux,  où  j en  ce  moment,  il  y a 

dans  l’université  en  même  temps  à affermer  une 

* ' V * V*  V .1  * • * 

place  de  principal  de  collège 162  et  la  perception  des 

droits  sur  les  grades 16s.  Je  paierai  avec  la  dot  de 
mon  épouse  mon  cautionnement , et  je  pense  que 
de  préférence  je  prendrai  la  ferme  des  grades  afin 
d’épargner  les  frais  des  miens  qui  sont:  les  trente 
livres  du  régent,  les  gants,  le  bonnet  et  le  repas164; 
car,  depuis  le  temps  où  j’étudiais,  je  dois  plutôt 
dire  le  temps  où  je  demeurais  à Bordeaux , j’ai 

• , . _ , ' H ' • 9 . % 

l’envie  de  recevoir  à la  grande  église  de  Saint-André 
la  chausse  d’Aristote  et  le  bonnet  bariolé  de  maî- 
tre-ez-arts165.  Je  rte  ihe  dissimule  pas  d’ailleurs  que 
je  ne  pourrai  plus  être  , comme  les  autres  régens 
ou  officiers , nommé  au?  bénéfices  que,  durant 

’ , !•*"*’**  • *’  i 

certaips  mois,  les  colla tenW  patrons  laïques  sont 
obligés  de  conférer  aux  gradués  de  l’université166, 
ce  qui  est  une  expectative  qui  atfire  dans  l’enseigne- 
ment beaucoup  d’hommes  de  mérite;  mais  j’ai  fait' 

\ y-  * 

mon  compte  sur  cet  axiome  : On  ne  peut  avoir  en 

"J>  % m 

même  temps  femme  et  bénéfice167.  .'  "'1  *" 


Les  lecteurs  du  roi.  • 


% . • ’ •*.  * . ' - • 

Messirè,  ai-ie  dit  au  vieux  écolier , je  suis  lâché 
1 ' 

que  vous  u’ayez  jamais  eu  rien  à démêler  avec  le 
collège  royal168.  Monsieur,  m’a-t-il  répondu,  il  n’a 

•>  A >•  •-  *.  • v d 
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pas  tenu  au  grand  roi  François  1".  Ou  sait  qu’il  vou- 
lait fonder  six  cents  bourses  dans  ce  collège160  ; et 

* • < •-  * > * • , • 

sûrement,  il  n’y  a pas  à en  douter,  j’en  aurais  eu 
une,  comme  vous  allez  voir.  .r»c  j». 

Mon  plus  ancien  camarade  qui  était  aussi  mon 
plus  intime  airti  devint,  à vingt- neuf  ans,  uiC 
grand  hébraisant,  et  vingt  ans  après,  le  plus  grand 

• ' a»  . - * 4 

hébraisant.  Jusque  là  on  n’avait  remarqué  ni  son 
esprit  fin,  ni  sa  raison  supérieure;  mais  il  fut  la 
merveille  du  jour  dès  qu’on  l’entendit  sur  l’hébreu, 
lesyriaque,  le  chaldéen  , jaser  comme  une  pie  bor-'  . 
gne.  Vers  ce  temps,  des  lettres  adressées,  suivant 
l’usage,  à toutes  les  universités,  pour  informer  Jes~ 

* savans  qu’une  chaire  d’hébreu170  était  vacante  au 
collège  royal,  furent  publiées171.  Dès  ce  moment 

' mon  camarade  ne  me  tutoya  plus,  et  ne  voulut  plus 
être  tutoyé. 

Il  seprésenta  au  concours;  il  fut  nommé.  Je  m’em- 
pressai d’aller  le  féliciter  : Mon  cher  Jean,  me  dit-il, 

• • que  je  suis  fâché  qu’au  grand  collège  royal  il  n’y  ait 

pas  une  seule  petite  bourse!  Mon  cher  Bernard, 
lui  répondis-je,  ah!  je  vous  entends;  votre  bon 
cœur  m’est  connu.  Dès  ce  .moment  il  ne  m’appela 
. plus  qne  monsieur,  afin  que  je  l’appelasse  meçsire. 
Bientôt  il  ne  voulut  plus  me  voir:  je  n’en  ai  été , 
je  vous  assure'è/iullement  fâché  contre  lui;  en  ef-* 

- fet,  quand  je  considère  que  le  collège  royal,  d’a- 
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bord  le  collège  bilangue , ensuite  le  collège  trilan- 
gue172,  a aujourd’hui  douze  lecteurs  du  roi  dont 
. quatre  pour  les  langues  anciepnes,  deux  pour 
l’éloquence,  deux  pour  la  philosophie,  deux 
pour  les  mathématiques,  un  pour  la  médecine, 

$ un  P.°ur  ^ chirurgie173,  chacun  aux  appointemens  ' 
de  quatre  cents  francs*7*;  quand  je  considère  que 
la  simple  affiche  du  programme  des  sciences  qu’on 
y enseigne,  des  jours  auxquels  on  les  enseigne  , et 
des  noms  de  ceux  qui  le  s enseignent*7*  a quelque 
chose  d’imposant,  même  de  majestueux;  quand  * 
je  considère  que  sur  les  chaires  paraissent,  à heures 
fixes,  ces  grandes,  augustes,  vénérables  têtes , con- * 
nues  comme  celles  des  médailles  dans  tout  le 
monde  savant  ; quand  je  considère  que  parmi  les 
nombreux  auditeurs  se  montrent  aussi  plusieurs' 
augustes  vénérables  têtes,  grises,  blanches,  sillon- 
nées par  les  années,  les  veilles  et  les  études;  quand  . 
je  considère  que  le  collège  royal  est  le  couronne-  * 
ment  de  la  grande  machine  de  l’instruction  ; quand:-* 
je  considère  enfin  que  les  lecteurs  du  roi,  régens'- 
du  collège  royal,  ont  eu  môme  temps  le  titre  de  - 
. couseillers  du  roi  et  de  ses  commensaux , avec  le  ” 
droit  de  commit  litnus17*,  alors  je  crois  qu’un  lecteur 

* du  roi,  régent  au  çollége  royal,  ne  doit  reconnaître  ' 
ni  ses  camarades,  ni  ses  amis;  qu’il  ne  doit  recon- 
naître que  son  père,  sa  mère , et  peut-être  ses  frè-  * 

5.  ’ 1 
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res,  ses  sœnrs,  pourvu  que  la  famille  ne  soit  pas 
trop  nombreuse. 

• * .’Wk  Lt  • . ï- 
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Oui,  monseigneur!  oui,  messire  ! oui,  messire 
l’abbé  ! oui , messire  le  chevalier  ! oui . messire  1 ar- 
chidiacre! oui,  messire  le  chanoine!  oui,  messire 
le  curé!  oui,  monsieur  le  président!  oui , mopsieur 
'le  bailli!  oui,  monsieur  le  conseiller!  oui,  mon- 
' sieur  l’avocat  ! oui,  monsieur  le  docteür!  oui,  maî- 
tre Yves!  oui,  sire1  Pierre!  oui,  Pierrot!  oui, 
madame  ! oui,  mademoiselle  2!  oui,  Margot  ! — Corn- 
ment  faites-vous,  ai-je  dit  aujourd’hui  à un  bonbon- 
nier  de  Clermont,  chez  qui  j’achetais  des  dragées  , 
comment  faites-vous  donc  pour  connaître  ainsi  l’é- 
tat et  la  qualité  de  tous  ceu?  qui  viennent  chez  vous? 

Monsieur,  m’a-t-il  répondu,  rien  n est  plus  aise. 

■ •• 

Les  habits  des  hommes. 

• • îr  , « * v • « ,,  » » • r ^ 

• K-  • ? * ‘ . t * . ■ -y  ' • 

D’abord , eu  France  , il  n’y  a que  les  clercs  et  les 

nobles  qui  puissent  porter  de  la  soie3;  et  parmi  les 
clercs  il  n’y  a que  les  prélats,  et  parmi  les  no- 
bles il  o’y  a que  les  hauts  gentilshommes  ou  les 

• *•  *•*:  kâ  • 
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gens  de  guerre  qui  puissent  porter  soie  sur  soie*. 

En  outre,  la  couleur  aussi  bien  que  letofle  distingue 
. lès  étals  : les  ménétriers  sont  habillés  de  bleu  ou 
de  vert8;  les  bateleurs  portent  un  bas  de  chausse  * 
d’une  couleur  et  un  bas  de  chausse  d’une  autre6; 
les  bourgeois  sont  habillés  de  noir7;  les  archi- 
diacres, les  hauts  dignitaires  ecclésiastiques  d’i*  ' . 
carlate8;  les  nobles  le  sont  de  même9.  Aussi,  quand 
je  vois  entrer  dans  ma  boutique  un  bonnet  rouge*®, 
aussitôt  j ote  mon  chapeau  , car  je  suis  bien  sûr  que 
c’est  au  moins  un  bon  gentilhomme. 

Quelquefois  les  grands  seigneurs  s'habillent 
cotnme  la  dernière  classe  du  peuple , cest-à-dite  • 
de  blanc  11  ; mais  c’est  de. velours  blanc  avec  des 
bottes  blanches 1!!. 

D’autres  fois  ils  veulent  cacher  leur  qualité  , ou  r • 
pour  acheter  à meilleur  marché,  ou  pour  d’autres 
raisons;  mais  je  les  reconnais  au  seul  fourreau  de 

..  *•  » v • â • 


leur  épée,  quelqu’usé  qu’en  soit  le  velours18. 


Nos  jeunes  clercs  de  palais,  et  même  nos  jeunes 
marchands,  veulent  au  contraire  quelquefois  passer 
pour  des  gentilshommes,  et  se  donner  les  airs  de 
porter  des  chaînes  d’or,  des  ferremens  d’or14,  des 
chapeaux  à plumer;  on  voit  qu’ils  n’y  sont  pas  ao- 
continués , on  voit  bientôt  ce  qu’ils  sont. 

Quand  ils  portent  une  épée,  l’observation  est 
•encore  plus  facile  à faire.  Les  gentilshommes,  sur- 

f • ' . . 


Dkjitized  by 

L 


• 376  ..  •.  '*^U*siÈqLE.‘  ’ * . 

tout  à la  cour,  la  portent  sur  les  reins15;  mais  eux 
• ■ ■■■  1 -.■••• 
au  contraire  la  portent  sur  la  hanche  pour  se  don- 
ner de  temps  en  temps  le  plaisir  de  la  regarder.  < . 

♦ *«*■  Du  reste,  les  grands  seigneurs  ne  portent  pas  tou- 
jours leur  épée,  ils  la  font  quelquefois  porter16. 
Dernièrement  il  vint  chez  moi  un  homme  habillé  . • . 

' d’une  couleur  dont  je  ne  me  souviens  pas  bien, 

. mais  c’était  d’une  couleur  bourgeoise.  11  était* 
suivi  par  un  valet  qui  lui  portait  son  épée.  Mon 

garçon  de  boutique,  nouvellement  arrivé  du  village,  . 

• • 

* le  reçut  fort  lestement.  Je  vous  assure  que  je  le 
tançai  de  manière  que  ce  seigneur  dut  en  être  bien 

• content. 

Les  habits . des  femmes.  • 

•V  • . \ ••  . '■ 

. , u La  soie  est  de  même  exclusivement  réservée  aux 
> ^ * • , 

femmes  nobles17.  On  les  reconnaît  aussi  à leur  ca- 

chélet18,  à leur  cache-nez19  ou  à leur  cache-col î0, 

à leurs  petites  mules  Ou  multins  de  taffetas21 , sur-  . 

’ tout  à la  largeur  de  leurs  Vertu-gadins22.  Il  faut  sa-' 

* voir  encore  que  les  femmes  delà  cour,  ainsi  que  les 

* dames  de  distinction,  portent  ordinairement  des 

• caleçons  ou  des  hautsrdë-chausse  25  ; ma  fille  debou-  . 
tique  ne-s  y trompé  guère. 

• Mais,  ai-je  dit  à cé  marchand,  plusieurs  femmes  . 

. fpnt  successivement  entrées.,  toutes.: en  chaperon;  .. 
comment  avez-vous  p»  .faire  pour  jes  distinguer. ?• . 

* * * *«  ; i « 
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Monsieur,  m’a-t-il  répondu , les  bourgeoises  avaient' 
un  chaperon  de  drap24,  les  nobles  en  avaient  un 
bordé  de  soie25.  Si  jamais  vous  allez  en  Lorraine,  ' 
yous  verrez  encore  qu’on  y distingue  au  chaperon 
les  femmes  des  nobles  des  femmes  des  annoblis  : 
celles-ci  ne  peuvent  en  faire  sortir  les  cheveux28. 


. . • Les  parures  des  femmes.  y 

Monsieur,  a continué  ce  marchand,  je  connais 
. aussi  la  qualité  des  femmes  à la  manière  dont  sont,, 

• placés  leurs  diamans.  Il  n’y  a que  les  princesses, 
ou  les  dames  à robe  d’hermine,  les  duchesses  quj  • 

, puissent  les  placer  par  double  rangée  à la  tète27,  que 
les  plus  grandes  dames  qui  puissent  les  placei'aux 
boutonnières  de  devant28. 

• * IV  * . . • . w « J ^ • • ••• 

Je  les  reconnais  encore  à leurs  Heures:  il  n’y  à 

que  les  princesses  et  lesplus  grandesdames  qui  puis-'  ' 

sent  mettre  plusde  cinq  diamans  aux  couvertures29  j '. 

il  n’y  a que  les  femmes  nobles  et  celles  des  hauts 
• ' . . . - -•  ' 

• magistrats  qui  puissent  en  mettre  cinq80;  les  bour- 
geoises peuvent  en  mettre  seulement  quatre81. 

. ; Je  les  reconnais  môme  à leurs  chapelets  : les  ** 
’ femmes  nobles  prient  Dieu  avec  des  chapelets  d’ôr 
. et  d’émail 82  ; les  femmes  bourgeoises,  avec  des  cha- 
pelets d’argent  et  de-cristal;  les  femmes  pauvres, 

' avec  des  chapelets  de  fer  et  de  verre  ; les  plus  pa'u- 
* ’vres,  avec  leurs  doigts.  - 
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• Dominique  a écrit  à sa  peuplade.  Il  a daté  de.  ' 
Rio)»,  où  j’arrirai  hier,  sa  longue  .lettre  j la  voici  : 
Mes  parens,  mes  amis,  retenez  pas  compte  de-' 
mes  précédentes  relations  sur  les  paysans  français)  . 

. eelle  que  je  vous  envoie  aujourd’hui  est  la  seuil 
qui  soit  exacte  et  complète.  : 

■■  i ‘ j '■  /Lès  villages.  ' 

' > ’ \ 1 • ; ' ; ' ’ »'  • 

Il  n’y  a pas  en  Espagne1,  il  y a en  France  des 

villages,  c’est-à-dire  de  petits  bourgs,  sans  murail- 
les, sans  fossés. 

Du  milieu  de  chaque  village  s’élève  une  église, 
un  château  ; du  milieu  de  chaque  église , de  cha- 
que château  s’élève  un  clocher,  un  donjou  ou 
grande  tour.  Les  maisons  de  chaque  village  parais- 
sent  uniformément  hautes,  uniformément  grandes,  ï1 
ou  plutôt  uniformément  basses,  uniformément  pe-  _ ’ 
tites. 

Les  anciens  villages  sont  situés  sur  le  sommet  des 
montagnes.  Les  nouveaux  villages  couronnent  les  - 
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bords  des  rivières,  marquent  le  centre  des  plai- 


nes- 

• i , 


•'«H,»  ■ 

-,* 


Les  hameaux . 


3*. 


11  rî’y  a pas  en  Espagne  3 , il  y a en  France  des 

* _ • * * * 
hameaux , c’est-à-dire  de  petits  villages  sans  église; 

* * » « ^ Ê • • * a 

'’sàns  château.  ‘ ,, 

% J *•  *•  ’ ’ • * .*  . 

• J’en  ai  vu  lin  grand  et  un  très  grand  nombre 
tout  nouvellement  bâtis4;  j’en  ai  vu  qui  ne  con-. 
sistent  qu’en  une  grande  cour  carrée,  fermée  des 
quatre*  côtés  par  des  corps  de  bâtiment  où,  sous 
le  même  toit,  habitent  plusieurs  familles5. 

# • * * % • d,  • * * # 

Mon  maître  disait  un  de  ces  jours  que  la  multi-’ 
plieité  des  villages  annonçait  la  sûrete,  la  sécu- 
rité.des  campagnqs,  ou,  ce  qui  revient  au  même, 
'un  haut  degré  de  civilisation;  que  la  multiplicité 

des  hameaux  annonçait  un  plus  haut  degré  de  et- 

• * * ^ ^ t . • * 

v vilisation , • ' ! . • . v .»’• 
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\ Et  la  multiplicité  des  fermes  ou  habitations  isolées 
un  plus  haut  degré.  Vous  m’objecterez,  et  je  lui. 
objectai  que  c’était  tout  le  contraire  au  Pérou  ; il 
me  répondit  que  lorsque  le  Pérou  aurait,  comme  , 
i^Cêltique,  la  Gaule  ou  la  France,  vécu  trois  ou 
^quatre  mille  ans.  il  en  serait  dans  ce  pays  le  con- 

" . • ..  • • ..t"'»'  •" 

traire  de  ce  qui  en  est  aujourd  but. 
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' Il  y a en  Espagne  des  fermes  comme  en 

Franee,  mais  iby  en  a infiniment  mains;  d’ailleurs, 
'.les  fermes  espagnoles  sont  de  longues  granges6,  au 
. lieu  que- les  fermes  françaises  sont  belles  et  s’ap>. 

, prochent  même  en  assez  grand  nombre  , sous  le 
•nom  de  maisons  de  campagne , de  la  forme  et  de 
la  force  des  châteaux7.' . .** 

Depuis  Jes  grandes  défriches  faites  pendant- 
, ce  siècle , - il  n’est,  pas  rare  de  voir  en  France  des 
-fermes  de  douze,  quinze  charrues;  et  il  n’est  pas 
très  rare -d’en  voir  de  vingt,  de  trente8.  • . • 

. . Je  vous  disais  que  les  campagnes  du  Pérou  me 
paraîtraient  bien  tristes  en  comparaison  de  celles 
.de  l’Espagne;  je  vous  dirai  aujourd’hui  que  les  cam- 
•.  pagnes  de  l’Espagne  me  paraîtraient -bien  tristes" 
en  comparaison  dé  celles  de  la  France.  ./  * 

•**’*•'»  -i.  *■  T , < '. 

. . ' JLes  chawps.  ..•  • : 

• • . ' • V . r-  . ( 

' * Cependant  en  France  les  terres  sont  plus  fa ti- 
; guées,  plus  épuisées,  plus  amaigries.  ;qu,’en  Es- 
pagne. En  certains  endroits  elles  ne  montrent  que 
. les  pierres,  je  suis  tenfé  de  dire  quelles  os. 

" Pour  rendre  aux  terres  les  forces  quelles. 

. ont  perdues,  Jes  paysans  français  usent  de  toute 
sorte  d’inventions,  dë  méthodes.  I \ " 

Ils  les  mélangent;  ils  combinent  avec  art  les  terres 
. argileuses,  crayeuçes,  limoneuses,,  et  les  -terres  $sp- 
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blonneuses,  caillouteuses,  pierreuses;  les  terres  rou-  . 
ges,  noires,  jaunes,  et  les  terres  blanches,  grises, 
cendrées;  les  terres  froides,  humides,  et  les  terres 
chaudes,  sèches  9.  1 & 4 * • 

Ils  les  brûlent  avec  les  herbes  et  les  arbustes 
dont  elles  sont  couvertes10.  Ils  les  saupoudrent  de 
chaux  après  le  premier. labour11.  Enfin  ils  les 
fument , non  comme  la  nature  en  les  couvrant  ' 

• des  feuilles  qu’aux  approches  de  l’hiver  laissent’ 
•.  tomber  les  arbres  , mais  en  les  couvrant  dé  pailles 
décomposées  dans  les  eaux  stagnantes12,  dans  les 
ordures  des  animaux;  et,  chose  singulière,  l’odeur 
de  ces  décompositions,  qui  vous  ferait  boucher  le 
Dez  et  fuir,  est  pour  eux  de  plus  en  plus  agréable.» 

.'  Ordinairement  le.  labourage  se  fait  avec  des 
bœufs  accouplés  sous  un  joug  qu’on  leur  met  sur 

• la  tête  ou  sur  le  cou  ; il  se  fait  aussi  avec  des  che- 

vaux; il  se  fait  de  même,  avec  des  mulets,  avec  des' 
ânes1*..  Nos  femmes  qui  travaillent  les  terres,  qui 
sont  nos  paysans  , ne  voudront  pas  croire  que  les 
champs  de  France  sçient  labourés  au  moins  jusqu’à 
trois,  quatre  fois,  et  quand  il  le  faut  jusqu’à  treize, 
quatorze14/  ‘ • 

C’est  en  automne  ou  au  printemps  qu’on  sème,' 
et  c’est  le  plus  qu’ori  le  peut  au  croissant  de  la 
lune.  On  arrose  légèrement  lés  • terres  semées  ; 

v ensuite  op  les  herse18.  Depuis  quelque  temps  on 

• *•  ; : \*  . ..  *■  ‘ •*. 

•I  ».  ••  mm  m 
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sème  en  France  du  maïs  que  par  reconnaissance 
on  devrait  appeler  blé  américain10,  que  par  la  plus 
ingrate  ignorance  on  appelle  blé  turc17.  Depuis  en- 
viron soixante  ans  on  sème  du  blé  sarrazin18.  Depuis 
long-temps  on  sème  dans  le  midi  du  millet1®.  Toù- 

* r 

tefois  le  froment , le  seigle  , l’orge , sont  les  espèces 

• ^ ' f ' * ' * • • • 

de  grains  qui  généralement  couvrent  les  champs. 
L’avoine  est  aussi  fort  commune.  Il  ne  tint  d’abord 
qu’à  moi  de  croire  que  cette  espèce  de  grains  qui 
est  une  curiosité  en  Espagne  20  l’était  aussi  eu 
France,  car  les  églises  npn  dédaignent  pas  les  of- 
frandes , et  j’en  vis  aux  voûtes  des  sachets  figurant 
des  chausses,  des  jambes,' des  bras21. 

Observation  générale  : les  grains  de  semence  doi- 
vent être  pris  du  midi  au  uord.  Ceux  de  l’Espagne 
conviennent  à la  Francè;  cëux  de  la  Frauee  à l’Al- 
lemagne  ; ceux  de  l’Allemagne  au  Danemark22. 

• j J’ai  ouï  dire  à mon  maître  que  sur  le  globe  on 
moissonne  successivement  durant  toute  l’année.  J’ai 
vu  qu’en  France  on  moissonne  successivement  du- 
rant trois  mois,  depuis  le  commencement  de  juin 
jusques  au  commencement  de  septembre23. 

Les  greniers. 

On  n’est  pas  obligé,  comme  en  Espagne,  de 
vendre  les  grains  après  la  récolte  M-,  on  les  achète* 
on  les  vend  quaud  on  veut,  on  les  garde  tant  qu’on 

yeut.  *1  - * * • "•  ' 
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L’art  de  conserver  les  grains  a excité  ici  flaon  al-  • 
tention  ; les  meilleurs  greniers , à ma  connaissance,- 

• ’ x *.  **  * 

offrent  de  vastes  bâlimens  bien  percés,  bien  aérés; 

Vj.  • tlfFI  y,  * 

on  en  lave  les  pavés , les  carreaux  avec  du  vinaigre 
et  de  l’eau  d’herbes  amères26.  • ' . ,T 

' Zn?.y  jpr«; 

Ce  qui  à notre  entrée  en  France  surprit  mon 
maître,  ce  qui  me  surprit  encore  plus,  ce  furent  les 
champs  d’herbe , les  prés26. 

,•  11  y a deux  Sortes  de  prés  : les  prés  naturels  dont* 

la  terre  essartée,  épierrée , unie,  arrosée,  close, 
produit  naturellement  du  fourrage;  les  prés  artifi- 
. ciels,  dont  la  tçrre  est  semée  de  Sainfoin,  de  trèfle, 
de  lueerne27.  - 1 •-  - 

L’herbe  est  coupée  lorsqu’elle  est  parvenue  à sa 
plus  grande  croissance.  On  se  sert , non  de  la  fau- 
cille28 ou  grand  couteau  courbe  à moissonner,  mais 
•.  de  - 1,1  faux28  ou  grand  couteau  de  deux  ou  trois 
pieds  de  long , fait  en  forme  de  couteau  de  table, 
emmanché  d’un  long  bâton,  au  moyen  duquel,  sans 
se  baisser,  on  fauche,  on  rase,  comme  avec  un  ra-. 
soir,  la  surface  des  prés. 

. . Taodisqu’onneinoissonnequ’unefoisleschamps, 

on  fauche  deux, -trois  fois  les  prés  naturels,  quatre, 
cinq  fois  les  prés  artificiels50.  • .4m 

r - . ' ' V • : * '*  A** s-"  . ? •*'. 

. Le*  granges.  ÿV> 

• » ■ * - . .•  ,■  - 

L’herbe  Coupée , séchée , resséctfée  ; .%’appêlîe 

® • * 
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i-  foin,  mot  inconnu  dans  la  langue  espagnole31.  Le 
foin  est  porté  dans  de  grands  bâtimens  ou  granges. 

Quand  les  villageois  n’ont  pas  de  granges , ou 
qu’ils  ont  leurs  granges  pleines,  ils  forment  sur  le 
* pré  des  fenils,  de  grandes  meules  de  foin , fixées  a 
» la  terre  par  une  grande  perche,  renflées  au  milieu , 
et  cordées  de  haut  en  bas  comme  lés  melons82. 

Les  vignes.  %-t4  • 

Je  vous  ai  beaucoup  écrit  sur  la  manière  de  tail— * 

-.1er,  de  façonner  les  vignes  en  Espagne;  c’est  la 

même  manière  ou  à peu  près  la  même  manière  en . 

France,  où,  depuis  long-temps,  elle  est  toujours 

la  même88.  • 

^ »■  1 

Un  jour  peut-être  vous  ferez  venir  du  plant  de 

vigne  au  Pérou;  il  faut  le  tirer  de  Malvoisie  en 
Grèce;  car  c’est  avec  celui-là  que  les  Proven- 
çaux,  les  habitans  de  la  province  la  plus  méridio- 
nale, commencent  à renouveler  leurs  vignes84. 

T /*•»•« 

Les  caves. 

' . ’»  -•  < . • . v 

" ' *>  r.  K . • ' il  \ ■ • „ » ^ «.  *.*  * ■ - ...  .T  v 

Vous  ai-je  dit  qu’en  Espagne  il  n’y  avait  de 
caves  que  dans  les  villes,  qu’en  plate  campagne 

on  conservait  le  vin  dans  des  citernes  enduites  de 

■ ' ' ' .«■  j-  * ^ * •-  / V»,%  1 • « ’ - 1 7.  *^\ 

.terre  glaise  dont  l’oriGce,  plus  ou  moins  caché-, 

n’est  connu  que  de  la  famille86?  Oui,  je  crois  vous 
l’avoir  dit.  En  france , au  contraire , il  y a partout 
des  caves  solidement  et  magnifiquement  voûtées, 
comme  des  salles  souterraines.  . ^ ^ , j 
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• Naturellement,  c’est  dans  les  caves  des  moines1.  . 

, que  doit  se  perfectionner  et  que  se  perfectionne  ' 
l’art  de  faire  le  vin.  11  n’y  a pas  long  temps  qu’un  C .. 
frère  de  l’ordre  de  Saint-Bernard  qui,  à cet  égard,  v 

. ‘ •*-  v ‘ ‘ * y .r  - * ° 

en  savait  plus  qu’un  père,  me  disait,  en  me  faisant 

goûter  et  en  goûtant  le  sien , qu’il  trouvait  aussi-..  . 

bon  qu’un  poète  auquel  mon  maître  donnait  der-,  ’ •' 

nièrement  audience  trouvait  bons  ses  vers  : Mon 

: ami  Dominique,  autrefois,  avec. la  même  terre  que  4 . 

la  nôtre , avec  les  mêmes  raisins  que  les  nôtres , 

on  n’avait  pas  le  même  vin.  On  foulait  les  raisins  . 

sur  les  cuves  ou  hors  des  cuves  dans  des  fouloirs  à-,*. 

grille  ; on  laissait  bouillir  le  vin , on  l’entonnait,  on 

. le  miellait*®  on  le‘ parfumait,  ôn  ne  savait  pas  d’au-  t 

tre  malice;  au  lieu  que  grâce  à l’invention,  au  . 

, 1 ü % 
bonheur  des  nouveaux  essais,  des  nouveaux  pro- 

1 .•  . ’ 

cédés,  nos  vins  rouges,  nos  vins  blancs,  nos  vins  * 
grecs,  nos  vins  odorans,  nos  vins  de  rose,  d’anis, 

• * . * f ^ 

* de  thym  S7,  sont  bons,  excellons,  exquis,  délicieux; 1 • 

Permis  aux  Français  de  parler  ainsi  de  leurs  vins;», 
pour  moi,  je  ne,  connais  de  vins  bons,  excellens,*  . 
exquis,  délicieux,  parfaits,  quelesvinsdeRibadavij  '• 
d’Olivarez,  de  SantoreazîS,  et  les  vins  de  mon'  + 
maître.  V- 

* ' , • Les  Vergers.  -.  ' • . . ’ 

' * Un  autre  frère,  un  frère  chartreux,  qui  aime  àu-  *•  4 
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tant  les  bons  fruits  que  le  frère  bernardin  aime  les. 
bons  vins,  me  disait  aussi  que  nos  ancêtres  n’en- 
tendaient rien  à la  culture  des  arbres  fruitiers.  Il 
me  parlait  des  miracles  des  nouveaux  espaliers35} 
et  me  les  prouvait  par  les  fruits  sucrés  qu’il  cueil- 
lait. Il  me  parlait  aussi  des  miracles  de  la  greffe , 
et  me  les  prouvait  aussi  par  les  arbres  auxquels 
il  faisait  porter  en  même  temps  des  fruits  de  diffé- 
rentes espèces,  de  différentes  saisons40.  11  se  plai- 
sait encore  à me  montrer  des  fruits  auxquels  il  avait 
fait  prendre  la  forme  de  !êtes  d’animaux  , de  tètes 
d’homme,  de  têtes  de  moines  encapuchonnées, la’ 
forme  de  toute  sorte  de  têtes,  de  toute  sorte  d’ob- 
jets41. • , v v.VJrtj*"  ’ ' 'À  • 

Mon  maître  , que  j’écoute  si  attentivement  et  que 
je  ne  saurais  asser  attentivement  écouter,  disait  à 
un  de  ses  amis  en  déroulant  devant  lui  la  carte  de 
France  : Le  long  de  telle  rivière,  de  telle  autre,  con- 
tinuité de  vergers  de  pêcbers,  de  vergers  de  ceri- 
siers, de  vergers  de  poiriers , de  vergers  de  pom- 
miers42. 

Les  voyerées. 

î Toutes’ Us  valléeà  du  mfdi,  lui  disait-il  encore, 
sont  plantées  de  noyers,  qui  de  jour  et»  joue  s'éten- 
.dent  vers  le  nord 43.  . * • '»*  • *.* 

*•  ‘ • 1 • . . . • . r. 

. Le t chaiàignerées,  • **  ’ - . ’ 

Toutes  les  vallées  du  midi  sont  plantées  de  châtâi- 
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gniers  qui  de  jour  en  jour  selendent  aussi  vers  le 

nord 44.  ' ! ’ *r*’  ' .Vi"  ' # ; 


.*  • • < 1 /jfty  Soi.?.* 
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..  * v ' V ^ - . 

Toutes  les  montagnes  du  midi,  du  levant  et  dû 
nord  soctt  .couvertes  do  fprôts. 


y»  ^ 

Moi,  iiatiFde  l’Amérique,  de  cette  forêt  qui 
s’étend  d’un  pôle  à l'autre  z je  ne  puis. m'empêcher 


son 


de  rire  quandj’entends  mon  maître  faire  éclater  i 
àdmiration,sur  ces  belles  lois  forestières  qui  règlent 
en  France  ,1a  coupe  des  futaies  et  des"  taillis,  qui  • 
par  les  peines  les  plus  sévères  nç  Cessent  de  témoi- 
gner leur  sollicitude' ..sur’léà  semis,  les  replanta- 
tioas^^’je  ris  encoce^ien*  davantage  quand  j’en- 
tends les  Français  parler  de  là  forêt  de  Fontaiue- 
• bleauquia  six  lieues  de  tour46.,  de  celle  de  Mop- 
♦argis  qui  en  a Sept47,  dè  celle  d’Orléans  qui  en  a 
trente 48. 


> 'T»  ?•  . i' 

£>es  Ànitndùx  ruraux. 
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Dans  la  campagne, ‘un  des  spectacles  les  plus  di- 
vertjssans  est  celui  de  la  bassè-cour,  lorsque  U 
. ménagère  jette  quelques  poiguées  de  grains  an* 
milieu  de  la  volaille  dont  elle  est  entourée,  pres- 
sée, dont  elle  est  éhargée  sur  les  bras,  sur  les 

" • "'a  - . ^ • g , ^ 

épaules,  sur  la  tête,  dont  elle  est  couverte, 


^coiffée. 
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-,  La.vplaijlè’  est  eq  France  bien  moins  rare  e< 


Digitiz 


" ÂA. 


* " * /JJ  • * v'V  * . 

a8G  . XVI‘  SltCLV. 

tant  les  bons  fruits  que  le  frère  bernardin  aime  les 

» * t.  . 

bons  vins,  me  disait  aussi  que  nos  ancêtres  n’en- 
• * • « . • ' • 

tendaient  rien  à la  culture  des  arbres  fruitiers.  11 

me  parlait  des  miracles  des  nouveaux  espaliers^j 
et  me  les  prouvait  par  les  fruits  sucrés  qu’il  cueil- 
lait. 11  me  parlait  aussi  des  miracles  de  la  greffe , 
et  me  les  prouvait  aussi  par  les  arbres  auxquels 
il  faisait  porter  en  même  temps  des  fruits  de  diffé- 
rentes espèces,  de  différentes  saisons40.  11  se  plai- 
sait encore  à me  montrer  des  fruits  auxquels  il  avait 

* *•  ' 1 • 

fait  prendre  la  forme  de  tètes  d’animaux  , de  tètes 
d’bomme,  de  têtes  de  moines  encapuchonnées, U 
forme  de  toute  sorte  de  têtes,  de  toute  sorte  d’ob- 
jets41. s T.jJ. 


Mon  maître  , que  j’écoute  si  attentivement  et  que 
je  ne  saurais  assez  attentivement  écouter,  disait  à 
un  de  ses  amis  eu  déroulant  devant  lui  la  carte  de 

’ "îijjr  w ^ • , "m  • **  r , ( . 

France  : Le  long  de  telle  rivière,  de  telle  autre,  con- 
tinuité de  vergers  de  pêchers,  de  vergers  de  ceri- 
siersj  de  vergers  de  poiriers,  de  vergers  de  pom- 
miers4*. * V * *•*  ’ A / 

' . Les  noyevées , ■■  1 . . . 

Toute»  les  vallées  du  midi,  lui  disait-il  encore, 

. •-  -•  * • , • . 

sont  plantées  de  noyers. qui  de  jour  en  jour  s'éteh-, 

»dent  vers  le  nord 4>.  . • *•'< 


*».  Les  châiaigneréest  * ’ ' 

'Toutes  lesvalléesdu  midi  sont  plantées  de  c hâtai- 
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gniers  qui  de  jour  en  jour  s’étendent  aussi  vers  le 

• #/•** 

nord44.  ■'  \9  " ’ . 

• . • * ’ Les  bois.  • 

r.  r_  : , • . • • • * • 
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Toutes  les  montagnes  du  midi,  du  levaut  et  du 

nord  sont  couvertes  de  forêts. 

Moi,  natif  de  l’Amérique,  de  cette  forêt  qui 
s’étend  d’un  pôle  à l'autre  ^ je  ne  puis  m’empêcher 
de  rire  quandj’entènds  mon  maître  faire  éclater  son 
admiration  sur  ces  belles  lois  forestières  qui  règlent  ' 
en  France  .la  coupe  des  futaies  et  des  taillis,  qui 
parles  peines  les  plus  sévères  nç  cessant  de  témoi- 
gner l£ar  sollicitude  sur  les  semis,  les  replanta- 
tioas4^;  je  ris  encore  'bien’dnvqnt^ge  quand  j’en- 
tetids  les  Français  parler  de-la  forêt  de  Fontaine- 
bleau quia  six  lieues  de  tour46.,  de  celle  de  Mop- 
targis  qui  en  a Sept47,  dé  celle  d’Orléans  qui  en  a 
trente48. 

../  * Les  animaùx  ruraux.  . 

••  • • • • • . • • • • • 
• - 9 • \ " J . % 

. _$  Dans-la  campagne, ’uu  des  spectacles  les  plus  di- 
verljssans  est  celui  de  la  basse-cour,  lorsque  la 
. ménagère  jette  quelques  poignées  de  grains  ag- 
milieu  de  la  volaille  dont  elle  est  entourée,  pres- 
sée , dont  elle  est  chargée  sur  les  bras , sur  les 
épaules,  sur.  la  tète,  dont  elle  est  couverte , „ 
-coiffée.  r 

v La  vplaijlè-  es^  eq  France  bien  moins  rare 

* % * . ‘à  * 1 * * 
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bien  meillçuré  qu’en  Espagne /l9.  Les  poules,  leâ 
• ♦ ' * •,  . •• 

, poulets,  les, chapons  sont  exceliens  et  en  quantité  ; 

innombrable  . . — * ♦ • • *..*."*’ 

• * ■ , . ■ . ” • * . • . i . 

' * 1 11  y a aussi  beaucoup  de  faisanderies , de  paoq-  • . 

' n cries, -de  hérpnnières 51.  _ ' r V *• . J 

De  même  que  j’ai  remarqué  France  avec  plai-  - 
sir  notre  blé  d’Inde,  de  /nêitfe  j’y  ai  aussi  remarqué* 
avec  plaisir  nos  pintades5.2’,  nos  Canards  d’Iùdé,  . 
nos  coqs,  nos  poules  d’Inde  qu.  aujourd’hui  on  ap-- 

* pelle  dindes,  dindons^5.*.*  **  •'  -’V.  ‘ 

Je  ne  sais  si  j’ai  vu  de  plus  beaux,  de* plus  nom- 

• bretix  poulaillers  qu’en  Eiànce  je" sais  que  nulle 
part  je  n’ai  vu  des  laiteries  plus  propres , plùs  vA-' 


riees 


Les  Français  devraient  aller'  au-delà  des  Pyré-  v 
nées  pour  boire  dé,  boo  vin,  et  jés  Espagnols  de- 
vraient  venir  en  deçà  po,ur  rntuigerde  bon  caillé, 
de  bon  fromage^,  deboTiqe  crème , surtout  de  bon* 
bévirre53.  •'  ‘ • * }.  ' , ' — 

Et  cependant  les  vaches  et  les  boeufs , sî  l’o'n  et-  . 
çepte  ceux  du  Lyonnais  et  du  Limousin66,  sont  de 

* fort  médiocre  espèce*  • % •*  *'  Vi  • 

* , * V ^ * • # • - * * % t • 

11  .en  est  de  même,  des  chevaux  : même  ceux  de 

* **  * * % „ * .*• 

Normandie  57  ne  sont  pas  forts  comme  ceux  de  . 

» Hollande  J ét  comparés  à ceux  de  l'Andalousie68, 

• ,,  • « • - » . • ' s , , ■* 

. même  ceux  dé  l'Auvergne-,  même  ceux  du  Limou-' 

* sin69  ne  Mat  pas  beaux*  C ; T '■  -l‘_ . - ••>. 
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■ Mais  pour  les  mulets  du  Ilouërgue,  de  l’Auver- 
gne60, mais  pour  les  âues  du  Poitou61,  ce  sont  les 
plus  forts  et  les  plus  beaux  mulets , les  plus  forts 
et  les  plus  beaux  ânes  que  l’on  connaisse. 

A tous  égards  les  moutons  de  la  France  sont  in- 
férieurs  à ceux  de  l’Espagne , et  la  vanité  des  Fran- 
çais qui  souffrirait  à en  faire  compliment  aux  Es- 
pagnols en  fait  volontiers  compliment  à leur  terre 
et  à leur  climat.  Il  n’y  a pas  très  long-temps  que 
mon  maître,  parlant  à un  gros  fermier,  finit  par 
s’impatienter:  Vous  vous  trompez,  ou  vous  feignez 
de  vous  tromper,  lui  dit-il  vertement.  On  a perfec- 
tionné chez  nous  les  bêtes  à laine;  et  on  ne  les  a 

- » ‘ . 

perfectionnées  que  depuis  peu.  tyotre  monarque  • 
actuel  Philippe  II,  pendant  son  règne,  si  vous  voulez 
pendant  son  séjour  en  Angleterre,  envoya  dix  mille 
brebis  ou  beliers  en  Espagne  ; et  c’est  par  les  soins 
de  nos  habiles  bergers  que  l’espèce  est  devenue  * . 
plus  belle  que  dans -le  lieu  de  son  origine62.  * * 

Il  s’en  faut  d’ailleurs  qu’en  France  les  troupeau*  ♦ 
soient  aussi  nombreux  qu’en  Espagne;  je  n’y  ai  vu  * 
nulle  part  des  troupeaux  de  quinze,  vingt  mille 
bœufs  Ss,  de  trente,  quarante  mille  moutons64. 

> 

La  louve  ter  ie.  . .. 

*.  • • i~  1 • • • • .*  ■ * 

# . •/  * • ^ * - - 

Ici  on;  prend  toute  sorte  de  précautions  pour  la 
sûreté  des  bestiaux;.  les  bergeries  sont  fort  so-s 
5.  • ' . ‘ i& 
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lides,  bien  bâties, et  les  parcs  ont  deux  enceintes* 
dé  claies68.  Quand  mon  maître  dit  à ce  même  £er- 
inier  qu’en  Espagne  il  suffisait  d’entourer  d’un  sim- 
ple filet  tendu  par  des  bâtons  fichés  en  térre  le» 
troupeaux  de  brebis  «6,  il  s’écria  tout  émerveillé: 

Et  les  loups?  . , _ ■ ’ • : 

■ •Véritablement  ces  animaux  sont  en  France  tel- 
lement audacieux  qu’ils  ont  pénétré,  il  n’y  a pas 
long-temps,  jusque  dans  Paria,  où  ils  ont  mangé  un 
enfant  sur  laplace  de  Grève47;  tellement  nombreux, 
tellement  féroces  que  dans  les  dernières  guerres 
'ils  ont  forcé  une  armée  royale  à sortir  du  Gévau- 

dau48.  .*  *"  »*  r **■  ’ * 

Qn  m’a  dit  qu’il  y avait  an  grand  louvetier  dp 

■ : royaume60,  ef  sous  ses  ordres  des  louve  tiers 70  qui , 
dans  les  provinces,  dirigent  les  chasses,  les  battues 
• générales , lorsqu’à  certains  jours  de  dimanche  ott 
de  ftte  leê  paysans  des  paroisses  sont  assemblés , et 
- viennent  environner  dé  toiles,  tantôt  les  monta.- 
*.  gnes , tantôt  les  forêts74.  Nous  devrions  avoir  aussi 
au  Pérou. fine  louveterie  ou  mieux  une  Konnerie, 
une  tigrerie , une  crocodillerie , une-  serpenterie. 

Les  profits  champêtres.  v ' • 

* • . * • * a*  ~ ' - • » - * 

ie  suis  bien  aise  que  yous  sachiez  ce  que  ga- 
gnent les  paysans  dé  la  France,  ou  du  moins  ce  qu’ils 
retirent  de  leurs  terrés:  . *V  -, . 

. * * ' • : c • * # 
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de  Paris?2. 
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/Ne  concluez  pas  de  ces  prix  que  le  fermier  doive 
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sème  en  France  du  mais  que  par  reconnaissance 
on  devrait  appeler  blé  . américain16,  que  par  la  plus 
. ingrate  ignorance  on  appelle  blé  turc l7.  Depuis  en- 
. viron  soixante  ans  on  sème  du  blé  sarrazin18.  Depuis 
long-temps  on  sème  dans  le  midi  du  millet19.  Tou- 
•tefois  le  froment , le  seigle  , l’orge , sontles  espèces 
de  grains  qui  généralement  couvrent  les  champs. 
L’avoine  est  aussi  fort  commune.  Il  ne  tint  d’abord 
qu’à  moi  de  croire  que  cette  espèce  de  grains  qui 
est  une  curiosité  en  Espagne  20  l’était  aussi  en  * 
France,  car  les  églises  u'pn  dédaignent  pas  les  of- 
frandes, et  j’en  vis  aux  voûtes  des  sachets  figurant 
‘ des  chausses,  des  jambes,  des  bras31. 

Observation  générale  :■  les  grains  de  semence  dob 
vent  être  pris  du  midi  au  uord.  Ceux  de  l’Espagne 
• . conviennent  à la  France;  cêux  de  la  France  à l’Al- 
lemagne ; ceux  de  l’Allemagne  au  Danemark22. 

J’ai  ouï  dire  à mon  maître  que  sur  le  globe  on 
moissonne  successivement  durant  toute  l’année.  J’ai 

V vu  qu  en  rrance  on  moissonne  successivement  du- 
• , 

* rant  trois  mois , depuis  le  commencement  de  juin 

* * t » , . 

jusques  au  commencement  de  septembre23. 


Les  greniers  >. 

Zj  ■ 


'Y 


» , ' ^ ^ *•  *.  1 • • • ^ 

■-  t Oq  n’est  pasobligéf corîune  çq  Espagne,  lie' 

Rendre  Jes  grains  après  la  récolte  ; oq  les  achète, 
on  Les  vend  quand  on  veut,  on  les  garde  tant  qu’on  a 

yéut.  - \ ‘ ' - * * * * * 
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L’art  de  conserver  les  grains  a excité  ici  mon  at-  ré- 
tention ; les  meilleurs  greniers , à ma  connaissance  /• 

...  ' • ^ * . ••  « / • H ^ «.  .. 

offrent  de  vastes  bâtimens  bien  percés,  bien  aérés  ; 

* * »•  • -mi'  .Vu,,*  'l  • • < . * 

on  en  lave  les  pavés , les  carreaux  avec  du  vinaigre 

et  de  l’eau  d’herbes  amères29.  ’*!* 

. / ..*  • 4w  prés.  » ; *.  . 

• • 

Ce  qui  à notre  entrée  en  France  surprit  mon  . 
maître,  ce  qui  me  surprit  encore  plus,  ce  furent  les  * 
champs  d’herbe , les  préi*V' . **.. 

11  y a deux  sortes  de  prés  : les  prés  naturels  dont 
la  terre  essartée,  épierrée  , unie,  arrosée,  close, 
produit  naturellement  du  fourragé;  les  prés  artifi-  . 
. ciels,  dont  la  tçrre  est  semée  de  sainfoin,  de  trèfle, 
de  lueerne 27.  *\  " 

" TT*  i * • . • ..  . . • ; . i * 

L’herbe  est  coupée  lorsqu’elle  est  parvenue  à sa 
plus  grande  croissance.  On  se  sert , non  de  la  fau- 
cille28  ou  grand  couteau  courbe  à moissonner,  mais 
■.  de-la  faux2*  ou  grand  couteau  de  deux  ou  trois 
pieds  de  long , fait  en  forme  de  couteau  de  tablej  . 
emmanché  d’un  long  bâton,  au  moyen  duquel,  sans 
se  baisser,  on  fauche,  on  rase,  comme  avec  un  ra- 
soir, la  surface  des  prés. 

. Taodisqu’pnpemoissonnequ’unefoisJeschamps, 
on  fauche  deux,  trois  fois  les  prés  naturels,  quatre, 
cinq  fois  les  prés  artificiels30.  _ ijfc 

u,  ,,v Vo  - f*4  Les  granges  ; ■"*  j'?s 

L’herbe  toupée , séchée-,  reSséchée;  s’appelle  • 

® • * 


• * 
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..4 foin,  mot  inconnu  dans  la  langue  espagnole31.  Le 

foin  est  porté  dans  de  grands  bâtimens  ou  granges. 

Quand  les  villageois  n’ont  pas  de  granges , ou 

qu’ils  ont  leurs  granges  pleines,  ils  forment  sur  le 

; pré  des  fenils,  de  grandes  meules  de  foin  , fixées  a 
*1  » 7 * T* 

» la  terre  par  une  grande  perche,  renflées  au  milieu  ; 

et  cordées  de  haut  en  bas  comme  les  melons32. 

m 

Le  f vignes. 

Je  vous  ai  beaucoup  écrit  sur  la  manière  de  tail- 
- 1er,  de  façonner  les  vignes  en  Espagne;  c’est  la 
même  manière  ou  à peu  près  la  même  manière  en-, 

. France,  où,  depuis  long-temps,  elle  est  toujours 

* la  mêmé*3:  ' . 

Un  jour  peut-être  vous  ferez  venir  du  plant  de 
vigne  au  Pérou;  il  faut  le  tirer  de  Malvoisie  en 
Grèce;  car  c’est  avec  celui-là  que  les  Proven- 
çaux,  les  habitans  de  la  province  la  plus  méridio- 
nale, commencent  à renouveler  leurs  vignes54.. 

' Les  caves,  i ■ 

• » »,  ,v  > . . • . • «.  . • * j . : 

'.  Vous  ai-je  dit  qu’en  Espagne  à n’y  avait  de 
caves  que  dans  les  villes  qu’en  plate  campagne 
on  conservait  le  vin  dans  des  citernes  enduites  du 

• terre  glaise  dont  l-’orifice,  plus  ou  moins  caché", 

n’est  connu  que  de  la  famille56?  Oui,  je  crois  vous 
l’avoif  dit.  En  France ,.  au  contraire , 1}  y a partout  ' 
des  caves  solidement  et  magnifiquement  voûtées , 
comme  des  salles  souterraines.  . .»  1 j 
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Naturellement,  c’est  dans  les  caves  des  moines 
que  doit  se  perfectionner  et  que  se  perfectionne  ' 
l’art  de  faire  le  vin.  11  n y a pas  long-temps  qu’un 
frère  de  l’ordre  de  Saint-Bernard  qui , à cet  égard, 
en  savait  plus  qu’un  père,  me  disait,  en  me  faisant 
goûter  et  en  goûtant  le  sien,  qu’il  trouvait  aussi 
bon  qu’un  poète  auquel  mon  maître  donnait  der-,  ’ 
nièrement  audience  trouvait  bons  ses  vers  : Mon 
ami  Dominique,  autrefois,  avec  la  même  terre  que 
la  notre  , avec  les  mêmes  raisins  que  les  nôtres, 
on  n avait  pas  le  même  vin.  On  foulait  les  raisins 
sur  les  cuves  ou  hors  des  cuves  dans  des  fouloirs  à 
grille  ; on  laissait  bouillir  le  vin  , on  l’entonnait,  on 
. le  miellait38  Qn  le'parfuinait,  ôn  ne  savait  pas  d’au- 
tre  malice;  au  lieu  que  grâce  à l’invention,  àu 
bonheur  des  nouveaux  essais,  des  nouveaux  pro- 
cédés, nos  vins  rouges,  nos  vins  blancs,  nos  vins 
grecs,  nos  vins  odorans,  nos  vins  de  rose,  d’anis, 
de  thym3?,  sont  bons,  excellons,  exquis,  délicieux, 
parfaits.  * - •-  . • . - - . •*  ~ 

Permis  aux  Français  de  parler  ainsi  de  leurs  vinsj* 
pour  moi,  je  ne  connais  de  vins  bons,  exceliens, 
exquis,  délicieux,  parfaits,  que  les  vins  de  Ribadavi, 
d’OIivarez,  de  Santoreaz3**,  et  les  vins  de  mon 


maître. 


’ V.  . * ■*,  r ... 

* • ’ Les  vergers. 

/ ' t,n  aub-e  frère,  un  frère  chartreux,  qui  aime  ajV* 


»1 


• , • 
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tant  les  bons  fruits  que  le  frère  bernardin  aime  les 

« j 

bons  vins,  me  disait  aussi  que  nos  ancêtres  n’en- 

’ ■ 

tendaient  rien  à la  culture  des  arbres  fruitiers.  11 
z me  parlait  des  miracles  des  nouveaux  espaliers38  , 
et  me  les  prouvait  par  les  fruits  sucrés  qu’il  cueifr 
. lait.  Il  me  parlait  aussi  des  miracles  de  la  greffe , 

\ et  me  les  prouvait  aussi  par  les  arbres  auxquels 

• il  faisait  porter  on  même  temps  des  fruits  de  diffé- 
rentes espèces,  de  différentes  saisons40.  Il  se  plai-  : 

sait  encore  à me  montrer  des  fruits  auxquels  il  avait 

• » • 

fait  prendre  la  forme  de  tètes  d’animaux  , de  tètes 
d’homme,  de  têtes  de  moines  encapuchonnées,  la 
•'■forme  de  toute  sorte  de  têtes,  de  toute  sorte  d’ob- 
jets41. 

Mon  maître  , que  j’écoute  si  attentivement  et  que 
^ • • «.  * 
je  ne  saurais  assex  attentivement  écouter,  disait  à 

• un  de  ses  amis  en  déroulant  devant  lui  la  carte  de 

France  : Le  long  de  telle  rivière,  de  telle  autre,  con- 
tinuité de  vergers  de  pêchers,  de  vergers  de  ceri-  , 
siers,  de  vergers  de  poiriers,  de  vergers  de  pom- 
miers42. ♦/  ’ 

’ t • : V.  *-  &?Ji  hoyerées , ... 

• • . • ■» 

.•  Toutes  les  vallées  du  midi,  lui  disait-il  encore, 

^ sont  plantées,  de  noyers  qui  de  jour  en  jour  s’éten- 

. .dent  vers  le  nord43.  . * • *.* 

' ” . • .*  * #.-  ...  • • • , . . f 

• Le*  châ{àignerées,  *.“*  ' - . ' 

» y ' Toutes  les  vallées  du  midi  sont  plantées  dechMâi- 

* * * * . * 
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gniers  qui  de  jour  en  jour  s’étendent  aussi  vers  le 


nord*4. 


* . • 

jussaois 


* / 
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Toutes  les  inontagnes'du  midi,  du  levant  et  du 
nord  sorït. couvertes  dé  forêts. 

Moi  , natif"de' l’Aineriqne , de  celte  forêt  qui 


•*> 
s e 


étend  d’un  pôle  à l’autre^  je  ne  puis  m’empêcher 
de  rire  quand  i’enténds  mon  maître  faire  éclater  son 
admirationsur  ces  belles  lois  forestières  qui  règlent 
en  France  .la  coupe  des  futaies  et  des' taillis,  qui  • 
par  lès  peines  les  plus  sévères  cessant  de  témoi-- 
gner  leur  sollicitude’ jwt^lés  semis,  les  replanta- 
tions^i  je  ris  encore  Ven- dnviyjtage  quand  j’en- 
tends les  Français  parler  de  là  forêt  de  Fontaiue- 
• bleauqui  a six  lieues  de  tour46,  de  celle  de  Mop- 
♦argis  qui  en  a sept47,  dé  celle  d’Orléans  qui  en  a 
trente  4S. 

f *, jm ^ • v ^ 1 t ttyt • . 

Les  animaux  ruraux.  ' ‘ -, 

**  •■**.•  * * , ’ ‘ '•  ?.  « 

Dans  la  campagne,  uu  des  spectacles  les  plus  di- 

verljssans  est  celui  de  la  bassé-cour,  lorsque  la 
ménagère  jette  quelque^  poignées  de  grains  an  * 
milieu  de  la  volaille  dont  elle  est  entourée,  pres- 
sée, dont  elle  est  Chargée  sur  les  bras,  sur  les 
- • • - _ # •#  » 

épaules,  sur  la  tête,  dont  elle  est  couverte,  „ 

* ' S > * ‘ ’ * ' * * • • • • • • 

-ÇOldee.  ’.î  s.. ..  e.L  ,v  Jv'i  is  V*-.r 

•’  *■'"  • f •«»  • 4 • ^ ^ • 

* La  volaille  est  en  France  bien  moins  rare  ef 

î”  - > * 


f 
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bien  meilleure  qu’en  Espagne49.  Les  poules,  leA 
poulets,  les  chapons  sont  excellens  et  en  quantité  ; 
innombrable58.  ’ V . • . *\  *.•-.* 

t Il  y a aussi  beaucoup  de  faisanderies,  de  paon-  •. 
neries,.de  hérpnnières5.1.  r . V • . J- 

De  même  que  j’ai  remarqué  en  France  avec  plai»  - 
sir  notre  blé  d’Inde,  de  /nèine  j’y  ai  aussi  re  marqué  - 
avec  plaisir  nos  pintades5.2,  nos  canards  d’Inde , 
nos  coqs,  nos  poules  d’Inde  qu  aujourd’hui  on  ap- 
pelle dindes,  dindons55.-.*  *'  / • ."V 

.Je  ne  sais  sij’ai  vu  de  plus  béaüy,  deTplus  nom- 
breux poulaillers  qu’en  France  .;*je  sais  que  aillîe. 
part  je  n ai  vu  des  laiteries  plus  propres,  plus  va- 

> afiok  54  - * * . 4 • ' 


riees 


„ Les  Français  devraient  aller  au-delà  des  Pvré- 

; J < • • . ^ ^ j J à 

nées  pourboire  de  bon  vin,  et  Jes  Espagnols  de- 
vraient venir  en  deçà  .pour  mariger  de  bon  caillé, 
de  bon  fromage^  delrontje  crème,  surtout  de  bon' 
beurre59.  ‘ .*'* 

s . ■ / , . . » 

Et  cependant  les  vaches  et  les  boeufs,  si  l’on  ex-  , 
çepte  ceuxdii  Lyonnais  et  du  Limousin56,  sont  de 
’Jhrl  médiocre  espèce.  . •"»-_*  • 

Il  en  est  de  même  des  chevaux  : même  ceux  de 
Normandie67  ne  sont  pas  forts  comme  cenx  de 
Hollande  i ét  comparés  à ceux  de  l’Andalousie58^ 
même  ceux  de  l’Auvergne,  même  cepx  du  Lirnou-  * 
sihW.ne  jsont  pas  beaux..  • ” ; 1 v ^ J* 

► % ‘ r * • .e  • ' ai  # 
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Mais  pour  les  mulets  du  Rouërgup,  de  l’Auver- 
gne60, mais  pour  les  ânes  du  Poitou61,  ce  sont  les 
plus  forts  et  les  plus  beaux  mulets , les  plus  forts 
et  les  plus  beaux  ânes  que  l'on  connaisse. 

A tous  égards  les  moutons  de  la  France  sont  in- 
férieurs  à ceux  de  l’Espagne , et  la  vanité  des  Fran- 
çais qui  souffrirait  à en  faire  compliment  aux  Es- 
pagnols en  fait  volontiers  compliment  à leur  terre 
et  à leur  climat.  Il  n’y  a pas  très  long-temps  que 
mon  maître,  parlant  à un  gros  fermier,  Unit  par 
s’impatienter:  Vous  vous  trompez,  ou  vous  feignez 
de  vous  tromper,  lui  dit-il  vertement.  On  a perfec- 
tionné chez  nous  les  bôtes  à laine;  et  on  ne  les  a 
perfectionnées  que  depuis  peu.  !\ptre  monarque  • 
actuel  Philippe  II,  pendant  son  règne,  si  vous  voulez 
pendant  son  séjour  en  Angleterre,  envoya  dix  mille 
brebis  ou  beliers  en  Espagne  ; et  c’est  par  les  soins 
de  nos  habiles  bergers  que  l’espèce  est  devenue 
plus  belle  que  dans -le  lieu  de  son  origine62.  » * 

Il  s’en  faut  d’ailleurs  qu’en  France  les  troupeau*  • 
soient  aussi  nombreux  qu’en  Espagne;  je  n’y  ai  vu 
nulle  part  des  troupeaux  de  quinze,  vingt  mille 
bœufs §s,  de  trente,  quarante  mille  moutons61. 

tt 

* *.  • La  loùveterie.  . .....  *•  ’. 

* * . ■»  . • ' ' * ... 

; :•  ' • ï .#  ...  . • •••  •-.* 

Ici  on  prend  toute  sorte  de  précautions  pour  la 

sûreté  des  bestiaux  ;•  Jes  bergeries  sont  • fort  s<H 

- . . • . • • • • ’ ; 
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lides , bien  bâties,,  et  les  parcsont  deux  enceintes 
de  claies65.  Quand  mon  maître  dit  à ce  même  fier- 

mier  qu’en  Espagne  il  suffisait  d’entourer  d’un  sim- 
ple filet  tendu  par  des  bâtons  fichés  en  terre  les 
troupeaux  de  brebis66,  il  s’écria  tout  émerveillé: 
Et  les  loups?  ^ . .• 

Véritablement  ces  animaux  sont  en  France  tel- 

• * • • . 

•lement  audacieux  qu’ils  ont  pénétré,  il  n’y  a pas 

long-temps,  jusque  dans  Paris,  où  ils  ont  mangé  un 
enlantsurlaplace  de  Grève67;  lellementnombreux, 

* * - i 

tellement  féroces  que  dans  les  dernières  guerres 
ils  ont  forcé  une  armée  royale  à sortir  du  Gévau- 
dan68.  % V ' ,*'  •->*  i,  -V.  ■>  ■' 

On  m’a  dit  qu’il  y avait  un  grand  iouvetier  du 
royaume69,  et  sous  ses  ordres  des  louvetiers70  qui , 
dans  les  provinces,  dirigent  les  chasses,  les  battues 
générales,  lorsqu’à  certains  jours  de  dimanche  ou 
de  fête  les  paysans  des  paroisses  sont  assemblés , et 
-viennent  environner  de  toiles,  tantôt  les  monta- 
• gnes,  tantôt  les  forêts71.  Nous  devrions  avoir  aussi 
au  Pérou  une  louveterio  ou  mieux  une  lionnerie, 
une  tigrerie , une  croeodillerie , une  serpenterie. 

. • *'  Les  profits  champêtres.  K : 

• * !***•  v . * '■  . * 

* • , * * 0 % 4 ’ 

Je  suis  bien  aise  que  tous  sachiez  ce  que  ga- 
gnent les  paysans  dè  la  France,  OU  du  moins  ce  qu’ils 
.retirent  de  leurs  terres  : ..  . - 
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■ Prix  du  setier  de  froment,  mesure 

de  Paris7*.  V*«  . 

Du  setier  de  seigle7*. . t . * *. 

Du  setier  d’avoine 74.  ...  . \ . . 
prix  du  muid  de  vin , mesure  de 

Paris?5..  . . f . 

Prix  d’tin  cheval  fin78.  * « 20O  . . 

D’un  cheval  de  trait77.  . ; \ s 1 5o  - 

D'an  bœuf78.»  «...  l **».•>.  * 
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D’une  vache79.. . . . . « . . . .’ 
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D’un  mouton80..  . ■»■  » *<.  i,  *■' t , 

D’h.®  porc81.  ^ 
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Prix  d’une  poule82.  » ■.  . . 

•.  . . .» 

.S'.  * 

D’uo  chapon83,  y . . . . . . 

S 5 : ' 

. 7- 

D'un  dindon  84r . i » . ^ . » 

* * . ' 

no 

' Prix  de  la  livre  de  beurre85.  .' 

* •*  . ^ 

5 •;  • ' 

■ * '■ 

- i 

. De  la  douzaine  d’œufs87!  » . 

# * > * 

•'St*  * , 

De  là  livre  dç  cire M.  ’ . . . 

. 4 ’ » 

' là  '• 

• Dé  la  VQiè  de  bois89.  . . *.  . 

4 ‘ 

Du  cent  àe  coterets00.  , . . 

. • . 5 

Jt  ' ' ** 

Prix  de  la  botte  de  foin01.  *. 

r i . 

* 

' **'  { Lè$  frais  de  culture. 

, Ne  conclues  pas  de  ces  prix  que  le  fermier  doive 

s’enrichir.  . * V . ' ' - —,  : 


N .\  «*  • 
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Car  il  faut  qu’il  paie  au  premier  valet  de  pbamie 
pourdes  gages.  . . . • • • .*  ' • • ’ ^ sous. 

. Aux  autres  valets.  . . . • '•  •'  * 25  » 

•A  la  ménagère. , ‘ >a*  * 

•Aux  servantes.’  ..  » • • • « w-io 

*.  Au  maître  berger92..  • • .,26  , * • 

Car.il  faut  qile,  . polir  le  sciage,  il  donne  aux 
• moisso»061118 » Par  arPeot  die,- champ  de  froment, 
trois  boisseaux  de  froment,  et  que  par  arpent  de 
champ  d’avoine  il  leur  paie  9ï. . ...  . » 8 s. 

' Car  il  faut  qu’il  paie  aux  faucheurs  par  arpent  de 

pré9!  | \ 

'Car  il  faut  qu’il  donne  aux  batteurs  en  grange  la 
vrûgt-quatrième  partie 'du  ble  qnds  ont  battu98. 

' Car  il  faut  que  pour  les  différentes  façons  des  vi- 
gnes il  pale  aux  vignerons  plar  arpent 96. , aol.  * 

Car  il  faut  qu’il  paie  aux  journaliers  la  journée 

d’été,  . . .>.  ■ 8s-‘: 

Ella  journée  d’hiver ï7.  .; . .’  . # v,  » 6‘ 

'.  'Les  dimanches  des  paysans.' . . *. 

" \i;  ' . ; v . v.  * • ■ - . . ' . ■ 

' Ces  jpursrci  nous  n’avons  fait  qu’aller  et  vedir  : ^ 
nous  avons  passé  Ta  plus  grande  partie  du  temps  à 
la, campagne;  et  hier,  jour  de  dimanche  , j-’y  suivis  , 

• encore  -mon  maître  qui  alla  dîner  à un  châteamet 
m’.envoyadîner  an  cabaret:  Je, me  trqüvai  d’abord  ' . 
seul  àd  milieu  d’une  grande  table-*  mais  bientôt*  à 
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ma  droite , à ma  gauche  et  devant  moi  vinrent 
s'asseoir  un  grand  nombre  de  bonnes  gens;  its 
mangèrent  bien,  burent  mieux,  et  nécessairement 
parlèrent  beaucoup'.  C’est  d’eux  ou  plutôt  de  leur 
bouche , puisqu’ils  ne  me  dirent  rien,  que  je  tiens 
ce  que  je  viens  d’écrire  de  leur  recette,  de  leur 
dépense,  ce  que  je  vais  écrire  de  leur  condi- 
tion. Nous  ne  tondons,  dirent- ils,  nos  brebis  , 
qu’une  fois  l’an;  nous  sommes,  nous,  tondus  bien 
des  fois;  nous  le  sommes  par  le  décimatëur,  par 
le  seigneur,  parle  collecteur  dés  tailles,  par  les 
gens  de  guerre,  et  le  plus  souvent  et  le  plus  près  • • 
par  les  gens  de  justice.  Combien,  dit  alors  l’un 
deux  qui  paraissait  avoir  porté  les  armes,  avoir 

♦ S * r*  . 

plus  d’instruction,  les  paysans  sont  plus  heureux 

, \ * » 

que  nous  en  Italie,  où  leur  mise.propre , agréable  i-  • 
réjouit  l’œil  du  voyageur08!  en  Angleterre,  où  c’est 
aussi  un  plaisir  de  les  voir,  ën  leurs  riches  chau- 
mières, boire  copieusement  d’excellente  bière  dans 
une  belle  tasse  d’argent"!  en  Allemagne,  où  leur 
opulence  égale  quelquefois. celle  des  grands  sei- 
gneurs100! en  Suède,  où  ils  ont lenrsdroitspolitiques 
particulière,  où  ils  forment  un  ordre  de  l’État101! 
Mais,  continua-t-il,  en  France,  dans  quelle  province  . 
sont-ils  heureux?  est-ce  dans  la  Normandie?  ils  vi-  . 
vent  souvent  d’avoine 102;  dans  la  Bretagne?  ils  n’ont 
pas  de  vêtemens  d’étoffe,  ils  sont  habillés  de* 
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peaux105;  dansle  Périgord,  le  Limousin?. ils  ne  man- 
• gent  à tous  les  repas  que  de  gros  légumes:  le  pain 
est  pour  eux  un  régal  assez  rare 104;  dans  le  Borde- 
lais, le  Béarn?  ils  ne  connaissent  que  le  pain  de 
uiillet105.  EnGn,  est-ce  dans  nos  montagnes  de  Lor- 
raine, de  Forez,  d’Auvergne?  Us  partagent  l’habi- 
tation des  animaux,  ils  se  nourrissent  toute  l’année 
avec  de  la  chèvre  salée106,  aveo  du  laitage,  avec  du 
hrouet  de  blé  noir107. 

• Les  plaintes  sont  longues,'  surtout  celles  des 
bonnes  gens,  le  dimanche,  lorsqu’ils  ont  les  pieds 

.*  sous  la  table  et  la  bouteille  dessus  : Mes  amis,  leur 
dit  un  vieillard  majestueux  par  sa  taille  et  par  son 
âge,  Henri  IV  a habité,  vécu,  mangé  avec  nous108; 
il  règne  ; vous  allez  voir  un  nouveau  et  meilleur  jour 
. dont  l’aurore  vient  déjà  teindre  mes  cheveux  blancs, 
et  fait  tressaillir  mon  cœur  de  père  et  de  grand- 
. père.  Attendez-vous  que  maintenant  le  roi  voudra" 
que  vous  semiez 100  et  que  vous  plantiez  à votre  vo- 
’ lonté110)  qu’il  voudra  de  plus  longs  termes  de  baux  à 
ferme  141j  qu’il  ne  voudra  plus  que  dans  son  royau- 
me  il  n’y  ail  qu’un  haras  royal  112;  qu’il  voudra 
que  vous  puissiez  porter  des  habits  noirs115  si  bon 

* vous  semble,  et  que  vos  geus  puissent  aussi  porter 
des  habits  bleus,  verts,  rouges114,  s'ils  ont  du  goût 
pour  ces  couleurs,  ou  même  des  habits  gris,  des 
chapeaux  gris,  s’il  leur  prend  envie  d’être  habillés  et 
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coifféscommelui115;qu’ilnevoudraplusqu’entemps 

de  pluie  ou  de  froid  vous  ne  puissiez  porter  un  man- 
teau116. Mes  amis,  n’en  doutez  pas,  le  roi  voudra  , 
le  roi  veut  que  nous  soyons  heureux;  nous  avons 
tous,  dans  toute  la  France,' entendu  ces  paroles: 

Je  veux j »i  Dieu  me  prête  vie , que  le  plus  pauvre 

* 

paysan  de  mon  royaume  mette  , au  moins  le  diman- 
. che,  la  poule  au  pot™ . A l’instant,  toutes  les  tasses 
de  verre , de  bois,  de  corne  se  remplirent,  se  cho- 

quèrent  au  milieu  des  vœux  pour  le  bon  roi. 

• • * * . « 

. . , . * . *»i  .’V 


LA  CIVILITÉ  FRANÇAISE. 


. •*  Station  xxxm. 


Bien  que  je  sois  arrivé  de  bonne  heure  k Neverd, 
j’ypasserai'  cependant  la  journée.  J’ai  à voir  le  châ- 
teau , et,  avant  toat^^’ai  à' alléger  ma  tête  de  qnel* 

" . que»  observations  que , depuis  plusieurs  jours , je 
sasse  et  je  ressasse,  j’ordonne  eè- je  réordonne.  Je 
vais  en  chargerie  papier-  ? .*  -- 

' . Les  autrés  peuples  disputent  'aux  Français  la 
pahne  du  courage , la'  palme  du  génie,  la  pahne  des 
art»;  aucun , pas  même  le  peuple  d’Italie1,**  lui 
dispute  aujourd’hui  celle.de  4a  politesse- ou  de  l’ext*- 
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trëgfentV  La  civilité  française  est- étudiée  et  fait  loi 
dans  tout  le  rao/rde;  un  petit  tiviité  en  serait  surtout' 
.foçt -utile  au  Pérou.  * ' 

■ * ’ • Le  salut.  . * . • 

i '•  * •**  , , • • 

* i , • a ' t ■ 

, En  France,  un  homme  salue  en  -ôtant  le  cha- 
» 4 . * 
peau  ou  le  bonnet3;  uçe  femme,  en  pliant  les  ge- 

qoux,  en  s&  baissant  sur.eHe-mème3.  Il  en  estainsi . 

ailleurs,  mats  les.  Français  saluent  d’une  manière 
* ’ # ^ • * 
plus  légère  et  plus  leste;  c’est  qu’ils-saluent  plus 

souvent.  ‘ 

* a • 

Çn  France,  rien  de  si  commun  que  les  saluts  ; 
on  se  salue  en  allant,  en  venant,  en  couraTnt;  on 
“se  salue  de  près,  de  loin  , dès  qu’on  se  rencontre , 
dès  qu'on  se* voit,  dès  qu’on  s’aperçoit. 

On  ne  saùràil'CroirÇ  jusqu’à  quel  point  les  saluts 
sont  Tiabituels  en  France,  jusqu’oè  se  porte  celte 
habitude.  \ J 

• Lorsque,  datte  certàines  provinces,  vous  rencon- 

trez dans,  un  chemin  l’exécgteur  de. la  justice  que 
vous  reconnaissez  facilement  à son  habit5,  il  .ne 
manque  pas  de  vous  saluer  : Dieu  voils  garde  de 
mes  mains-6!  vous  dit-il  d’gne  voixdouc'e  et  pres- 
que cordiale»  « . • >.  • *. 

i Dans  ces  provinces  quand  ce  mèmè  exécuteur,  ( * • 
au  haut  -de  la  potence,  passe  la  corde  au  cou  dù 

çondanïné  , «il  hli  dit  : Ami  ; ie  rai  te  saiuc7..-' 

* • * • , ► . «* 
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Enfin,  en  France,  les  salutsstopt  même.au  nom- 
bre des  devoirs  seigneuriaux , d’après  la  jurispru- 
dence des  parlemçns8  5 et  d’après  d’habiles  juris^ 
consultes  les  créanciers  peuvent  les’  Caire  saisir 

comme  droits  honorifiques^ . < i.  . •*  < 

•*  • • « 

• V . * 'L'abord.  ' ' * ' • / V 

Lorsqu’ua  Français  en  aborde  un  autre  en  même 
temps  qu’il  ôte  son- chapeau,  son  bonnet,  il. met;  * . 
pour  ainsi  dire,. un  visage  serein  et  riant,  dont  lès 
traits  gracieux  soiit  arrangés  par  jesjdus  doux  sen-. 

timens  du  cœur.  1 . . . 

• . . * * ' » ,*  ' ’ ». 

Les  complifnens  de  l'abord. 

Si  tin  Français  vous  aborde , il  vous  dit , suivant 
l’heure:  Bonjour  ou  bonsoir!  comment  vous  por- 
tez-vous? Il  a raison;  quand  on  sc  porte  bien,  la' 
santé  est  bonne;  qpand  on  se  porte  mal,  quand  on 
adelapèineàseporter,  la  santé  est  mauvaise;  quand, 
on  ne  peut  plus  se  porter,  quand  on  est  porté , on-. 
ne  vit  plus..  . ' - . },  .-  /‘  .J 

r Les  embrassades.  . ...  /. 

D.ans  les  provinces  du  ipidi  b? s Français  s’embras-^ 
sent  souvent  ; ils  prennent  souveht,  servent  souvent’, 
la  main:  dans  lçs  ptpviûcés  du  nord,  les  Français 
-s'eïhbrasSent  plasraremënt;  ilsprenne/it,  serrent  la  • 
main  plus  rarement.’:'  ' ' v * 
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On  n embrasse  pas  les  grands  aux  joues,  aux 
épaules,  on  les  embrasse  aux  genoux10,  on  leur  em- 
brasse la  cuisse11,  labotte12.  Onleur  baise  la  main1®, 
les  doigts,  un  doigt14, 

*■  A l'égard  dès  grandes  dames,  on  se  met  4-  ge- 
noux15, on  "leur  baise  la  main46  ou  le  bas  dë  la 

■ . . ■ 

. robe17.  • 

* ' v • ' . • - - 

Entre  femndes  dHin  certain  rang  les  baisers  ne 
sont  pas  seulement  d’amitié,  ils  sont  de  droit18. 
Quand  on  y manque,  une  femme  qui  sait  son 
' monde  ne  se  fbif. faute  de  dire  à la  maîtresse  dè  la 
maison*:  Madame  # vous  devez  me  baiser.  . . 

/ ••  r - 4\  , 4 

. . ( Les  qualifications. 

Si  vous  parlez  à un  grand  seigneur,  à un  cardinal, 

f » _ * * 

„ 4 un  évêque , vous  lui  dites  : monseigneur19  ; si-c’est 

à uh  chevalier,  vous  loi  dites  : messire20;  si  c’est  4 
* % 

un  gentilhomme  vous  lui  diteS:  messire  ou  mon- 
sieur21;  si  c’e$,t  à un  magistrat,  monsieur22  ou  mon- 
sieur-maître 2î.Ybus  dites  4 un  avocàt,4  un  méde- 

* *cin:  maître24;  vous  le  dites  ou  vous  êtesohlîgéde  le 
dire^au  bourreau;  ear^  ainsi  qu 'autrefois 26  c’est  en- 
core aujourd'hui  son  droit 26  comme  ministre  4e  la 

.*  justice.  Vous  dites  aux  tput  jeunes  gens  ou  écoliers:, 
mes  petits  maîtres77.  Vous  dites  à un*  marchand  , 4 

• un  artisan  "i  sire  DenisI  sire  Jean2®'!  Aux  prêtres 
- vous  dites,  suivant  leur  dig^njté-:  messire  ou  maî- 
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tre29;  aux  supérieurs  des  communautés:  nos  maî- 
tres50; aux  moines  : damp  ou  dom  31  ; aux  religieux: 
père  révérend32,  père3»,  et  plus  souvent  : frère 34  ; 
de  même  qu’aux  religieuses,  vous  dites  : révérende  • 
mère 35,  mère36,  et  plus  souvent  sœur37. 

Si  vous"parlez  à la  femme  d’un  grand  seigneur  ou 
d’un  chevalier,  vous  lui  dites:  madame30;  si  c’est 
à la  femme  dun  gentilhomme,  d’un  avocat,  d’un 
médecin , vous  lui  dites  : mademoiselle39.  Vous  di- 
tes à la  femme  d’uu  marchand  , d’un  artisan  , dame 
Perrine,  damç  Françoise40.  Dans  le  midi  on  dit  aux 
femmes  d’un  rang  élevé:  madone4*;  aux  femmes 
*de  la  classe  moyenne  : done 42  à une  jeune  femme  * 
ou  jeune  fille  i done  jeune43;  et,  quand  elle*  est 
belle,  ou  lui  dit  : escarrabillade,  ancien  et  joli  mot 
français,  qui  a vieilli  dans  le  nord44 , mais  qui , dans 
lê  midi45,  est  encore  daos  toutes  les  bouches.  A Pa- 
ris, aujourd’hui  la  qualification  de. madame  com- 
mence à descendre  même  jusqu’aux  femmes  des 
avocats,  des  médecins,  même  jusqu’aux  femmes 
des  libraires4?,  des  marchands47.  *.  • 

Parmi  lès  personnes  de  la  haute  classe , le  mari 
dit  à sa  femme  : madame , et  elle  lui  répond  : mon- 
.sieur;  le  fils,  la  fille  dit  à sou  père,  à sa  mère: 
monsieur  mon  père,  madame  ma  mèré  ; le  père  et 
la  mère  répondent:  monsieur,  mademoiselle48. 

11  est  défendu  aux  évêques  de  sq  qualifier  du  * 

‘î  . *’♦  * ••  *■  '.•  * 
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nom  de  la  capitale  de  leur  diocèse.  ' Arrêt  du  parle- 
ment qui  défend  à l'évêque  de  Montpellier  de  s'ap- 
peler monsieur  de  Montpellier49;' mais  la  civilité 
tf  -cassé  cet  arrêt50»  ’ .*•,  * . *'  •*  . 

Lorsque , dans  les  actes  écrits , il  s’agit  dW  bour- 
geois , on  scie  ordinairement  en.  deux  la  qualifica-r 
tion  de  monsieur51  : le'sieur  LeBlanc,  le  sieur  Le 
Bon*,  Je  sieur  Martin.  L’esprit,  dè  parti  a scié  en- 

i ^ • *|  ji.  9 m ' * • 

core  ce  mot  dans  les  écrits  polémiques  et  de  con- 
troverse;'<în  y lit  \ rrrerr- 'sieur  Calvin,  mon  sieur 
Tbëodôre'  dé  Bèze , le  sieur  de  Montmorenci , le . 
sïetfrde  QuiseK  *-*/.  * ; '*  ‘ ' . ' *•*  Y 

4 ' --m  , # . . , # f ’.•,**  m*1  • • **•  ‘ * 

* . . Le  tutoiement-. 

• . ’ / •*'  • 7 - . - ' : . 

Insensiblement  l’usage  de  tutoyer jse  restreint.  Il 
n’y  a aujourd’hui  ’que  lés  gens  très  âgés  qui  tu- 
toient les  gens  qbi  sont  très  jeunes;  que  Içs  gens 
très  élevés. qni  tutoient  les, gens  qui  leur  sont  très 
inférieurs.  On  dit  vous  à «ne  seule  personne  comme 
si  l’on  parlait  à mille.  Nos  grammairiens  ont  beau 
lutter  contre  l’usage,  l’usagè  resté  le  plus  fort55. 
Toutefois  Jfes  auteurs  tutoient  encore  le  publie  dans 
•leur  préface  54 i Arni  lecteué,  tu  sauras  que  ce  n’est 
qu'à  la  sollicitation  dje  plusieurs  personnes  d*un 
grand  mérite  que  je  publié  ce'  livre. 5 
. On  dk  que  François  I"  ne  voulait  être  tutoyé  ni 
en  vers,  n*  en  prose , ni  dans  les  préfaces,  Oi  dans 
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les  livres;  on  dit  que  l’auleur  qui  aurait  pris  cette 
liberté  aurait  eu  le  fouet55. 

'Je  ne  sais  si  1 auteur  dH grand Çüisinier de  toute 
cuisine56  a chu  parlerai  François  I"; mais,  contre 
l’usage  ordinaire , il  ne  tutoie  pas  son  lecteur;  Pre- 
nez du  veau  et  le  tranchez  par  lopbis , c’est  ainsi  qu’il 

commence  son  livre,  sans  autre  introduction  ni' 

# ' * ' , * 't  , • 

avant-propos  que  la  gravure  du  frontispice  où  est 

représenté  un  homme  qui  embroche  une  volaille. 
C’est  ici  le  cas  de  rappeler  le  proverbe,  français  : La 
civilité  se  met  à toutes  sauces.  * '• 


*•.  • • • 

' ■'  * ’ ' * .L’éternuement.  *f  • * * 

* » ^ * * » ' ^ • *•  . * f * — 

' Vous  êtes  dan$  une  maison ,’  dans  une  assera- 

• blée;  Vous  éternuez  ; tout  le  monde  ôte  son  cto- 
* # * * , , 
peau  et  s'incline.  En  même  temps  tous  le  monde 

. vous  dît  : Dieu  vous'  assiste!  Die  U*  vous  aide!  Dieu 

’ .*  . . i |*  2*  I t w 

Ÿpus  béuisse!  Yôus  ôtez  votre  .bhapeau  ; vous  vous  ; 
inclinez;  vous  répondez' Y Merci  !‘ grand  merci??!" 

'«  «•••..  •'  ' \m*  *■»  *•  • % 

*•  * . " y..  Le  moucher.  ' ' ' ' . * 

..  v . v . . : « * 4 • • • •-  . 

• • • , / • • • 

. - • £n'  France  coromë  partout  le  petit  peuple  se  ' 
mouche  sans  mouchoir  ; mais  dans  la  bourgeoisie 
11*  est  reço  qu’on  6e  mouche  avec  la  manche 
Quant  aux 'gens,  riches,  ils  portent  dans  la  poche  ' 
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.an  mouchoir49;  aussi  pour  dîré  qu’up  homme  a‘ 
de  la  fortune  on  dit  qu'il  ne  se  mouche  pas  avec 
la.manchef9.  : i * *•  * ' ..  \ • 

* , a *.*’*• 

.......  . Les  visites . ~ - • 

. \ , ' » * 

Toujours  le  cœur  sensible  des'  Français  est 
• * * • . 1 * 
disposé  à diverses  affections.  Quand  quelqu'un  a 

éprouvé. une  perte,  un  accident,  enfin  qu^nd  il  - 

souffre,  tous  ses  amis  viennent  souffrir  ayec  lui  ; 

quand  il  est  dans  la  joie,  ses  amis  viennent  se  réjouir 

avec  lui.  S’il  ne  veut  pas  les  recevoir,  s’il  veut  être 
• . « * • . • 

• seul,  tous  ses  amis  laisseûl  dit  àsaporte^on  qu’ils 

sont  venus  pltîuccr,  ou  qu’ils  sont  venus  rke.  > 

* ' * # # • • ' 1 * % 

i-  * . * v*.  v . «a  t 

• ' _ # • * 

* - •'  Les  sièges  c 

* ■.  y. , • »*•  ■* 

Dès  qu’une  personne  enl.re , la  civilité  veut' 
-qu'on  l’invite  à s’asseoir  ,sur  un  grand,  sur  un  petit 
fauteuil62,  sur  une 'chaise 6â,  sur  un  banc,'  sur 
un  cqffre  64 , sur  une  seHç  La  justice  fait  aussi 
aux  accusés  la  politesse  dé  Ies-fairé  asseoir  sur  une-  • 

. petite  selle,  appelée  sellette  ®6.  La  justice  ne  veut  pas 
' qu’on  refusf  cette  politesse.  Un  gentilhomme  pour  * - 
l’avoir  refusée  fut  condamné  k avoir  le  fouet  dans 
la  Conciergerie.  . ...  - 

■ v A la  maison,  on. donne  par  civilité  le  coin  de 
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son  feU  à la  personne  qu’on  veut  honoferj  de  même 

qu’on  lui  donne  à l'église  le  coin  de  son  banc67. 

• *■'-  • ■*  . ■ ’■•*'  * . '■  * ■ . v >» 

.*  " ■ La  conversation.  ■ • * 

. * . * 1 » • 

Pëttà  peu  l’ancien  usagé  qui  ôbligeaitl'inférieur  à 

* t 4 ^ 

demander  à son  supérieur  la  permission  de  parler88 
se  perd.  Il  est  peut-être  moins  à i’egretter  que  ce- 
lui qui  obligeait  la  femme  à demander  la  même  pet- 
mission  à son  mari °9.  - . 

J’âvertis  les  étrangers  que  Jes  Français  ont  les 
p reines  très  chatouilleuses  sur  certaines  expres- 
sions. Il-n’ja  qnele  foi  qui  soit  dispensé  dé  choisir 

et  de  peser  ses  paroles70,  ‘ . " / • 

, *-  * . t • 

■ ‘ r . . • • N . . 

r • . . * Les  jurons 

• ’••*•••*  . ’ • * • , • ^ 

Il  serait  incivil  de  pronoheer  les  mois  de  totn. 

bleu!  diantre  ! mais  la  civilité  admet  ; ma-  foi!  par 

ma  foi  ! On  s'est. battu  si  foflg-tempsen  -Trance  pour 

la;foi  que  Ce  juroù  est  aujourd’hui  d’une  grande 

valeuretd’un  grahd  usage,  Le  juron  de  ventre-saint- 

gris  esfele  juron  du  roi71,  et  par  conséquerit  celui  de 

la-cour  el  du  beau  monde,,  Le  juron  de  cadédis,  si 

fréquent  dans  les  provinces  méridionales, vréjouît 

‘ tous  les  théâtres  72.  ‘ 

- . Les  démentis . 

■ *-  - ■ '■  é V • ; • 

il  serait  encore  plus  incivil  ou  plutôt  il.  serait 
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dangèreux-dé  dire  : Ce  n’festpas  vrai  ! $oüs  én  avez 
menti!  11  n’en  faudrait  pas  davantage  pour  perdre 
ÿôn  fief7*.  Mais  On  peut  dire  : Ce  n’est  pqs  vrai) 
sauf  votre  grâce;  Vous  en  avez  mepti,  ne  vous  dé- 

* plaise 74  ! Ces  paroles  sont  maintenant  reçues  partout 
pOur  bonnes,  belles  et  civiles.- 

r , .y  . • . . v-...';:  ./-v 

Lies- .excuses.,  , • • 

- . ; *.*>  •;  -*  ■ . ■ . ; • * • ’V 

Lorsque  j’arrivai  en  France,  quelqu’un  médit' 
que  Cordoiie  était  sut  le  Tagc:  Vous  vdus  trompez, 
jui  répondis-je,  cette  ville  est  sur  le  Guadaiquivir. 
Oa  m’apprit  que  j’aurais  dû  dire  : Pardonnez-moi, 
ou  exeusez-moi.7*,  cette  viHe  est  sûr  le  Guadaiquivir, 
La  civîlitô  veut  qü*on  demande  pardon  ou  qu'on 
fasse  des  excuses  d’avoir  rajson,  • * * , 

^ ; * La  m/iin. " : • * . 

. Quelquefois op  dispute  pour  céder  la  main76,  quel- 

• quefoispour  la  ptendi’e  ; les,coUrs  souveraines  font 
volontiers  le  coup  de  poing  pour  la  garder77.  A leur 
incitation  les  cours  inferieurs  se  battent  et  montrent 
beaucoup  de  courage.  Les  abbesses  n’en  montrent 
pais  moins  contre  les  abbés,  et  les  abbés  contre  les 
abbesses;  j’entends  dire  qu’ils  plaident  dispen- 

dietisement,  vigoureusement  pour  le  pas78.  • ‘ 

« # %* 

• Les  fleurs.  1 ' , ' 

< Dans Jes  rues,  dans  les  maisons,  od porté)  on 
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donne  at's'f]curs~0;- on  n'cn .pofle  pas',  ‘on  non  .'  * ; - 

.:&hfae  pas  dans  l’église.  La  civilité  chrétienne  veut-  ‘ ' ' 


w 

||  __  r ^ ^ r ^ _ ^L.v  4 

• & flÿ-x-jpa?  Avilit*'  à l’offrande;  il  n’y  a 3f*  A\ 


des  droits  : souvent  il  fan t.qu 'après  de  longues  plaî-  * _**  "• 
dioieries  les  parlemens  règlent  les  rangs81,  et  voiff  ’[  ’ *4 

verriez  quelquefois  une  file  de  seigneurs  , de  maiJS  . * * 
guilJiers.  de  gens  notables  aller  fièrement  à Loft?* 

Irande,  un  arrêt  dans  une  main,  et  une  pièce  d’ar- 


gent  dans  1 autre.  v..  ...  'Jl*.  . . .r 

;:v  •••  * / 
Mais  il  v a In  r-ivil!»/.  ui'k/.ssLl*  • 


Mais  il  y a de  la  civilité  au  bénitier,  celui  qui  fg;  * ' • 
premier  s’en  approche  prése»|fe.  de  l'eau  bénite  à -* 
•pçlui  qui  le  suit. 

Il  y a aussi  de  la  civilité  au  pain  béni.  Si  c’esti»  * 
l’église  d’un  village , le  seigneur  a seul  le  llnfr*'  ■ * 


"*•  ! . . U I^iwu  une  vnrq,  le  donneur  de  • - 
pain  béni  a seufte^rèit'^’olïrir  le  panier,  d’èlre 

civil.  • * ,•  * 

> ‘ ' ...  v-  *-2-'  üV* 

* k*.  • ’ *»". i * 

\ - r *,*.*■  ..  V--  • - « * 

4 ~ - 

a,  * a-**.-  . .■*•  .*7.?  -•*  * t.*. 

; ^ • (î,,c  lcs  notaires  sont  civils  ! Pardevant 

nons  fut  préMnVW^tô^^  ifV. 

5».  ”®  ■ 


a<W. 


•"  . ' t>  a't^eSjjp 

à^c  % • 


1 


So'ï. 
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sent  haut  et  puissant  seigneur...  , fut  présent  noble 
• : homme  , fut  présent  honorable  homme  , sage.' 


homme83... Dansles  écritures  du  notaire  un  homme 
. est  toujours  haussé  au-dessus  de  sa  dignité,  ou  du 

V*  - . # - * ' . . ••  * • # 

* moins  dans  sa  dignité.  Le  notaire,  -poli  dans  tous' 
les  contrats,  l’est  surtout  dans  lçs  contrats  de  ma- 

t 

riage  : sur  son  parchemin  il  range  avec  un  tact 
* j.  admirable  chacun  des  assis  tans  à sa  place  nalu- 
’*  'Jelle,  et  prévient  toutes  les  tempêtes  de  la  va- 
nité, en  même  temps  que  la  sonore  magnificence 
des  diverses  qualifications  qu’il  donne34  charme 


- toutes  les  oreilles,  elen  unie  sôfrée  lui  fait  cent  amis. 

. .r**  . ■■  , s- 

% v • • * , i V*  / t'’**  i\  • ,#'•  m • 

tLesiepas%  , . \ 


•*  i' 

v'*  ' 


» • 


Je  me  trouvai  dernièrement  à un  banquet.  Une. 
personne, -vis-à-vis  laquelle  j’étais,  ne  mangeait  ni 
ne  buvait.  Je  jugeai  qu’elle  se  croyait  placée  au- 
■_  dessous  de  la  place  qui  lui  était  due.  Je  lus  assez 
adroit  ou  assez  heureuxpour  m’assurer  que  mes  con- 
-*  jectures  étaient  fondées  : cette  personne  était  assise 
à la  plus  honorable  place  d’autrefois,  au  liant  bout- 
de  la  table  ; elle  voulait  Vitre  à la  place  la  plusho- 
• norable  d'aujourd'hui , au  milieu85.  Pour  le  maître 
- de  la  maison  , tin  des  points  les  pius.dif^çilpS'^de  la 
civilité  française,  c’est  dç faire  asseoir  convenable- 

* • *•  ’ *•’  i , *,*»•••  : .,  ’> 

•*.  .ment  les  convives.  ■ 


•r- 


El  pour  les  convives  c’est  de  porter  corivenable- 

î : **  V y.  Si 


>*  • • 


.Pig 


>gle . 
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•Ornent  les  santés,  de  rendre  d.e  môme  celles  qu’on 
'leur  a portées,  de  les  rendre  dans  l’ordre  dans  le- 
quel  bn  les  leur  a portées,  et  de  les  rendre  rubis 
• sur  l’ongle  quand  on  les  leur  a portées  rubis  snr* 
i’onglQ86.  Quelquefois  à un  bout  de.  la  table  une  : ' 

■"•.personne  tient  haut,  son  verre,  a la  bouche  ou- 
verte, est  pressée  de  boiré,  et  ne^  le  peut  parce 
;*  cjn'elle  vous'a  crié  : ^Monsieur  iV»  tel , à votre  santé?. 

et  qu’elle  attend  que  vous  lui  répondiez  : Je  l’aime  -, 

• £ de  vous87!  "Vous  êtes  quelquefois  distrait  ou  sourd;' 
alors  les  voisins  vous  avertissent  du  coude  et  de  la 
ipatole;.  Pendant  tout.le  reças,  les  santés  se  croi-’. 

’ sent  dans  divers  éenj*  A la  Gw  on  choque,  vers  unC  - 

• . - • • ■ ! ■ .*  •*'  .•••*  *;  rj  . • , 

• point  central,  les  verres88  qui  font  alors  un  cliqoe- 

.t'ts  fort  singulier;  en  même  temps /que  les  bras  des  ' • 

• cpnvives  forment  au-dessouscomroe.Une  espèce  «1er.. 

" faisceau  de  manches  et  de  manchettes89.  . î* 

Que,  j’écrive  encore  ici  qu’e'n  pays  étranger  les-. 

, marchands  mettent  un  genou  à terre  lorsqu’ils  por- 
*•  fent  la  Santé  du  roi90. 

• s * >*  . . ..  • •w.’  .V 

9 * -*  *“  •■■•*-•  ■ * \*  . y«  ..y 

-■  lltPêr 

• * • % , z • 

On  lave  au  moins  les  mains04  une  première  fois’  " . 1 

î.  au  commencement  du  repas;  dne  seconde  fois  i»  la  . • ' . . 1 

- . Gn.  11  est  civil  au  maître  de  la  maison  de  faire  cir-  * *1 

■•èûler  à cette  seconde  fois  un  bassin  rempli  d’ean  * 

* > *"•••.*  ••  * m • •/*  •'  ,• 

. „ ••  :.t  A J 
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• - Quand  la  personne  afesise.à  la  première  place,  est.  * • 

. -yne  personne  de  disliùction , jlest  de  même  civil 
de  lui  xdfrjr.  eo  outre  de  l’eau  à1  laver  la  bouclie  a8.' 

V'  -'-t „•  * : ’<«•  ”•  a . V*  * '/  r • 

.«*  v ‘;v  ; ; La  danse. 

* - Venez  voit  les  Français  lorsqu’ils  dansent  ; alors 
surtout  il»  sont  polis.  L,eurs  livres  de' danse  ne  lais-  V, 
êent  pas  grand  nombre  de  mesures  sans  marquer 
Jaa  salut , une  révérence94";  ils  marquent  aussi  quel--, 
quefors  une  embrassade95;  et  la  danseuse,  pour  si  ** 

. sévère  qn’elle  soit,  fie  la  refuse  jamais.  La  Civilité  \ 

-•*  • * * ] X * ,* . • *-  * ■ * . ^ » r'  ' . . * . • 

. U;  lui  ordonne.  <r~~  . ‘ » *' 

Iv*  * 'l^es  mascanadesr  ‘ * • 7'  y>.’ 

V . • , • - ’ '*  . v • 

- / ; . . -r*.  • „ *.  , T . I - ;•  . ■»  \ . 

\ Où  il  y ’a  un  baï  le  maître  de  la  maison  reçoit  • 
tous  les  rpasques'tpii  se,  présentent;  il  les  fait  dattr'. 
.sçf,  manger,  bgirç.,  jouer  ersè  divertir.9?  la’civi-' 

. Trfé  le  lui  ordonîre.  ;V.  . 

• “•  Un  ’jeupe  nïasqoe  bien  foit , bien,  leste , parte-  • 

• t-iiè  ùne.ieuné  fille, .â  une  jeude femme,  personne-  • 

^ i *»  tf  * * - ■***.  % * • * 

; alors  ^s’approcbe^7'  : le  père, ,la  mèrè-,  le.  mare,  . 

*,  qui  'ont  la  pii çè  à Toteillé,  font  semblant  de  n'y  . 

xren- voir:  la  •civilité1  le  leur -.ordonne.  ...  r.,à‘ 

* • ‘ ••  « 
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• * ÏHj  .prdo.flne  auisi  «V  ^ncssagcrs^-de  'baiser  1» 

• « . *•  . . *.  r . . 

• • î .*  * ...  < ' , • . 
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• • Retire  qu'ils  portent,  ayant  de  là  présëntër  à celui 

a qui  «lie  est  adressée5!8.'  1 " •'  ' • **  ■ 

‘ . >%  • * * "4  .*«■■ 1 *7*:  8 ^ • • *■’ • ■.  ' ■ • 7 • . ' • _ 

î^es  lettres-patentes.:  > *■* 


• • -c . 


Il  n’y  a guère,  que.  le  roi  qui  écrive  des  lettres 
* # » *,  4-»  # \ . 

' ouvertes;  -quelquefois  cependant  lés  grands,  les* 

“ très  grands  seigoours.en  écrivent  aussi  ^ . %.*  . 

U n’y  a guère  que  le  roi  qui  alors  fasse  contre- 

- signer  pktf  un  secrétaire  ses  lettres;  quelquefois  ce-' 

pendant  les  grands,*  les  très  grands  seigneurs  font 

alors,  aussi  contresigner  le%  leurs100.  - - . 


. , ;■  - ' . . ; _ . _ 
•\  • - > .»  *"  m • * . ■*""  W.,  -,  ► ,* . 


,t  .(f  * 

- • > 


' Ëes'lettres-mîssives.'  '% < 


. \ - Ordinairement  on  date  ainsi  les  lettres  : de  votre 
maison  de  Paris;  de  votre  maison  de  Lyon;,  de 
yptre- maison- de  Rouen;  de  votre  maison  de  Toü-  * 

. lo&se  î01,  je-tel  joué;  de  votre  château  du  Ménii , le 
ffel  jour.  Il  semble  qujon  donne  son  bien  .à  celui  ;\ 

. aùqûel  on  £çrtt,'  ; »'  * •••  \ v 

j»  * F*  • ’ .*•  * ' , . * ç * 

„ * ‘ 'Il  semble  aussi  qu’on  se  mette»  à son  service,  car 
-'si  on  termine  quelquefois.Jcs  le  tirés  par  ces  mots  ;* 

’ Je  salue  vo£  bonnes  grâces102  ; je  me  recommande 
. .à  vous*93;  je  vous  baise  les  mâins104;  je  prie  Dieu 

• *.,|#  . * ■ , » »,  . * ■ t 1 1 . ...  . , ’t 

qvi  ^I  .vous  ait  ep  *sa  sain  le et  digne  garde 10  v pn  les  / 
termine  le  pltt§.'souvdnt  par  cejix-ci  : Votre  très. 

• y - **.  1 * . 4 . * * 

• * • ' 0 •_  v • • . *.  * • .» 
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humble  et  très  obéissaut  serviteur106,  ou,  par  cette 

f 4 ' I * 4 v _t*  ••  • 1 

abréviation  : L 'entièrement  vôtre107. 

Les  simples  particuliers  signent  au-dessous  de 
récriture;  les  grands  seigneurs  à la  marge108,  , 


■ 


r 


■ Le  pli  des  lettres..  . 

■V-,  ■ r-  %'  .••vi.  •.  • • 

• * . f ' • - r • . 

. ' Je  pense  que  Ja  manière  de  plier  les  lettrés  tiènt 

aussi  à la  civilité.  * ; *.  * **/»  •**  ' • • ‘ 

• « . « > • i ‘ • * • . • . ‘‘  . . .» 

. -il  est  inutile  de  dire  que  les  lettres-patentes  né 

sont  pas  pliées;  on  y fait  deux  entailles  pour  rece-i.-’ 
_Vdir  la  queue  ou  attache  qoi  porte  le  sceau100.  ■ . 
Au  siècle  dernier,  on  faisait  aussi  des  entaillés 

• ‘aux  lètlres  closes-  ou  missives,;  on  y.  passait  ’imé.  * 

..  bande  de  papier-ôu  de  parchemin,  suivant^qüe  sur  .; 

du- papier  ou  du 'parchemin  la  lettre  était  écrite,  ef 
ba  scellait  lés  deux  bouts'de-la  bande  afin  qu’on  ne', 
pût  Hfe  b lettre  saosromprè  le  sceau110;  mainte-1 
' ' rfaqt  on  la  plie  d'une  manière  plus  simple,  et  ojfc. 
se  contente  de  mettQe;un  cachet  sur  les  deux  bob ts 
d’un  Cl.  qui  ferme  le  côté  par  où  on  l’ouvre*11.- 
• . Lesfemmes  qui  ont  des  secrets  à garder. au  moins. 

autant  que  les  hommes  ne  ferment  dépendant  leurs 
. •lettres  qu’avec  ùn  simple  cachet  'de  cire  d'Espa- 
gne112. ' *..  v‘ .'•>  »•••••* 

«*•  ..  *v  ■/  ‘ : 

' • Là su^cription  des  lettres,' • , ‘ 

*,  • i ; » • " • . v;  »•*  . ‘ -v.  • »j  *. 

* ‘Prenez  garde  à/qui  vous  parlez,  c’est  le  second 
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1 ^ '•  # • * j ‘k  ■ a *é,  • % • 

àfertisfemçftl  àe'là  cltilité  J>âûfau!ti  ; Je  preaifik. . . 

c'èsl  prenez.  garde  à‘ qui  vous  écrivez*  . ' - ••  * : 

K * Ést-ce  â un  cardinal  de  grande  maison-?- raet^  *• 
tez  .sur  l’adresse  i àmonseigheur.  te,  très  illustre 
et  ([è^révtrehd  Caédinal-.i  et  s'il  n-’nst;  pas-  dé 
' gC&ftde  unaisqn  : - A mbitseipiitfr'  le  très  révérend  . . ' 

rtrès  Illustre  Cardinal .>-  • .*'••■•*  *’  ■*  . • .*  • " ' » - - 

'ïlst-rcé  à un  éy^ue?  fussiez-vous  protestant 113  y !• 
•mettez  î à monseigneur ' te  très  rhërend  et  très  il-  • 

• 'hstfeÉvêqùèdè.'.i-  V-;  ^ '.*•  * ' 

‘ '•  Est-ce  à un  religieux?  ù monsieur  lè  fêvéretid  ; 

..  . / . -.  .* 

Père...  V . # ;-.‘V : ; * * 

A un  docteur?  à vertueuse,  et  excellent  Docteur.  • ■» 

' • A un- duo?  à’ très  illustre  et  très  révérend  sei- 

• 1 * ' * I 4 I ■*•***  * ‘ M»*  ' • * 

. gneurJe  lhiC  de:.,  mon  très  honore  mavstre.  . # 

’ A un  marquis?.. à mon  très  illustre  eCtrès  honoré  _ . . 

seigneur  le  Marquis  de.*.  . * ./  . ^ • A. 

* .A  un  comté?  à l'illustre  seigneur,  monseigneur  té..  ^ 
Çbmtede...  • . ' . V ' ‘ '•/.  . 

* » • ”v  V"*  V » . ..  „ • 

•x-  A uü  cheÇalier?  à monseignéiir,  monsieur  le  Cke^  - . 

• éalier  dc~.i  **  '*  % *7?  •'  ’ ; 

A un  seigneur  à monsieur , monsieur. ..  tiéur  ^ 

• .-'Mettez  Vtorls  les  autres:  4c  monsieur,  monsieur***.' . 

. ' * i , ‘_v  , •-*  . ■ 

.**•  ...  .t*  La  cérémonial.  V’-*  •';.»*  \* 

. '-  H wé  semble  que  le  cérémonial  proprement  - • 

* . • ' .T  . - . • . 
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fait  partie  de  la  civilité,  en  ce  qu’il  est  la  civilité  de 

la  vie  publique  , de  même  que  la  civilité  propre- 

* mefot  dite  lait  partie  du  cérémonial  en  ce  qu’elle 
■pjst  le  cérémonial  de  la  vie  privée. 

* "Suivant  moi  et  suivant  d’autres,  il  faudrait  une 

• .*'.7 1 ' • ' . i’.*  • ' *•  '.  .<4  4 », 

nouvelle  édition  des  lois  de  la  civilité,  du  cérémo- 

» y*  ! ' * •%  * . * 

niai.  C’est  la  raison  de  l’avenir,  l’usage  futur  qui 

doit  la  faire. 

• ' ''  • ’ JL'  ' * . ,*  • {*  • , . • • * 

Aujourd’hui  je'  n’en  suis  plus  à examiner  si  les 
lois  de  la  civilité,  du  cérémonial  sont  ou  ne  sont 
1 pas  frivoles,  si  ion  doit"  les  regarder  ou  comme  un 
< risible,  ou  comme. un  indispensable  complément 
de  nos  codes.  . ; : _ ' . 

v I • • 

v#  JP* # « •*  f ; y:  * • - 


<• . 


V '-  .-  lp  clergé  français 


* i.  - vi  . Station  xxxtv. 


V *>  ' 


..'  Cet  après-midi,  ïers  les  deux  heures,‘eicvéaant 
Feurs,  je. montais  une- côte' si  longue  qu’il. fal- 
lait me  donner 'au.  diable  on  dire  le- Chapelet.  J’ai 
"•dits le-  chapelet  ; mais  il  p’a  pas  été.  aussi  long  qufe 

• » . * j > ^ * * 

ia  côte  ; je  me  sùis  alors  désennuyé  à penser,  et  j ai 
pris  un  sujet  -qui- ne  fût  pas  trop  discordant  avéc 
la  Vulgaire  prière  des  chrétiens.  Comme  jè  me  trou- 
vai bien  à ma  dernière  station  de  décharger  ma 

* “t  ' • . . ï - ■'*'  ••  '■ 


•*:xYï-'s:iÈcnr.  -•  • . -*«  3»$ 

. •*  * ^ *'"*.<  t ‘ . % 

ièté'i  d’écrire  eu  arrivant,  j’ai  fait  aujourd’hui  de 


même. 


'A 


* . . ' . , -Le. ha  ut  clér'gé  i > * 

. ' V W • v-  • r ••  •« 

'•  Si  maintenant  l^&évêques  sont  toujours  habillés 
'dé  leur  soutane  violette}  si  toujours  ils  portent" 
leur  Croix  d’or;  si,  lorsque1  par  exception  il  y en 
a‘ qui  s’habillent  eni  chasseurs,  en  gend’armes l,  on 
* dît  aussitôt  : C’est  un  évêque  de  4’ançien  temps*  ; 

. • ’ S’ils  se  montrent  en  général  savans,  bien  qu’ils  ne  « 

. soient  plus  aujourd’hui  élnspar  le  chapitre3,  qu’ils 
' soient  depuis  le  concordat  nommés  par  le  roi4.,  • 
qu’ils  appartiennent  aux  plus  nobles  maisons9  ; s’ils 
. prêchent,  s’ils'  chantent,  S’ils  pontifient^  si,  lors* 

• -que  par  exception  ils  sont  ignorans  ou  qu’ils  ne  ' 
remplissent  pas  jieurl  devoirs on  dit  aussitôt  : C’est 

• . «n  évêque  de  l’ancieh; temps6;  ' ' ■ • *-•  * * ' 

* • • Le  hasclçrsé;.'^  » -"  • ; 

• •;  >.  <®  ..*•  . '■ 

* * Jfc  ’ . • t*,  • * ' » J ■ , • • m * 

-•  » Si  maintenant  les  cures,  les  vicaires  sont  tou- 
'jdqrfT habillés  de  leur  sou t airelle  noire7,  toujours- 
coiffés  de  leur  bonnet  hoir-a  quatre  corües8;  si ,i  * 
lorsque  'par  exceptieq  il.  y en  à qui  s’habillent 
de-bleu,  de  vert 9,  ou  qui  se  coiffent  d’un  haut  bon- 
net1?,  on  dit  aussitôt:  II  est  habillé  comme  un 

* • f ■ * * . ,r  ‘ s _ * ’ ‘ • • 

.ecclésiastique  de' J’anoicn  temps11  ; ( ■ 

V * ’*  * • » I • . * 

8i  plus  que  jamais  ils  sont  exacts  à célébrer  les. 
offiqes,  à administrer  lç%  saerciqëtfs }’ Si , plus’que 
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• vfi  • * «<.  */  i . 

jamais,  ils  sont/églés  dans  leur  doctrine,  dans  leur 

conduite,  dans  leurs  lücyurs  ; si',  lorsque  par  excep- 
tion ü*y  eh  a'qni  .ne  le  «ont  pas,  ou  dit  aussitôt .s- 
H vit.eomme  un  ecclésiastique  de  l’ancien  temps  **; 

.» . *..*  . Les  moines'^’-'.  • ■ • . 

• • . * . . #.  • *• 

. # Si  maintenant  les  moines  blancs  sont' habillés' 

de  blanc,  et  le^moiues  noirs  de  noir  ; si  Je»  refi- 

gicux  déchaux  ne  sont  pas  chaussés  ; si , lorsque  par  * 

exception  iljr.»  un  moine  T un  religieux , qui-  n’ést-  ' 

pas  régulièrement  habillé , on  dit  aussitôt  : Voilà  un 

moine,  un  religieux  de,  l’ancien  temps13}  >’ 

Si  la  France  a sa  bar  t.  des  trois  cent  mille  bé-- 

* . * . ' • » - . ^ 

nédictins  que  l’otf  coinpte  en  Europe,  sa  part  des 
trois  cent  mille.  c6rd*Iier$,  sa  part  des  deutf  ceut 
mille  .carines1'*  p.si  l’observation  de  la  règle  a fè- 
pênplé  les  eouvens  i si , lorsque  par  exception  oin  . 
tqî(  -un.  couvent  peiï  nombreux,  on  dit  : C’eSt  ut* 

COÙvérit  de  l’ancien  t^mps”;’-  "* 

Si , lorsque  prir  exception  il  y a dés.  moines , dès 
religieux  qui  qe  parlent  pas  couramment  latin,  qui 

n’expliquent  pas'  le  .grec  èt  même  un  peu  l’hé-  . 

' ■ • 

breula,"ou ,dit  aussitôt  r.C’est .un  moine,  c’est  ùh 

* * ' ' 

religieux  qui  n’en  sait-pas  plus  qu’à  l’ancien  temps  ; '• 

df  • a . * * * _ • *'  • 

"v"  o ' “ V'  * _* 

• » * • .*  •;  Les  mQhièssès* : 

’ *"•  * v . . - \ ‘ ~ -i  * 

. Si  maintenant  les  niowiesses,  les  religieuses  pe 
portent  pas  .de  fraises,  de  coiffes rk de  patins10’; 


..  * fcVfr  SIÈCL^  •;  3x5* 

si,  lorsque  par  exceplion  une  moioesse,  une  reli-  , 
gieuse  eu  porte,  on  dit  aussitôt:  C’est  une  rnoi- 
nosse  , une  religieuse  de  l'ancien  temps17  ; 

‘Si  elles  se  ièvent  à minuit,  disent  tout  l'office, 
observent  les  heures  de  silence  ; si  elles  se  discipli- 
nent  réglement,  sincèrement,  modestement  avec 
leur  habit  à fenêtre18;  si,  lorsque  par  exception  il 
y en  à qui  se  donnent  des  grâces,  des  airs  du 
monde,  on  dit  aussitôt  î C’est  une  moincsse,  c’est  * 

« • **  ^ *•  m ‘m  ' # »**  * • 

.une  religieuse  de  l’ancien  temps  10  ; 

• 0 .•  • • A * „ ^ . ••  • • •*  «J»  * * y *«_♦.«  , .* 

La  résidence  : 


X v 


_ Si  maintenant  les  évêques  sont  dans  îeurs  évè- 

* * . - * . ^ ’v| 

chés,  les' abbés  dans  leurs  abbayes,  les  chanoines 

djms  leurs  .chapitres!,  Tes  curés  dans  leurs,  paroisses,' 

^ ^ •*  •*."**.“*  • * r % 

les  moines  et  les  moinessçs  dans  leurs  couvens  ; 

*•  .K'  . • * • * t * • • *•••.* 

V • . • •’  • . - .«V* 

- . **  Les  bénéfices  : • 

f ;•  t • * ‘ ^ . 

' Si  irfaiiitenantdes  bénéfices  ne . sont  plus  possé^ 
«tés  par’ des  gens 'de  guerre20,  par  des  femmes*1, 
par  des  (Mifans2-;  si  le  même  ecclésiastique  n’est 
«.plus  ep-  même,  temps  évêque  en  Artois;  abbé  ©a 
•BtfàraC,  ouré  eü  Bretagne,  chapelain  en  Lorraine2®; 

Vv.  ’ :C 

Les  assemblées  y-,.  '* ■ * ’*  *.  i • 


* . • 1 


. Si  maintenant  lé  corps  dp  clergé  se<  réunit  pério- 
diquement par  ses  chefs,  pour  veiller  aux  intérêts 

» r • • • • * *.  ■ 1 ' • 


•‘siè  * . ' v xvi*  sjèclb:  “j  -• 

de  l’église  de  France24;  si,  pendant  l’intervalle  de 
seç  sessions , il  veille  par  les  yeux  de  ses  deux  agens 
généraux25;  - -K*  '.*»  '.  . ; - ' 

Si  maintenant  le  ministère  de  l’église  a pris  un 
air  ecclésiastique,  un  air  de  gravité,  de  grandeur, 
de  majesté,  d’élévation , de  science , de  philosophie 
qui  lui  donne  incontestablement  le  premier  raDg  en 
Europe2®; 

A quoi  attribuer  cette  universelle  réformation? 

? ; •••  ■ j :l 

Ce  n’est  pas  aux  cent  mille  volumes  de  contro- 

“V.  . • P . ' . ' ‘ * ' .»  , 

- verse  ilnprimés  durant  notice  siècle^7;  . 

\\  Ce  n’est  pas  aux  cent  mille  servions  prêches  **} 

• ^ V B ^ 

•.  /C’est  ay  qu’eq  a-t-on'  dit , -qu’en  dit-on  , qu’en 
dira-t-on  des  protestons.*  • - ‘ ' 


V * 


'V  LE  COLLOQUE  DE  POISSÉ.  ' . 


’ » % ; . *.* 

.Station  xxxv. 


Jk  continue  aujourd’hui  a parcourir  les  diflerens 
• quartiers-de  Lyon. où  j'arrivai  hier  de  fort  bonne, 
heure.  En  passant  près  -la  porte  Saint-Sébastien4; 
j’ai  changé  un  sou  non  pas  contre  douze  deniers, 
non'  pas  même  contre  douze  sous^, -niais  contre 
douze  francs  : car  j aurais  encôrç  bien  de  la  peiye 
ù céder*  à ce  "prix  une  vieille  estampe*  que  j’y_  at 
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- achetée.  Ëllé  porte  écrit  an  bas  : Le  Colloque  de,  . 

• «»  ; • • »*  • m • 
» Poissy  5,.  i ■ ; * * * • \ • 

* , # .*•  v,  *, 

, • • /.es  juges.  • . \*  ./* 

* ■ > 7 T 4 • . . « . • 

0 m ^ 

L’intérieur  du  vaste  réfectohe  des  dominicaines,, 

bâti  par  Saint-Louis4,  est  ouvert.  On  voit,  aux 

r * * ^ ..  ',**  « « r " „ m 

jMed^desautiqqes  piliers  qui  soutiennent  les  voûtes, 
assis  sur  plusieûr. rangées  de  bancs  les  vénérables 
" . ecclésiastiques , le*  vénérables  magistrats , et  au  * 
milieu , dans  l'enfoncement,  J’œil  reconnaît, le  jeune 
.Charles  IX,  Igé  de  dix  ans,  ayant. à sa  droite  le  • 

jeune  tldc  d’Anjou , âgé  de  neuf,  le  viëux  roi  de  • 

* * , • • ^ . . * 

Navarre,  et  à sa  gauche  sa  mère,  Catherine  de  • 

Médicis,  sa,  jeune  sœur  Marguerite , âgée  de  six- 
ans > la  vieille  reirte  de  Navarre5.  . ! 

s • < ‘ 

§ , ; * * * ! • • * . . % ^ f 0 * 

; « Les  irUerlocutetirs : ' ■ -,  , : 

Au  oêté  droit  est  le  cardinal  de  Lorraine,  assig . 

' . * * ; '•  ' *'7  ■ . 

sur  tm  large  fayteiiil  ; ;au  oêté  gauche  sont  les 
douze Vnioistres  calvinistes,  en  robe  longue,  debout,  ' 
nue-tête,  La  dispute  a -commencé.'  Le  cardinal  dé 
Lorrainoparle  ; il  interroge,  il  répond.  Théodore  de 
Bèze  jlechef  de5 ministres,  parle  à son  tour;  il 
répond,  il  interroge.  Les  livres  sont  là  ouverts., 
feuilletés  ; les  passages , latins  , grecs  , hébreux , ' • 
volent6.  La  figure,  les  yeux  des  deux  interlocu-  . • 

ttare  s’auinxent  ;.  leurs  bras  gesticulent } l’un  et* 


j 

/ 
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* . ' * * • * . , « , 

l’autre  s’adressent  àu  jeune  roi  qui  est  fort  attentif. 

• ' • **'  'Les  assistante  \v 

V ■ * , * ' • * 

: rèn  veiçt.au  peintre  ou*au  graveur  de  n avoir 
point  placé  quelques  religieuses  dans  lés  Hautes 
tribunes;  les  femmes  sont  si  curieuses!  A leur  <Jé- 
faut  s’offrent  çà  et  là,  des  seigneurs,  des  gentils-. 
hommes,  des  geud'ftraiesï  l’ün  d’eux  regardé  d’un 
. aîr  irrité  Théodore  de  Bèze;  il  a la  main  9Ur  la  poi** 
gnéè  de  son  épée.  Un  ministre  au  front  chauve 'et 
calme  se  tourne  vers  lui  et  semble  lui  dire.!  Éeon- 
tez  ! vous  saurez  au  moins  pourquoi  vous  frappèz. 

■ T ■.  " * ,r 

\ * ■ - ‘ • , • % - 


'LES  DEUX  ÉPOUX  DE  MACON.  ' 


; ” v ' Station  xxxvi.  T ' 


Si  j’étais  le  roi  de  France , je  chargerais  sur  mes 
épaules  Micon'et  j’irâls  le  porter  à un  des  points 
les  plus  exposés  dè  mes  frontières  ; cette  ville  est 
aussi  hién  fortifiée  que  bien  bâtie  f.  “Mais  cen’est 
pas,  pour  le  moment 4' ce  dont  je  veux  parler.  Peu 
de  temps  après  mon  arrivée , à dix  heures  ft 
demie,  onze  heures,  je  suis  allé  remettre  une  lettre 
que  m'avait  donné eip  copunis  du  changeu  r de  M0'n  t- 


i . . 

\ 


b y Google, 
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pellier  pour  son  frère,  herboriste  à Mâcon.  Ce  frère,  v 
que  j’ai  rencontré  chez  lui,  est  un  homme  de  belle 

• taille  et  de  bonne  mine.  A peine  a-t-  il  lu  la  lettre  qu’if  • 

r ^ >.  • *'  . 4 " k ’ • • 0 t? 

. m’a  fait  asseoir  avec  empressement  et  qu’il  m’a  dit: 
Messire,  vous  goûterez  mon  vin  ,j’en  ai  quélquesbou- 

• .teilles  d’une  excellente  annéé,  et  soyez  sûr  que  je 

ne  vous  |e§  cacherai  pas.  .Vous  ferez  mieux,  a-t-il 
ajouté  : vous  partagerez  ma  soupe.  Vous  ne  dînerez 
, guère  plus  rtal  qu’à  l’auberge,,  vous  serez  plus  cor- 
dialement servi.  Je  l’ai  remercié  de  ses  politesses.  Il 
’ a vivement  insisté,  «l’gjaperçu  sept  à huit  enfans  de 
* quinze,  quatorzç-anç  et  au-dessous;  j’ai  pensé  que, 

. ^us  prétexte  de  me  faire  gnseignér  les  rues,  j’en 
. amènerais  unàqtff  je  donnerais  une  bonne  provi- r 
sion  de  sucreries  pour  la  jeune  famille;  j’ai  accepté. 

• Quand  nous  avons  été  à:1a  fin  du  repas,  mon  hôte 
dont  lagaîté,  la  franchise  nt  la  Confiance  augmen- 

y (Y* 

taient  sensiblement  à çhaquè  instant,  m a offert  un 

* vlTS  . • • ) • 

"verre  de  vin  blanc,  a porte  mù  santé  et  m a dit: 
Mçssire,  croiriez-vous  que  vobs  êtes  assis  entre  un 
» cordelier  et  une  cordelière?  Yôûs  ne  le  croiriez  pas; 

, - cependant,  a-t*-il  ajouté  en  riant,  je  ne  sache  rien 
*.  de  plus  vrai  ; autrefois  je  mon  serais  défendu: 

• j’aurais  craint  d’ètre  rois  en  pièces  par  le  peuple, 
ou  brûlé  par  le  juge  ; mais  aujourd’hui  que  l’édil 
de  Nantes2,  ce  drapeau  de  la  tolérance,  trempé 

4 à-Coulras,  à Arqués  , à Ivry 5,  dans  le  sang  des  in^ 


• . . • V V é#  » 
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'tolérans,  flotte  au  haut  du  trône  qu’il  débore',4  je 
ne  m’en  cache  plus,  et,  comine  les  autres  protes- 
tans,  je  professe  publiquement  la  réformation  re- 


• • * 


•»/  . . 
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Les  amours  c1ogwati(/ucs. 

. - .«V  * * ..  ^ **  +>'*  . f*  * ^ 

Je  suis  né  à Castres,  àrt-il  continué  ; mon-épôuse- 
est  née  à Lnvaur  qui  en  est  loutproche.  J’avais  en- 
viron vingt-neuf  ans  ; jetais  cordelier,  prêtre  ; je 
confessais  à notre  église  : voilà  quJùn  beau  jour  du 
. beau  moisde  mai,  la  veille  de  l’Ascension,  u ne  jeune 
“personne  de  dix-sept  ou  dix-huit  ans,  dont  vous 
v voyez  le  portrait  (il  ni’a  .montré'  sa,'  fille  aînée  qui 
se  levaitde  table  et  sé retirait  avec  la  pelitefainille), 
Se  présente,  s’agenouille  * mes  pieds  et  me  de- 
mande, sans  me  regarder  et  sans  m’avoir  regardé , . 
si  je  veux  bien  la  confesser:  Avec  plaisir,  ma  fille , 
lui  répondis-je.  En  jnême  temps  je  m’incline  vér9 
elle  en  cachant  de  ma  large  manche  ma  figure  trop 
jeune,  trop  émue;  je  parcourais  furtivement  sa 
taille  souple  et  légéte,  les  traits  enchanteurs'de  sa 
figure  gracieuse  ; mais  son  aine  et  sa  conscience  qui 
semblaient  venir  se  montrer  sur  sa  véridique  boii; 
che  , étaient  encore  plus  belles  : Ma  fille  , lui  dis-je 
quand  elle  eut  fini  ,1a  première  chose  dont  vous 
avez  à vous  corriger;  c’est  le  défaut  de  confiance 
en  voire  raison;  d’jcltiu  jodf  où  vous  reviçûdrei:. 


W 
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cesserez  de  penser  cjue  la  raison  humaine  * 

est  faite  à l’image  de  la  raison  divine.  Au  bout  de  la 
semaine,  nouvelle  confession,  nouveau  tête-à-tête  : 

• je  trouvai  que  les  méditations  que  j’avais  imposées  * 

• à cette  jeune  personne  avaient , plus  que  je  pou-'"/ 
vais  l’espérer,  formé  son  jugement.  Elle  m’apprit 
que  son  nom  de  baptême  était  Collette , mais  que 
dans  le  couvent  on  l’appelait  Saint- François -au- 
Tombeau 4 ; et  depuis  elle  a toujours  voulu  qij^. 
je  l’appelasse  et  je  l’ai  toujours  appelée  ainsi.  J’eus 
d’abord  quelque  peine  , ensuite  je  fis  plus  facile- 
ment convenir  la  belle  Saint-François-au-Tom- 
beau  des  abus  qui  s’étaient  glissés  dans  l’églisef 
dans  le  clergé,  dans  letat  de  prêtre,  de  clerc, 

de  religieux  et  de  religieuse  ; ce  fut  par  cela  qui  ' 
je  commençai  et  sur  cela  que  je  continuai.  Enfin, 
en  cinq  confessions,  j'en  fis  une  aussi  bonnj^''  > 
protestante  que  j’étais  au  fond  de  mon  ame  bon 
pirotésuht. l'r. 

• tr  *■*.-.  ;.%•  f.  . V.-" 

Un  huguenot  et  une  huguenote , a continué  d’un 
ton  encore  plus  gai  mon  hôte,  ne  peuvent  être 
long-temps  cordelier  et  cordelière  ; nous  convîn- 
mes , Saint-François-au-Tombeau  et  moi,  du  jour 
où  nous  sortirions  en  même  temps  du  couvent. 

.1  Yt  ais  épris  d’amour  : j’avais  graduellement  abaissé 
ma  manche,  c’est-à-dire  graduellement  découvert 
mes  sentimens  Saint-François-au-Tombeau,  qui 

"*TV  3 
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dans  la  suite  m’avoua  qu’ils  n’avaient  pas  peu  con- 
tribué à lui  faire  embrasser  la  réforraation. 

Au  jour  convenu,  j’allai  à ma  maison  ; je  savais 
d’avance  que  la  famille  était,  dans  ce  moment, 
'■absente;  j’emportai  un  habit  de  mon  frère  et  laissai 
.un  habit  de  cordelier;  je  laissai  aussi  une  robe  de 
cordelière , et  emportai  la  robe  de  ma  sœur  dont 
se  vêtit  Saint-François-au-Toinbeau;  et  y ajoutant, 
moi  un  rabat  à la  Guise3,  elle  une  coiffe  à la  jaco- 
bine* , nous  gagnâmes  pays. 


Les  mariages  des  défroqués. 

••  „ •./,  *’  _ v-  v V • . : \ 

A Montélimart,  nous  fûmes  assez  heureux  pour 

...  . r . 

/ trouver  un  ministre  qui  mariait  chanoines  et  cha-‘ 
*.  noinesses,  abbés  et  abbesses,  moines  et  raoinesses\V 

«i  • * f . »*.*.•  * . . '*»v  0 J • • 

'Il  nous  maria  tout  aussi  lestement  que  nous  pouvions 
le  désirer.  Ce  fut  en  présence  de  trois  témoins , sous 
un  pommier,  chargé  de  fruits,  et  sans  autres  céré- 
monies que  celles-ci  : . 

Le  ministre  était  vêtu  de  scs  habits  de  jardinier 
dont  il  faisait  semblant  d’exercer  l’état.  On  lui  porta 
au  pied  de  l’arbre  un  petit  siège  de  planche  à trois 
pieds;  il  s’y  assit  gravement , nous  fit  avancer  vers 
*•  : lui  et  dit  : Nottre  ayde  soit  dans  le  nom  de  Dieu.  En- 
suite il  récita  cette  partie  de  l’Évangile  où  Jésus- 
V Christ  veut  que  l'homme  ne  soit  pas  seul.  Ensuite  H 
nous  dit  ; Vous  donc  iV. , il  me  nomma , et  vous  iV., 
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• . * 

il  nomma  mon  épouse , voulez  vivre  dans  ce  sainct 

■ estât  de  mariage ? Oui!  oui!  Je  vous  prends  tous 
ceulx  qui  estes  ici  présens  en  tesmoing , vous  priant 
d'en  avoir  souvenance.  ...Et  cependant , s'il  y a quel- 
qu’un qui  sache  quelque  empeschementj  qu’il  le  dise. . . . 
Ensuite,  après  un  moment  de  silence,  il  continua  : * -• 

Puisqu'il  n’y  a personne  qui  contredise Nostre - 

Seigneur  Dieu  con  ferme  votre  sainct  propos.  Ensuite 

se  levant  de  sur  son  siège  , se  redressant,  se  gran-.  • 
dissaut  et  dounant  à sa  voix  un  auguste  éclat , il 

ajouta  i Vous  N. , confessez-vous  devant  Dieu  et  /• 

..  ..  - ’ ■ "* 

ciste  saincte  congrégation  que  vous  avez  pris  et  pre- 
nez pour  vostre  espouse  N.  , ici  présente,  à laquelle  * 

promettez  garder  fidélité ? Oui! Et  vous  N..^ s» 

que  vous  prenez  N.  pour  vostre  espoux,  auquel  pro-  \ 
mettez  obéir  et  Cstrc  sujette?  Oui  !....  Prions  tous  de.  ' 

■ césar.*...  exaucez-nous , 0 mon  Dieu*  ! Et  lo- 

raisou  linie,  le  ministre  , la  sainte  assemblée,  c’est- 
à-dire  les  trois  témoins  dont  l’un  remporta  le  siège 

de  planche,  nous  ayant  reconduits  à la  porte  du  . • 
-jardin,  nous  sortîmes  et  nous  nous  trouvâmes  époux.  ’ ’*• 

■ • Les  scrupules. 

Saint-l'rançois-au-Tombeau,  dès  le  premier  jour 
de  notre  fuite,  m’avait  permis  de  lui  toucher  la 
main,  m’avait  même  quelquefois  touché  la  mienne, 
et  cependant  elle  ne  voulait  pas,  contre  la  règle*  ■ 

. ••  • . i V V . 

I • ••  % . * ^ . • • v *1 
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de  notre  ordre , toucher  la  monnaie , on  ne  voulait 

la  toucher  qu’avec  des  gants9.  Pour  la  guérir  de  *. 
cet  ancien  scrupule,  je  me  mis  à laver,  à brûler  le  * 

• 

gazon  où  elle  avait  marché.  Elle  sourit , et  se  sou- 
tint que  les  moines  purifiaient  de  cette  manière  si 
humiliante  pour  son  sexe  les  pavés  de  leur  couvent  - . • 
où  les  femmes  avaient  marché40;  et  aussitôt  elle  se 
mit,  comme  moi,  àtoucherla  monnaie;  maislorsque  ». 
je  lui  dis  que  les  bons  huguenots,  pour  faire  œuvre 
méritoire,  pillaient  l’argenterie  des  sacristies,  elle 
’i»e  voulut  jamais  consentir  à prendre  celle  de  sou 

- couvent:  ainsi,  dansplusieursde  nos  actions,  lorsque  .; 
nous  avons  admis  le  principe,  nous  nous  refusons  . _ 
souvent  aux  conséquences.  Moi-même  je  ne  pus  • 
jamais  non  plus  résoudre  ma  main  à prendre  les 
reliquaires  tout  entiers. 

* / • La  monnaie  du  cordelier.  " . : 

. ihr  _ -éi v.  .j  *•  *,  ■ , 

Je  n’en  emportai  que  les  pieds;  j’en  emportai 

. six.  J’en  fondis  un  à Montélimart  pour  acquitter  ma  , •- 

- rétribution  à celui  qui  nous  avait  mariés;  car,  aussi  - * 
bien  que  le  prêtre,  il  faut  que  le  ministre  vive  de'  - . 
l’autel  on  du  pommier  qui  en  tient  la  plaee.  y 

Nous  marchions  vers  Lyon  avec  nos  cinq  pieds.,  • 
Arrivés  dans  cette  ville.  Saint- François- aa-Tom-.^ 
beau  eut  envie  d'une  belle  robe  qu’elle  vit  en  pas- 
%Sant;  elle  ne  me  le  dit  pas,  mais  ses  yeux  me  le-'  . 


dirent.  Comment  résister  aux  yeux  de  la  jeune 
Saint-François-au-Tombeau  , aux  yeux  de  sa  nou- 
velle épouse?  Sur  FLeure  même  je  fondis  un  autre 
pied;  il  m’en  restait  quatrè. 

Bientôt  j’en  fondis  un  autre  pour  vivre,  et  en- 
suite bientôt  un  autre.  Je  n’en  avais  plus  que  deux, 
quand  nous  fumes  obligés  de  partir  de  Lyon,  comme 


vous  allez  voir. 

- 

■*  ••  • • 

« 


Les  bûchers. 


t. 


Nous  étions  logés  à une  hôtellerie  du  faubourg 
de  la  Croix- Rousse  , lorsque  nous  y vîmes  arriver 
de  tout  côté  un  nombre  extraordinaire  d’étrangers 
presque  tous  protestans  , parmi  lesquels  plusieurs 
anciens  Cordeliers  me  firent  des  signes  de  notre 
ancien  état  auxquels  je  répondis  tout  de  suite.  V 
Nos  cordelières  nos  épouses  se  reconnurent  aussi- 
tôt , ou  plus  tôt  que  nous;  tandis  qu’elles  s’embras- 
saient , se  baisaient,  se  témoignaient  par  les  cris  de 
joie,  par  les  larmes,  le  plaisir  de  se  voir  libres,  sans 
cordon  , hors  du  couvent,  les  Cordeliers,  surtout 
les  vieux  Cordeliers,  médisaient:  Ami,  croyez-nous; 
suivez  notre  exemple:  fuyez  ! Ces  milliers  de  vic- 
times que  de  fanatiques  juges  ont  forcé  à rendre 
l’ame  au  milieu  des  brasiers  vous  crien  t aussi  : Fuyez  h 
Le  savant  Dolet11,  le  jeune  bachelier  Caturce12,  le 
brave  chevalier  du  guet  Gabaston 1J,  le  brave  archer 
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Nez-d’Argent14,  le  respectable  conseiller  Dubourg15 

vous  crient  de  leur  bûcher  : Fuyez  !fnyez  vite  ! Frère, 

meditun  jeune  cordelier  de  mon  âge, ne  pensez  pas, 

si  vous  êtes  pris , que  vous  serez  peut-être  jugé  par 

ia  Tournelle  , présidée  par  lesHarlay,  les  Séguier, 
C.  . • . . • . . . ■ 

qui  acquittent  tous  ceux  qui  ne  sont  coupables  que 

de  leur  opinion  religieuse10;  aujourd’hui,  plus  de 

• 

pitié  : la  grand’chambre  nous  juge  tous17,  nous  con- 
damne  tous.  Frère,  me  dit  un  autre,  les  gens  pru- 
dens  assurent  que  dans  differentes,  parties  de  la 
France,  il  y a des  arsenaux  de  poignards  prêts,  ai- 
guisés; on  parlé  aussi  de  noyer  tous  les  huguenots 
avec  leur  croyance  ; d’autres  disent  qu’on  a le  vaste 
projet  de  les  réunir  tous  dans  les  murs  de  La  llo- 

chelle , de  Montauban  et  de  Nîmes , et  de  les  v 

# • * 

brûler  tous,  avec  tous  leurs  livres18:  Fuyez  , frère! 
venez  ! fuyons  ! . . v î. 

Je  voulais  déférer  à ces  conseils;  mais  la  belle 
Saint-François-au-Tombeau,  habituée  au  quotidien 
hommage  des  milliers  d’yeux  des  élégans  Lyonnais, 
refusait  de  croire  à tou  tes  ces  peurs  et  ne  voulait  pas 
quitter  Lyon;  cependant,  peu  de  jours  après,  un 
plus  grand  nombre  de  protestans  eucore  plus  épou- 
vantés nous  entraînèrent  avec  eux  à Genève. 

*1  ; ha  Sa  in  t-Barthélc  my . 

11  était  plus  que  temps  de  sortir  de  fa  France. 


1 
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* : • • 
car  à peine  étions-nous  arrivés  à Genève  que  nous  . . 

% * ■ ■ * » ^ ' «,  • 

apprîmes  que  le  sang  des  protestans  ruisselait  dans  t- 
les  rues' de  Paris19,  que  la  Seine  en  était  rougie, 
qu’elle  en  était  encore  plus  rougie  à Rouen 20. 

•*-  Bientôt  nous  apprîmes  que  le  Rhône  en  était  * . 
encore  plus  rougi  à Lyon  21.  _ y-  *•  • 

Bientôt  nous  apprîmes  que  la  Loire  , que  la  , 
Garonne,  que  tous  les  fleuves,  que  toutes  les  ri- 
vières de  France  en  avaient  de  môme  été22  ou  de-  , • 

• # « • * 

vaient  en  être  de  môme  rougies  par  un  massacre  •*. 

général25.. 

• , Ah  ! messire , le  sang  des  Français  innocens , versé 
parle  conseil  italien  de  Charles  IX24,  fumera  éter- 
nellement dans  le  plus  lugubre  chapitre  de  notre 
histoire  ; éternellement  on  y entendra  la  cloche  de  . • - 
la  Saint-Barthélemy  de  Paris  et  de  toutes  les 
, Saint-Barthélemy  de  la  France.  On  y lira  à jamais  les  • 

^.noms  des  assassins  des  peuples  ; mais  on  y lira  aussj- . ^ 

les  noms  de  leurs  sauveurs.  J’ai  vu , je  vois  encore  . • 
ce  grand  nombre  de  fugitifs  français , baisant  avec 
V transport  les  limites  d’une  terre  étrangère  , se  rele*-  ■ ' J 
vaut  pour  nous  apprendre  les  noms  sacrés:  .it%*  *"* 

Du vicomted’Orthès,commandantàBayonne25i  *-  • 

Du  comte deTendes,  commandanten Dauphiné^ 

. De  Charny,  commandant  en  Bourgogne;  ! 

De  Matignon  , commandant  à Bordeaux  ; * 


i 


. De  Maudelot , commandant  à Lyon29;  • . ' 

* ,•  , .•*,*  • . -r  . • • • :•  .i  •:  : 4 
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De  Villeneuve,  commandant  en  Provence; 

De  Saint-Héram,  commandant  en  Auvergne; 

; De  Tannegui-Je- Veneur,  commandant  en  Nor- 
mandie. r*  . 

* * ^2"  % i*  •. 

*.  Ils  avaient  courageusement  refusé  de  changer  leurs  * 

• nobles  épées  en  poignards,  de  tuer  des  gens  sans 

armes , sur  leur  chaise,  dans  leur  lit.  , ■< 


M 


La  Ligue H 
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Ce  sont  moins  les  apôtres  que  les  martyrs  qui 
propagent  une  religion.  Le  protestantisme  refleurit 
plus  vivace  , plus  étendu  qu’auparavant  , et  les 
' princes  lorrains  virent  s’élargir  de  plus  en  plus  la 
% voie  pour  faire  remonter  sur  le  trône  la  seconde 
race  dont  ils  étaient  les  derniers  restes*7  ; ils  ca- 
*.  chèrent  l’étendart  de  Lorraine  derrière  la  bannière 
de  l’Église;  ils  formèrent  la  ligue  des  catholiques 

• contre  les  schismatiques28.  Tout  aussitôt  dans  les 

• ' * différentes  villes  le  rouleau  de  parchemin  appelé 
. la  peau29  est  porté  de  maison  en  maison;  chacun 

.*  * ' s’empresse  d’y  apposer  sa  signature,  croyant  écrire 
. * son  nom  dans  le  ciel.  En  même  temps  on  signe 
■ • , pour  ainsi  dire  sur  son  habit  : on  porte  le  ruban 
noir*0;  en  même  temps  on  signe  sur  son  chapeau  ; 

• on  porte  la  croix  blanche*1.  Cette  ligue,  qui  dure 

, environ  vingt  ans*2,  ne  cesse  de  s’accroître;  et,  par 

••  ■ • 

.*•  • •».  • . .....  . 
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ses  chapelets  à médaillon  de  Parti83,  elle  enlace-, 
la  nation. 

V .t'y  * .-V  . f?  Si  • • 

j.v  Les  prédicateurs  île  la  Ligue. 

Tant  que  la  peur  fut  plus  forte  que  la  faim , je 
demeurai  hors  de  la  France  ; quand  la  faim  fut  plus 
forte,  je  rentrai.  ?! 

J’étais  à Paris,  où  je  gagnais  ma  vie  à montrer 
fhébreu  aux  jeunes  demoiselles Si.  Je  passais  un 
jour  devant  la1  porte  ouverte  d’une  église.  Le  pré- 
dicateur, au  front  austère,  à là  bouche  gracieuse, 

, * • * • , • 7 ^ O " 

s’emparant  de  la  salutation  angélique , en  salua  la 
mère  des  Guises , assise  vis-à-vis  la  chaire85. 

^Un  autre  jour,  sous  les  fenêtres  de  Saint-Bar- 
thélemy, j’entendis  tout  à coup  comme  une  espèce', 
de  détonation  de  plusieurs  milliers  de  sermens. 

, * • «K  \ - 

J’entre;  je  vois  tous  les  auditeurs  debout;  tous*. 

< • ’ 1 • * * ■ 

J’air  furibond;  tous  le  bras  droit  étendu  : Allons,  \ 

7.  |* 

-jurez!  allons  , jurez  ! encore  ! encore  ! que  je  voie 
toutes  les  mains,  que  j’entende  toutes  les  bou- 
ches86! Celui  qui  mettait  en  mouvement  cet  audi- 
toire n’était  pas  un  Cicéron,  un  Démosthènc  ton- 
nant, fulminant;  c’était  un  orateur  cent  fois  plus*' 
fougueux,  cent  fois  plus  violent  : c’était  un  prédi-, 

cateur  de  la  ligue87.  vT  jl  * ’ w S **£ 

• _ 

Je  partis  de  Paris.  £ ' yZ  " *7  • 

■^Lorsque  j’arrivai  à Moret,  j’entrai  sans  difficultés  * 
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■ • car  la  garde,  laissant  les  portes  ouvertes,  avait,  quitte 
son  poste  pour  aller  au  sermon58. 

Mais  à Montereau  je  ne  pus  entrer;  le  capitaine  . . 
avait  lait  fermer  les  portes  pendant  le  sermon  ,-et 
lui-même,  avec  une  épée  à deux  mains,  se  tenait  . 
au  pied  de  la  chaire39.  ' 

A Sens,  où  j’arrivai  l’après-soupé , je  trouvai 
aux  fenêtres  toute  une  rue  disputant  avec  injures, 

, sur  un  point  de  controverse*0  dont  il  avait  été  parlé  , 
dans  une  homélie  du  jour. 

•“  A Saint-Fargeau  on  disputait  aussi,  et  là  ce- 
‘ taient  des  soldats  blessés  et  leur  chirurgien41.  B. 

Les  milices  de  la  Ligne.  1% 


: %• 


Toutes  ces  diverses  prédications  tendaient  à en- 
■ '.  ? flammer  et  avaient  enflammé  les  âmes  ; le  feu  de  la  1 .**  • 
guerre  avait  pris  jusqu’aux  bannières  des  confré- 
" ries,  jusqu'aux  capuchons  des  moines.  / 

Mon  Dieu!  m etais-je  dit  plusieurs  fois,  les  belles 
compagnies  de  moines  que  celles  de  Paris42!  J’en  • 
."*•  vis  de  plus  belles  dans  la  Champagne  et  de  plus 
belles  dans  la  Bourgogne.  A Dijon  surtout,  unç  •* 
superbe  compagnie  de  jacobins  qui  faisaient  l’exer-  • . 
cice  sur  la  place  Morimont45  m’étonna.  Le  père., 
prieur,  rougeaud  de  bonne  mine,  tenant  une  demi-  . 
.*  ’ pique  à la  main,  commaudait:  Portez  la  pique  droite  . 
en  trois  temps!  Pique  huulle  ! Pique  basse!  Plantée 

v*  I - V ’.  ■ V . 
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. la  pique!  Traînez  lapique44!  Il  n’yavait  pas  un  man-  ; 

• *•  • * , ■ * 

chot,  pas  un  maladroit  : c etaitcomme  au  réfectoire. 

: Dans  presque  toutes  les  villes,  les  jésuites  qui 

vont,  comme  on  sait,  toujours  écoutant,  faisaient 
le  guet45. 

Quand  je  fus  à Cliâlons,  je  rencontrai  un  grand 
. écolier  la  hache  à la  main  ; il  me  dit  qu’il  quittait  sa  • 
compagnie  d’écoliers  armés48,  qu’il  voulait  se  faire 
* cordelier  pour  entrer  dans  la  compagnie  de«  Cor- 
deliers sapeurs  du  régiment  de  clercs  réguliers 
levée  dans  le  bailliage  47  ; il  me  dit  que  ce’régt*.- 
ment  devait  être  commandé  par  un  évêque  à qui 
ie  roi  avait,  comme  à celui  d’Amiens,  permis,  par  ■ 
lettres  de  cachet  , de  porter  la  barbe  longue 48  î ; * 

Nous  allons,  ajouta-t-il,  démolir  La  Rochelle,  et 

, 

. avec  les  pierres  lapider  les  huguenots  de  Montaubau 


et  de  Nîmes. 


» ■*> 


Le  fanatisme  de  la  Ligue. 


•\  • 


Vous,  habitant  de  la  pacifique  Espagne,  vous  ne 
pouvez  vous  faire  une  idée  de  ce  que  devint  alors  * 
notre  malheureuse  France. 

• _£ilfn  jour  je  passais  par  Clermont;  je  m’étais 
prudemment  arrêté  au  fauboarg  Saint-Allyre,  où 
coule  un  petit  ruisseau  dont  les  eaux  enduisent  d’un  . 
sé,diment  lapidifique  49  les  œufs,  les  fruits,  les  bran-  ■ 
• cbes  d’arbre , tous  les  corps  qu’on  y plonge.  Je  vis  • 

.<*  •.  • • ••• 
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fort  ! criait  le  peuple  à l’un  d’eux  ; fort  ! frappez  fort  ! 
comme  sur  un  hérétique.  . 

Je  payai  j’aubergjste  avec  uo  écu  un  peu  vieux 
qui' ne  lui  parut  pas  assez  marqué.  Je  lui  en  donnai 
un  autre  tout  neuf:  Bon  celui-là  ! me  dit-il  ; je  vou- 
drais  eu  avoir  plein  la  peau  d’un  religionnaire  57. 

Au  faubourg  <le  Clermont  il  en  était  comme  à 
là  ville , et  à la  ville  de  Clermont  il  en  était  comme 
.dans  toutes  les  autres  villes. 

\ous  croyez,  je  croyais  aussi  que  le  fanatisme 
.était  monté  a son  plus  haut  degré,  cependant  bien-, 
tgjt  après  il  moula  à un  degré  plus  haut  encore.  -V. 

* v. ■ v ,•*  .‘u'X 

- • T a mort  <huluç  de  Guise. 

• .«•*  ;*  .•  ••  ’* 

; Henri  HT  voulut  d’abord  se  jouer  avec  la  ligne* 
naissante.  Il  la  caressa58,  la  berça  $ elle  grandit, 

_ s’incorpora  tous  les  états  59 , occupa  toute  la 
France60 , etJHénri  en  fut  épouvanté.  11  essaya  tan- 
’ tôt  de  lui  arracher  sa  massue61,  tantôt  de  l’ern- 
. brasser  pour  l'étouffer62.  La  ligue  ne  cessa  de  l’in- 
jnrier,  de  l’outrager,  ou  de  se  rire  de  lui03.  A la  fin 
“cependant  la  brebis  se  fît  loup  et  le  mangea. 

/•  v ■îj-e  chef  de  la  ligue , attiré  au  château  de  Blois 
par  Henri  111,  y fut  poignardé64. 

A l’instant  môme  , la  nouvelle  de  cette  mort  re- 

0 \ 

tenlil  aux  Pyrénées  et  au  Rhin.  Je  me  trouvais 
à Toulouse,  où  le  peuple  devint  furieux65.  Tout 

_ r.  i ► ::  . 
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le  inonde  copiait,  recopiait,  apprenait,  récitait  ' ' 
l’appel  à la  vengeance  que  vous  allez  entendre. 

v.  « /•  j • - '•  r î 

/,<?  g/tfi  du  duc  (le  Guise. 

«Au*  cloches!  aux  arme»!  aux  cloches!  aux  armes!- 

- ■ « Nous  sommes  perdus;  nous  sommes  damnas, 
m ' * ' , 
nous  sommes  hérétiques,  nous  sommes  hugue-  ‘ ’ 

nots , nous  sommes  excommuniés.  II»  font  tué 

le  protecteur  de  l’église:  aux  cloches!  aux  armes! 

aux  cloches  ! aux  armes  ! » ‘ 

T ^ v * •«  • • % $ 

l «L’homme  fort  se  confiant  dans  sa  forée  s’est 
un  moment  dévêtu  de  son  armure:  ses  ehnemis 

* * t-  * t * 

Ont  accouru.  Ils  l’ont  tué  le  protecteur  de  l’église: 

.aux  cfoèhes  ! aux  armes  ! aux.  cloches  ! aux  armes  ! • 

« Comme  uue  forteresse  il  a été  entouré  d’hom- 
mes armés;  et,  pour  couper  le  fil  de  ses  jours,  il 
a fallu  le  tranchant  de  ceut  glaives.  Ils  l’ont  toé  le 
protecteur  de  l’église  : aux  cloches!  aux  arme» L‘ 
aux  cloches!  aux  armes!. 

• «La  terre  a tressailli  de  chute  ; la  Loire  a re- 
monté vers  sa  source  ; et  Blois,  cette  viHe  impie , ne- 
s’est  pas  émue.  Ils  l’ont  tué  le  protecteur  de  l’église  : * 
aux  cloches  ! aux  armes  ! aux  cloches  ! aux  armes  ! ' 

« Un  tyran  cruel  et  fondée  porte  encore  le  sceptre 
d’une  maintenue  du  sang  du  protecteur  del’église. 

Us  l’ont  tué  lç  protecteur  de  l’église  : aux  cloches!, 
aux  armes!  aux  cloches  ! aüx  armes  ! 
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' V« Vengeance!  vengeance!  que  les  Vafois  péris- 
sent!  quejeurs  ossemens  et  leurs  âmes  tombent 
pêle-mêle  dans  les  profondeurs  de  l’enfer!  Ils  l’ont 
tué  le  protecteur  de  l’église  : aux  cloches  ! aux  ar*/ 
mes  ! aux  cloches  ! aux  armes  ! 

► , f*  . .£•  #•  • % '•  - <*.  • ^ 

« Vengeance!  vengeance  ! que  la  terre  brille  d’é- 
pées nues!  qu’elle  boive  le  sang  de  nos  ennemis  !\ 

au’elle  se  rassasie  de  leurs  cadavre^  ! Ils  l’ont  tué 

« t « • . • - 

le  protecteur  de  l'église  aux  cloches!  aux  armes  ! 

.aux  cloches!  aux  armes!  » ; ‘ ‘ ‘ 

\ 

Après  la  mort  du  duc  de  Guise  les  ligueurs  ne 
* • - * 1 . . ^ 

mettent  plus  de  bornes  à leur  fureur.  Ne  pouvant 

faire  magiquement  périr  Henri  III  en  perçant  sa 
statue  de  cire66)  ils  le  font  périr  en  le  perçant  lui-r 
môme  par  le  poignard  d’iin  jacobin  67.  En  province 
ils  veulent  se  venger  aussi  sur  les  soldats  calvinistes 
devenus , devant  les  murs  de  Paris , les  alliés  des 
soldats  de  Henri  IH68.  Partout  le  bruit  des  armes 
redouble.  \ * 


. 9 % 


« * 

4-0 


La  paix. 


j «£. 


Wî  * *“ 


. F # . - <•'  * 

Mois  enfin  ce  long  carnage  d’un  demi-siècle69, 
pendant  lequel  sept  armées  blanches  ou  de  protes- 
tans  vêtus  de  simple  étoffe  blanche70,  et  sept  armées 
d’abord  royales  ensuite  ligueuses71,  couvertes  de 
draps,  de  velours  des  couleurs  les  plus  éclatantes72, 
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payées  les  unes  et  les  autres  avec  de  l’argent  de 
. * « >" 
vases  d’église73,  s’exterminant  les  unes  et  les  au- 
tres avec  des  canons  de  métal  de  cloche74,  avaient 
alternativement  ou  eu  môfne  temps  ravagé,  le  ; 
royaume;  pcudant  lequel  huit  ou  neuf  cent  mille  ’ 
soldats  et  un  si  grand  nombre  d’hommes  paisibles 
avaient  été  tués  ; pendant  lequel  plus  de  trois  cents 
villages  avaient  été  brûlés;  et  plus -de  trois  cent 
mille  maisons  détruites75,  cesse.  La  liberté  des  opi-  • 

* • é *.  * 

nions  religieuses  est  proclamée,  célébrée,  chantée 
par  des  millions  île  bouches;  l’image  de  la  ligùe 
' avec  sa  robe  peinte  de  têtes  et  de  capuchons  des 
moines,  est  partout  brûlée7*}  la  Frauçe  revient  à 
la  vie  : toutes  ses  blessures  sont  fermées  par  le-  1 
pée  victorieuse  de  Henri  IV.  ■ 

Maintenant,  a continué  mon  hôte  en  m’offrant 

V-  • %»  * * " 1 »l  9 ^ ■ r ‘ 

un  autre  verre  de  vin  blanc , je  vais  vous  dire  ce 
que  mon  épousé  et  moi  étions  deveiius.  Mou  épouse 
était  deméurée  à Gepève.  Quant  à moi , tantôt  je 
sortais  de  France,  tantôt  j’y  rentrais;  mais  lorsque 
les  temps  devinrent  plus  difficiles,  lorsque  dans  • 
certaines  provinces  on  força  tous  ceux  qui  étaient  •• 
suspects  de  calvinisme  à vendre  leurs  biens77,  lors- 
que dans  d’autres  on  rasa  les  maisons  où  ils  avaient 
fait  leurs  prières'*,  lorsque  dans  celles  qui  tou- 
chaient à la  mer  on  puuit,  comme  sur  mer,  de 
trois  traits  de  corde  ceux  qui  ne  dénonçaient  pas  les 
• \ • *.  * • . '■  » v 
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réformés79,  je  n’y  rentrai  plus.  Je  demeurai  à Ge- 
nève avec  mon  épouse;-  nous  y vivions  d'herbes; 
je  m’explique  ; Saint-François-au-Tombeau  était 
parente  de  l’infirmière  de  son  couvent  qui  lui  avait 
enseigné  à connaître  les  herbes  médicinales  du  jar- 
din. Moi-même  j’en  connaissais  beaucoup  aussi  par- 
les gravures  de  Mathiole80  et  de  Fuschius81;  nous 
allions  en  faire  des  paquets  que  nous  vendions- 
aux  apothicaires.  Saint-François-au-Tombeau  sui- 
vait dejjréférence  les  bords  des  lacs , oè  elle  avait  le 
* plaisir  de  se  mirer,  de  se  Voir  dans  le  cristal'  des  eaux 
parler,  sourire*.  Elle  ne  Jard^  pas  à être  enceinte. 


^Bientôt  je  fus  père  d’üjx  petit  cordelier , suivi  pres- 
que tous  les  ans  d’un  autre.  Il  en  Vint  une  petite  pro-  * 
cession  de  neuf,  à la  tète  de  laquelle,  après  tant 
d’années  d’attente , nous  retournâmes  à Castres.  ? 

Mon  père  et  le  père  dp  Saint-François-au-Tom- 
beau refusèrent  de  nous  voir,  et  réaggravèrent  leurs 
malédictions  ; les  protéslans  nous  accueillirent 
‘fraternellement-;  et,  nous  ayant  établis  dans  une 
grande  boutique  d’herboriste,  sur  remplacement 

4’un  couvent  démoli82,  ils  eurent  des. rhumes , des 
. ' « | . ' ,•  * - 
# coliques  tant  et  plus,  cherchèrent  tous  les.  moyens 

de  faille  prospérer  notre  petit  commerce;  ils  ve- 
naient-souvent  nous  voir,  nous  exhorter  à persis- 
' ter  courageusement  dans  la,  réforme.  Leur  affection 
pour  nous,  oe  dura  malheureusement  pas  long- 
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temps,  cM1  Saint-François-au-Tombeaur  au  lieu 
de  dire  que  sa  fille  ne  savait  pas  bien  le  catéchisme 
parce  qu’elle  avait  mauvaise  mémoire,  dit  que  c’é- 
tait parce  que  la  forme  des  cinquante-cinq’  diman- 
ches8}  ou  cinquante-cinq  chapitres, en  était  trop 
didactique,  trop  théologique,  et  pas  assez  histori- 
que. Aussitôt  voilà  tout  le  elergç,  pasteurs , mi- 
nistres, diacres,  snrveillans84,  gravement  scandaUsét 
voilà  toute  l'église  de  Castres  qui  se  porte  bien, 
et  voijà  notre  grande  boutique  déserte,  et  nous 
voilà  obligés  d’aller  ailleurs.’  •••  \V  ' 

La  lettre  d'un  médecin  de  Dole  que  j'avais  connu  , * 
autrefois  nous  attirait  dans  cette  ville  ; mais  en  pas-# 
san.t  iei,  nous  y avons  été  retenus  par  des  protes- 
tons qui  m’avaient  vu  à Lyo.q  manger  si  gaîment  les  * 
reliquaires.  Vous  pensez  bieuque  Saint-François- 
au-Toinbeau  ne  parle  plus  de  la  mauvaise  forme  du 
catéchisme,  ‘qu’elle  ne  se  plaint  que  de  la  mau- 
vaise mémoire  de  ses  enfans  ; aussi  Les  protestans  de 
Mâcon  sont-ils  de  plus, en  pins  enrhumés,  et  veo-: 

dons-nous  de  mieux  en  mieux  nos  herbes. 

- « , , . ;*• 

t>  > * * “*  ‘ ■**  - -e^  à. 
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Je  couchai,  il  y ai  trois  jours,  à Chaumont;  avant-  * 

hierje  couchai  à Vitrî , et  hier  à Châlons.  Aujour-  * 

. d’hui,  en  suivant  le  grand  Chemin  de  Itheims,  j’ai 

tout  à coup  entendu , près  d'unfc  grande  'maison  de* 

campagne;  crier  d'un  grand  arbre,  chargé  de  petits 

garçons»  Ah  ! voilà  messire  l’archidiacre  ! messire  ' 

• l'archldie'crè  ! A leurs  voix  un  groupe  de  jeunes  gens 

. et  de  jeunes  dames  ou  demoiselles  est  véUu  ; le  plu<.  . 

âgé  des  jeunes  gêné  s’ést  détaché;  toutefois  en"  ' 

's’approchant  de  moi  , il  s’est  plusieurs  .fois  arrêté 

ppur  mieux  me  regarde^ î^enfin  il  it’a  plus  avancée 

et 'même  il  a un  peu  rétrogradé.;  mais  j’âi  passé  si,' 

«près  de  lui,  çn  Continuant  mon  chemin  , qui!  s’eslt  . 

cru  obligé  dè  me  saluer  Ct/de  n!e  dire  aile  dans  . • 

, * • • » ' , * 
sa  famille  on  attendait 'à  djnèr  ^'archidiacre  de 

Rheims,  qu’il  me  priait,  d’éxcuser  ses  jeunes  filé  ; 

qui  étaient  aux  aguets,  et  qui  s’étaient  mépris.  Je 

lui -ai  répondu^,  en  lui  rendant  son  salut  et  en  Sa-  ' 

. luant  les  dàraes,  que  cette  méprise  n’était  hulr^. 

lemeut  pour  moi  inalencontreuse.Je  m’étais  remis 

en- marche;  quand  cm  homme  de  quelque  soixante 

• • * . * • / * •' 
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ans , que  j’avais  aperçu  venant  à grands  pas  derrière 

*ld  groupe  , m’a  joint  : Monsieur , m’a-t-il  dit à 

v.votre  mantille  bordée  de  rouge  qui  vous  a fait 

‘ prendre  pour  un  archidiacre je  vois  que  vous  ête«- 

Espagnol;  faites-moi  la  grâce  de  venir  remplacer, 

l’archidiacre  que  nous  attendions  et  qu’à  l’heure,  : 

qu’il  est  nous  ne  pouvons  plus  guère  attendre  ; je 

- croirai  recevoir  chez  moi  l’hospitalière  Espagne  en 

la  personne  d’un  de  ses  nobles  cavaliers.  Cet  homme 

avait  une  figure  agréable  et  prévenante;  jq  me  suis 

dit  en  moi-uiôme  que  celui  qui  voulait  me  recevoir 

' chez  lui  n’était  pas  un  pauvre  herboriste,  un  pauvre 

père  de  famille;  cependant  j’hésitais:  il  s’en  est 

. .aperçu.  Aussilôt,  posant  sa  main  gauche  sur  le  frein 

•-  * de  ma  mule  et  me  présentant  la  droite  pourm’aider 

à descendre , il  a réitéré  si  vivement  son  invitation , 

et  les  Français  dans  ces  occasions  sont  si  aimans, 

' \ ■ ■ ~ . . . • 

si  aimables , que  je  n’ai  pu  refuser  plus  long-temps. 

Je  suis  descendu  au  bord  d’une  prairie,  où  mon, 
hôte  m’a  présenté  sa  famille,  ses  üls , ses  hiles,  scs 
geudres,  ses  bel les-ü lies,  ses  petits-hls,  sespetites- 
. filles  : Je  suis  fâché,  m’a-t-il  dit,  que  mon  père  ne 
soit  pas,  dans  ce  moment,  i'ci , vous  verriez  la  qua- 
trième génération.  Bêlas!  a-t-il  ajouté  tristement, 
•vvous  auriez  pu , comme  dans  les  maisons  des  vil- 
lageois limousins  *,  y voir  aussi  la  cinquième;  mon  . 
bon  grand-père  vivait  encore  il  y a peu  d’années. 
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Nous  avons  pris  le  chemin  de  la  maison  ; nous 
avons  dîné  : Voulez-vous  bien  , m’a  dit  mon  hôte, 
au  lever  de  table,  voir  un  peu  le  jardin?  Lorsque 
nous  avons  eu  fait  plusieurs  tours,  il  m’a  donné  la 
main;  m’a  amené  dans  une  allée  au  milieu  de  la- 
quelle plusieurs  grands  arbres  plantés  en  rond  for* 
maient , par  la  réunion  de  leurs  citnes,  un  dôme  de 
verdure;  il  m’a  fait  asseoir  au  pied  d’une  vieille  croix 
-de  pierre,  s’y çst assis,  et,  après  un  moment  de  si- 
lence, après .m ’qvoïr  considéré  plus  fixement  qu’au- 
paravant,  il  m’a  adressé  la  parole  en  ces  termes  : 
Monsieur,  vous  avezinvolonlairemcnt  laissé  percer 
votre  curiosité  sur  ma  maison  ; elle  vous  a paru  avoic 
Pair  un  peu  monastique;  peut-être,  en  sortant 
. d’ici,  aurez-vous  envie  de  savoir  ce  qui  en  est,  de 
vous  en  informer;  je  vais  vous  en  épargner  la' 

peine.  / ' 

4*  ■?:*.;  • r ■ ' V - • ' ' **\  ’ 

Les  Albigeois'.  , 

''■••<•*  '•v'v ; ;*’ 


' . Jè  descends  d’ûü  de  ces  anciens,  albigeois  qui  ne, 
furent  ni  convertis  ni  tués  par  Simon  de  Monfort-," 
qui,  laissantlenr  beau  soleil,  leur  riche  pays,  leurs 
terres  de  blé  étde  vin  a,  allèrent  dans  les.vallées 
des  Alpes  porter  ait  milieu  des  neigès  et  .des  bêtes 
férocps  leur  foi , leur  croyance  libre  }.  f - * * •*'.%  * 
-.-  Mes  aïeux  et  leurs  compagnons  t protégés  par 
leur  vie  nomade leur  pauvreté , j avaient. vécu 
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paisiblement  jusqu’au  règne  de  François  I",  où  , 
une  foule  de  fugitifs,  poursuivis  par  les  bour- 
reaux, les  bûchers  des  inquisiteurs  et  des  parle-  *- 
mens  vinrent  se  jeter  parmi  nous.  Us  furent 
amicalement  accueillis  dans  nos  maisons  ; ils  se  < 
réchauffèrent  à nos  foyers;  ils  partagèrent  notre 
pain , et  ils  ne  cessèrent  d’abord  de  nous  témoigner 
leurreconnaissancc;  maisbientpl  ils  voulurent  nous 
dogmatiser,  nous,  Jesljls  aînés  des  grandes  réforma- 
tions chrétiennes  5 ; ils  voulurent  que,  cessant  d’être 

• * ' * . K \ 4 ‘ 

albigeois , nous  devinssions  calvinistes,  et  leur  feu 
de  prosélytisme  s’enflammant  de  plus  en  plus,  ils 
se  rendirent  entin  si  insupportables  que  nousfûmes  ' 
obligés  de  les  chasser  au  loin.  Je  me  souviens.que 
j’avais  huit  ou  dix  ans,  et  que  j’aidai  avec  lés  autres 
enfans  de  mon  âge  à chasser  iès  leurs  qui  voulaient 
aussi  nous  convertir; 

• , * ( •.  .*•'  * < 

Sous  les  règnes  suivans , les  nouveaux  réformés  . . 

• i*  • *. 

revinrent  en  plus  grand  nombre, et,  ne  nous  distin- 
guant pas  ou  ne  voulant  pas  nous  distinguer  de$  ca- 
tholiques avec  lesquels  nous  vivions  en  paix,  ils. 
nous  contraignirent  indistinctement  tous  à coups 
de  bâton0, li  coups  de  nérfs  de  bœufs,  de  Joha-  • 
nots7,  comme  dans  tous  les  lieux  où  ils  étaieutles 
plus  forts,  à venir  au  prêche*.  Rien  n’est  plus  hu-  * 
miliant  que  la  contrainte;  quant  à moi,  j’aimerais.,  ‘ 
mieux  recevoir  de  bon  gré  cent  coups  d’étrivières 

».  *t  • * • • . . 
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que  cent  écus  par  force.  Nous  différions  fort  peu 

' • l • 

d’opinion  avec  les  calvinistes;  mais  dès  ce  moment 
je  m’éloighai  d eux  ; aussitôt  ma  préventionpour 
les  protestans , ma  prévention  contre  les  catholi- 
ques cessèrent,  et  je  me  crus  en  droit  de  m’établir 
juge  entre  eux.  Je  traversais  , je  retraversais  la 
France;  je  ne  cessais  de  les  juger.  . 

^ \ *”  . V’  * « » * t '•  »,  * 

Les  Calvinistes.  • „ ' V 

T Renouvelée,  au  siècle  dernier  par  la  réformatioinr 
despapvres  de  Lyon0,  la  réfonnation  des  Albigeois 
eut  au  XIII*  siècle,  pour  prinçrpal  objet,  la  réforme 
du  haijt  clergé10  qui  fut  assez  habile  pour  se  faire- 
'appeler  le,  clergé,  l’église,  la  religion-;  et  alors 
.les  peuples  die  demander , coatrç  la  réforme,  dés 

5 p • • » • 

inquisiteurs,  des  bourreaux,  des  bûchers 41.  La  ré- 
.formation  des  Calvinistes  ou  plutôt  des  Chaitvioi*- - 
. tes, -car  le  che(  s’appelait  Chauvin12  ét  non  Calviny . 
fut  de  nos  jours  à peu  près  la  piême-que  celle  des- 
pauvres  de  Lyon , et  eut  à peu  près  le  même  objet 1Jt 
mais  elle  se  manifesta  au  siècle  des  lumières,  au. 
si.ècle  de)  François  I**.  Elle  eut  de  nombreux  par*'- 
. tisons  , surtout  dans  les  grandes;  écoles11;  et, -à  plu*' 
/sieurs  reprises,  elle  -fut  sur  le  point  de  s’étendre 
bien- davantage*5;  aussi  lorsque  les- anciens  tribu-. 

**""•  ' • t • • , . r * s v . . ‘ 

naux  du  XIII*  siècle  se  relèvent  et  qué  les  bûchers 
se  rallument16,  les  nombreux. calvinistes,  au  lieu 
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de  se  laisser  tranquillement  brûler*  pèsent  l’Évan- 
gile et  prennent  l'arqUebuse. . ‘ „ * 

La  Çausé;  ' , ‘ ‘ . 

• .r  ' V v • ».  r ■ .»_• 

A Dès  qnè  les  calvinistes  furent  armés,  aussitôt  tes 
mécoirtens,  lés  ambitieux,  les  grands  seigneurs-, 
les  princes',-  les  rois,  du -moins  le  roi  de  Navarre  V 

^ ^ , * s , * •’**•  ■*  ^ ^ s 

•.  entrèrent  dans  leurs  rangs,  marchèrent  à leur  tête17;  - 

i ,%  * - ' « •*.  ^ f • - - s • 

' et  de  même  que  les  catholiques  avaient  forriié*  là 
sainte  . union  qu'on  nomma  la  Ligue  de- même 
les  calvinistes  formèrept  -La  confédération,  qu  on 
tiomma  la  Cause  1&.- 1 • 

• ».  L’esprit:  de  la  Cause.'  ‘ 

. * * * ‘ * + m /'*  *♦.%.*** 

• • • . . ■ S *• 

. ..  Et  de  même  que  l’esprit  secret  de  la  ligue  n’était 

pas  le  mainliendu  catholicisme,  de  même  l’esprit 
. secret  de  la  cause  n était  pas  le  maintien  ducalvL 
. nisme.  Et  de.  même  que  les  . chefs  des  ligueurs 

• étaient  secrètement  divisés,  qu’ils  voulaient  Tes  ùns- 
faire  anonier  sur  le  trône  les  Guises2®,  lés  antrés 

■ .établir. une  république  théocratique  2* , de  même 

• les  chefs  des  calvinistes  étaient  secrètement  di^r- 

- ses,  et  ils  voulaient  les  uns  faire  monter  sur  le  trôné  - 

, • f'  t > , 1 1 ' 

. l§s  Bourbons22,  les  autres' établir  une  démocratie 

* < .».  . . 

fondée  sur  la  souveraineté  du  peuple-25,  tme  démo- 
••  critie  libre  de  toute  redevance,  de  tout  impôt®*. 
Les  chefs , de  partit  d’autre,  dédiraient , avant-tout, 


Djgitized'jjy  Google 


• « 


XV I«  SIÈCLE. 


345 


. ,de  gouverner,  d’avoir  la  puissance , les  richesse^ , 
‘d’avoir  le  bonheur,  n’importe  le  bonheur  des  peu- 
.pies  : crime,  le  plus  grand  des  crimes  qui,daus  ce 
monde,  n’a  guère  été  puni  par  notre  toute  faible 
justice,  qui  a dû  allumer  les  enfers  dans  l’autre. 

Les  fi(T)èl-dës  partis'/ 

Au  nombre  des  cruels  moyens  dont  les  chefs  fai- 
saient  usage  étaient  les  uoms'donnés  à chaque  parti;* 
Combien  de  fois  n’ai-je  pas  vu  les  catholiques  s’en- 
. llammer  au  nom  de  huguenots25,  de  maheûtres28; 

**.  . . - _ c • i„..  r 

combien  de  fois  -aussi  û ai-je  pas  vu  les  calvinistes 
-qui  avaient  e.u  le  bon  'esprit  de  s’appeleu’  proteslans, 
pôor  agrandir  leur  parti  du  grand  parti  des  luthé- 
riens d’AHemagnè-  .qu’on  .appelait  protestans  de- 
puis quren  1629  ils  avaientprotestéxontre  lè  décret 
.de  ladiètéde  Spire  î7,  s’enflammer  de  même  au  nom 
de  papistes28,  d’idolâtres29. 

• • Les  illusions **-••.*,  • L- 

J’ai  passé  à Lyon  quelques  années  du  jeune  âge. 
Dans  la  rue  où  je  demeurais,  il  y avait  un  protes- 
tant qui  laissait  dans  Je  besoin  son  père,  pour  porter 
exactement  chaque  semaine  l’enticrjîroduit  de  son 
travail  au  trésor  de  l’église^0 qui.  veut  qu’on  soit 
bon  fils.  . •>  .'•••  . • "•  • 

J’en  ai  connu  un  autre  qui  avait  de  grandes 
et  belles  filles,  qui  donnait Vargent  de  leur  dot  ah 

tVéAôr  de Tégllsê , quuveùt  qu’on  soit  bqa  père.* 
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Les  protestans  reprochaient  aux  catholiques  dé-» 
faire  sans  aucuu  scrupule  violence  aux  feu  mies  et 
aux  filles , pourvu  que  ce  fussent  les  femmes  et  les 

filles  de  leurs  ennemis et  plusieurs  d’entre  eux 

r ~ • -2'..  » 

vendaient  avec  deux  poids  avec  le  bon  aux  pro- 
testaus,  avec  le  mauvais  aux  catholiques  **'. 

% -*  * * * v***  * » ^ 9 

' Les  protestans-  reprochaient  aux  catholiques 

leurs  démoniaques  , leurs  exorcistes53;  ils  ne  se  ro-* 

# \ é • 
prochaient  pas  leurs  visionnaires,  leurs  convulsion- 

naires,  leurs  prophètes14.  • '*  'JL 

Ils  reprochaient  aux  catholiques  leurs  excommu- 
nications à cloches  sonnantes,  à flambeaux  éteints 
contre  terre îS;  ils  ne  se  reprochaient  pas  leurs  dif- 
famations consistoriales  S6. 

• • 4 -,  * A*  '*  * • 

Ce  qui  me  faisait  rire,  c’était  l’intolérance  des  , 

'Vrf-V  ,v  J ./ri  . ’ ? • 

protestans  combattant  pour  la  tolérance , et  em- 
pêchant les  catholiques  de  faire  la  procession  s’ils 
n’étaient  en  force,  s’ils  n’avaient  un  homme  armé  - 
devant  chaque  porte  *7.  • • 

Ce  qui  m’aurait  lait  rire,  .si  la  férocité  pouvait 
jamais  devenir  risible,  c’était  de  voir  les  protestans  , 
échappés  de  la  France  à demi  brûlés  se  donner  à 
Genève  lés  airs  de  vouloir  aussi  avoir  des  bû- 
chers1». V W v-'  -Vv* 


* • » 

l.as  rivalités.  ‘V 


x.  - 
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•A  Dans  temps  oq  la  pensée  et  la  bouche  étaient  ' 


'*  | im'MÎI.Oj  " • % 

malheureusement  sans  cesse  pleines  de  haines 
théolugiquès  , vous  auriez  çà  et  là  entendu  : 

Pour  faire  enrager  les  huguenots  , je  veux  fonder 
un  bel  hôpital r9; 

*-  Afiu  que  les  papistes  le  voient , je  veux  faire  tous 
les  jours  distribuer  de  grands  pains  devant  ma 

Pone  5*  -'V-  / 

• • Cessons  nos  querelles , nos  dissensions , elles  font 
'leplaisir  des  huguenots. 

Aimons-nous  , secourons -nous  , les  papistes  le 

, • V . . • • r s..  ...•v  V .. 

. sauront.  * • .f 

x ..  • . * 4|  • ••  « • • * - m % 

A cause  des  huguenots  ne  chantons  pas  de  chan- 
àon*  gadWïîes,  Y > *.  \ ' ■ ’ * 

. | Point  dé  bnls point  de  danses41;  soyons  moins 
relâchés  que  les  papistes.  •,  ’’  î-  ...  < 


« 1 » 


Les  antipathies*  ’•  •il.- 


• Quedîrièz-Tousd’npe.assembléedédocteursoù,^ 
’ à chaque  proposition , tous  les  dùctpurs  coiffés, 
d’nn  bonnet ;à‘»qualre  cognes-  opineraient  pour, 
et  qù  tous  les  docteurs  coiflcfc  d’un  chapeau  à. 
trois  cornes42  opineraient  contre?, vous  diriez  que 
■ ce  sont  les  bonnejs,  les  chapeaux  çt  non  les  têtes 
qui  ppjuent.  J1  en  était  alors  de  même  dans  les 
conférences  des  tbéojogiehs  catholique» -avec  les 
théologiens  protestans 4î.  Ijii-jour  j’âi  entendu  unf 
’•  facteur  catholique  dire  .‘Quoi!  voudriez- vous  donc 
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• de  ce  passage , mai#  c’est,  le  sens  deViaptstes  44/\ 

«•  * i • t*  •*  * * - -#*  • • (»V  -,  ’ 

• Les  ministres  protestant  faisaient'  dans  lés 
colleges  soutenir  des  thèses  'contre  les  dogmes  dès. 
catholiques45,  et,  par  antipathie  çoilitré  le^liffea 
des  pères  qui  n’étaicnl  pas  en  faveur’ de  ia  refor-* 
mation,  ils  les  attaquaient  et  théedogiquementèt 

grammaticalement46-*  ..  ••  • 

• ,C  ' l '**  J * •J" 

*■;.  Par  antipathie  contre  le  culte  catholique,  ils  met-' 
talent  à nu  les  njtrraifles  de  le’qrs  temples,  en  çhas- 
saient  la  peinture , la'  séulpture,  là  musique47^  les 
beaux-arts,  si  antiqnement-clirétiens*.  - .*  . 

- Les  antipathies  descendaient  des  théologlens.au 

peuple  et  devenaient  plus  Vives. '»  • ’ V 

\ J’aimerais  mieux  qli#  moft  épousât  une  juive 
*.  .qu’une  huguenote.  ‘ - ‘ *'  ' 

* • J’aimerais  mieux  donnes  nui  fille  à un  Turc'  qu*à~ 

im  papiste48.  ' - 

* ; r % .♦  » . 

Oisons  toujours  le  contraire  de  ce  que  disent  les 

huguenots;  nous  tfirôns  toujours  bien. 

Faisons  toujours  le  uôntrâire  dte  ce  qfte  font  les 
papistes;  nous  forons  toujôms  bièn  et  mieux./' 

’ V /•»-  V .*•  * V;':;- 

■» ...  • "•  ■ i . JL/œaUatioB.  e'  - • ^ ■ a;  * 

• • ...  * •*.*;  'V-'v.  ■.*  > *■ 

. Assurément  les  catholiques  étaient  fort  exaltés’;' 


[le 


• ^9 
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niais  les  protestans  lï-t. lient  bien  plus:  ils  étaient 
en,  révolution  religieuse. 

t ^ tU  - . w • . * 

’f  Sire,  dis-je  un  joui;  à.un  marchand  protestant,  le  \ .'  . 
commerce  ne  va  pas  , les  affaires  ne  vont  pas  : mau- 
vais temps  ! Monsieur,  me  répondit-il , bon  temps  tr.  . 
au  contraire  , excellent  temps  que  celui  ou  nous 
squffrons  tous  pour  la  religion^  » \ - . * * r ’ 

Un  jeune  homme  allait  se  marier  à une  jeune  fille,- , v 
depuis  .long-temps  l’objet  dé  scs  vœux,  il  entend 
,1e  tambour,  il  court  se  battre  à vingt  lieues  de  là40. 

L’exaltation  collective!' 'était  encore  plus  lorle.  * 
Souvent  je  traversais  de  petites  Villes  de  deux, 
trois  mille  habitans  ; elles  se  faisaient  un  point 
d’honneur  de  vouloir  arrêter  une  grande  armée,, 
dussent-elles,  pour  prix  de  leur  mutinerie  , se  faire  * • 
piller,  saccager,  massaçrer^vipler,  brûler00. 

* Lêspjaomes,  que  les  protestans  chantent  aussi 
haut  dans  leurs  maisons  ’1  que  dans  leurs  temples,  . 
contribuaient  encore  beaucoup  à les  exalter.  Us 


\ > nDècestc  terre'hassc^' 

« Eux,  et  toute  leur  race 
■ ^ ; v.  £ ’ .■•  . - * 

Un  jour  que  jè.  me  promenais  j’entendis  la  plaine’ 


» * i 
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retentir  de  chants,  et  ce  me  sembla  d’abord  de 
chants  de  joie,  d’allégresse.  Je  m’approchai  : on 

* chantait  d’un  côté  les  vêpres  en  latin,  de  l’autre  les 
vêpres  en  français;  deux  petits  corps  d'armée,  l’un 
de  catholiques,  l’autre  de  protestans,  étaient  vis-A- 
visl’un  de  l’autre,  rangés  en  bataille,  près  d’en  venir 
aux  mains53.  - ‘ S,'r  < 

J*  Un  vieux  calviniste  rencontre  deux  soldats  près 
de  se  battre  en  duel54:  Eh!  mes  amis,  leur  dit-il,  si 
absolument  vous  voulez  vous  battre,  battez-vous  « 

'•  •••  W ^ y w «•  . . / ”■  * 

plutôt  contre  les  papistes,  du  moins  le  bon  Dieu 
vous  en  saura  gré. 

*•  Alors  quand  un  catholique , un  protestant  pre- 
nait 1 epée,  1 un  et  l’autre  croyait  prendre  le  glaive 
de  la  vengeance  divine55. 

• r*  l K*,  t •*#  * '* 

’ ».  . La  colère.  ' . ï • 

• m 'If  • * • • • » Cf  , h ^ , .g  H*  • ■ 9 

* “!*,  ",  ^ •'  . y 

Qu  est-ce  qu’un  homme  en  colère,  si  ce  n’est  un 
homme  dont  lame  est  enivrée?  Imaginez  ses  excès, 
lorsqu  elle  est  enivrée  de  vengeance  , de  vengeance  * 
religieuse.  *1 

Où  les  catholiques  étaient  lés  plus  forts  ils.  ren- 
versaient de  fond  en  comble  les  nouveaux  temples 
en  charpente58,  en  criant:  Périssent,  périssent  lesk  * 
œuvres  du  diable  i • - . * . ,v." 

• ' ÿ-  * % * ^ * *•  . *.  .•  * / ' 

.•  Où  les  protesta  us  étaient  les  plus  forts  ilssç  pdr» 
*■««*»*  avec  encore  plus  d'ardeur  i.  la  démolition  , 

. .*•  , • • * • * v**  - 
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des  églises,  eu  .criant  : Vive,  vive  l’évangile  57! 

mais  comme  ces  antiques  monumens  avaient  de 
gros  murs  de  pierres  liées  par  les  siècles,  les  pro- 
lestans  lie  pouvaient  guère  qu’étèter  les  clQchers, 
enlever  la  couverture:  ainsi  qu’en  font  foi  les  re- 
présentations de  plusieurs  villes  gravées  en  ce  . 
-temps5*,  * . 

Je  concevais  bien  ce  qu’avaient  fait  aux  protes- 

- r tans  les  images,  les  statues  des  saints;  je  conce-  ’ 

vais  encorecç  que  leur  avaient  fait  les  reliques;  mais 
*que  leur  avaient  fait  les  tombeaux?  ils  en  brisaient  - 
les  sculptures;  fis  les  ouvr.fjepf,  en  dispersaient  ••• 
Jes  cendres59.  Je  .concevais- bien  aussi  ce  que  leur 
' avaient  fait  les  livres  de"  théologie;  mais  ils  brû- 

* * « • • . •,  JC  • • ’ 

laient  indistinctement  tous  les  livres,  tous  les  ma- 
nuscrits,  tous  les  monumens  littéraires60.  4. 

' ’ MrJ*'  • . / *»'•'*•  •*  * 

>*!*■•  i - • La  fureur*,  r -.  ’*  »V  *•*.  V 

. **>•*'  i-x': 

• ^Toujours  les  ruines  ont  appelé  les  ruines;  k 
sang  a toujours  appelé  le  sang. 

Les  cruautés  des  catholiques  avaient  de  même 
appelé  les  cruautés  des  protestans  : j’ai  vu  un  de  ■ 

Meurs  capitaines  chargé  d’un  grand  baudrier  garni’*  •, 

% 

d’oreilles  de  moines01.  v . 

- * Les  Saint-Barthélemy  des  catholiques  avaient 


1 de  même  appelé  les  Saint  Barthélemy  de  protes-"'-, 

’tans6*.  V , • i "•  ,,  J « l' i •*•;*>•  * 
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ht  tandis  que  dans  les  villes  on  sc  battait  d’édi- 
fice eu  édifice,  tandis  qu’on  se  rationnait  d'un  cl.o^  \ 
cher  à l’autre  tandis  rj u-’au -dessous  on  s’égor- 
geait . on  se  massacrait r,i  ; tandis  qu’en  même 
temps , dans  les  campagnes,  on  se  battait  en  gran- 
des batailles  rangées05;  la  voix  de  la  patrie  restait 
muette,  et  j’entendais  appeler  àgrands  cris,  ici  le  rojf' 
d’Espagne,  l’empereur;  là  les  princes  allemand* tr- 
ie roi  d’Angleterre,  auxquels  on  oflrait  la  Cham- 
pagne, la  bourgogne,  la  Guyenne,  et  d’autres 


* ■ Monsieur,  souffres  que  je  le  dise,  il  faut  que  la-. 

•terre  entre  le  Rbin  et  les  Pyrénées  soit . ainsi  que  • , 

T'  • »*  V . -.  - -v , - r 7 ■*  ~ ’ 

les  hommes  qui  l'habitent,  particulièrement  aimée 

* de  Dieu  ; car  an  milieu  tlp'ce  grtuul  choc  d’idées  • 
et  d’opiuions,  de  cette  tempête  de  sang,  il  fit  ap-  _ 
paraître  une  nouvelle  ère  de  raison  et  de  paix , une 

nouvelle  ère  de  prospérité.  11  suscita  un  sauveur  à la 

* 

France  , il  le  remplit  de  sa  force  : Henri  IY  a vu  . * 

v A*  i.  ^ A * • p ^ A,,  • 

ses  pieds  les  fanatiques , les  uns  morts,  les  autres 
soumis6"  ; il  le  remplit  de  son  esprit:  Henri  IV  a tr- 
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Station  xxxviif.  * 

A peine  ce  matin  j’étais  levé  que  mon  hôte  est 
entré  : Je  riens  au  nom  de  toute  la  famille , m’a- 
t-il  dit , vous  prier  de  nous  accorder  encore  cette 
journée  ; hier,  afin  de  pouvoir  aujourd’hui  vous, 
retenir,  je  ne  vous  fis  que  la  moitié  de  mon 
histoire  ; ne  voudriéz-vous  donc  pas  en  connaître 
la  suite?  J’aurais  manqué  de  civilité^et  de  recon- 
naissance si  j’avais  long-temps  fait  attendre  ma. 
réponse. 

La  Marne  coule  dans  de  grandes  et  belles  prai- 
ries ; mon  hôte  a dirigé  vers  ce  côté  notre  prome- 
nade. 

Vous  allez  maintenant  apprendre,  m’a-t-il  dit, 
pourquoi,  durant  nos  dissensions  civiles,  je  tra- 
versais el,  retraversais  la  France.  Mon  père  voulant 
à tout  prix  prolonger  la  vie  de  mon  grand-père 
dont  la  poitrine  s'affaiblissait,  désira  de  quitter  le 
climat  des  Alpes  et  d’aller  fixer  le  séjour  de  sa  fa- 
mille dans  l’intérieur  de  la  France.  Les  biens  de 
l’église,  jusqu’à  notre  âge  réputés  inaliénables, 
avaiént  été  en  partie  mis  en  vente  par  plusieurs 
5.  a3 
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édits1;  mon  père  résolut  de  placer  sur  ces  biens 
tout  son  argent  comptant.  Il  trouvait  d’ailleurs 
quelque  plaisir  à s’établir  sous  les  toits  des  succes- 
seurs de  ceux  qui , il  y a près  de  quatre  siècles , 
avaient  chassé  les  Albigeois  des  leurs2.  II  me  dit 
qu’il  m’avait  fait  une  procuration  et  que  je  me  dis- 
posasse à partir  : Je  sais  bien  , ajouta-t-il , qu’il  inc 
faudra  aller  à la  messe;  mais  je  n’ai  aucune  répu- 
gnance à entrer  dans  le  temple  des  catholiques  , 
car  partout  où  l’homme  prie,  sa  bouche  est  tou- 
jours près  de  l’oreille  de  Dieu.  J’aimerai  le  curé  de 
la  paroisse  ; il  m’aimera  : les  curés  français  en  gé- 
néral sont  bons.  Les  curés  du  xvi*  siècle  ne  sont 
. pas  d’ailleurs  les  curés  du  xm*,  et  j’ajoute  que ,' 
dans  ces  auciens  temps,  ce  furent  surtout  les  moi- 
nes qui  nous  persécutèrent®.  Je  partis. 

J’avais  à choisir  sur  tous  les  biens  ecclésiastiques 
de  la  France  ; j’allai  du  midi  au  nord,  de  l’occident 
è l’orient. 

J’étais  venu  dans  la  Champagne  ; je  parcourais  la 
rive  gauche  de  la  Marne,  d’I-pernay  à Dormans; 
tout  à coup  s’oDre  à moi,  sur  la  rive  droite,  une 
tnûntagne  dont  la  forine  singulière  me  frappa;  elle 
figurait  un  calice  couvert  d’un  voile  sur  lequel  sem- 
blait brodé  au  milieu  un  beau  village  avec  son  clo- 
cher, ayant  des  jardins  au-dessous,  au-dessous  des 
jardins  de  grands  champs  labourés,  au-dessous 
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des  champs  de  grands  prés  verdoyans;  et  au-des- 
sus ayant  des  vergers,  au-dessus  des  vergers  des 
vignes,  au-dessus  des  vignes  un  bois  qui  les  abri-» 
tait  et  les  couronnait 4.  Celte  harmonie  de  formes 
et  de  couleurs  me  ravissait , je  ne  pouvais  en  déta- 
cher la  vue;  j’appelai  un  batelier,  je  passai  la  ri- 
vière ; je  voulus  monter  sur  cette  jolie  montagne; 
j’y  trouvai  se  promenant  un  homme  grave  dont  la 
mise  annonçait,  sinon  lafortune.du  moins  l’aisance. 
Je  m’approchai  de  lui  et  je  lui  demandai  poliment 
'si  dans  le  pays  il  y avait  des  domaines  ecclésias- 
tiques à vendre  ; s’il  pourrait  me  donner  quelques 
docuuiens  à cet  égard.  Il  m’indiqua  un  ancien  en- 
clos de  moines  : c’est  celui  où  vous  avez  couché 
cette  nuit;  jl  entra  dans  tous  les  détails  avec  une 
bonté  qui  me  gagna.  L’heureuse  physionomie  de 
cet  homme  était  de  celles  qui  continuellement 
vous  disent  : Fiez-vous  à moi  ! fiez-vous  à moi! 

L’influence  littéraire  sur  les  mœurs. 

Je  m’y  fiai , et  je  le  priai  de  me  permettre  de  me 
promener  quelques  instans  avec  lui.  Il  me  fit  un 
signe  gracieux  : je  me  rangeai  à son  côté.  Mon- 
sieur, lui  dis-je,  l’enclos  dont  vous  me  parlez  con-1 
viendrait  à mon  père  et  me  Conviendrait  aussi  ; 
mais  il  faudrait.encore  que  le  curé  de  la  paroisse 
fcotrvînt  à mon  père  , surtout  qu’il  irid  convînt.  Je 
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lui  parlai  franchement  des  opinions  de  mon  père. 

Ensuite  venant  aux  miennes,  je  lui  dis: 

Vous  êtes  homme  du  monde  , et  sans  doute  vous 
aimez  Rabelais,  Montaigne?  Pour  moi  je  ne  les 
aime  plus  ; mais  étant  grand  écolier  au  collège  de 
Lyon , où  j’étudiais  sous  la  tutelle  d’un  de  mes  pa- 
rens  établi  dans  cette  ville , j’aimai  ces  deux  auteurs 
à la  folie. 

Rabelais  me  charma  d’abord  par  sa  gaîté , ensuite 
par  ses  opinions  licencieuses  qui  favorisaient  l’in- 
dépendance de  mon  âge  et  la  chaleur  de  mon  sang  ; 
mais  un  jour  que,  la  tète  pleine  de  sa  lecture,  m’ima- 
ginant qu’il  n’y  avait  qu’à  demander  à une  femme 
pour  obtenir,  je  demandai,  dans  son  style  naïf,  à 
la  jeune  tille  de  mon  parent,  nommé  Tbéodosie, 
elle  me  défendit  de  lui  parler  de  ma  vie,  et  me 
dit  de  me  retirer.  Je  crus  que  c;était  du  formulaire 
féminin;  mais  elle  m’arrêta  par  un  soufflet  si  franc 
et  si  ferme  que  mon  œil  droit  en  larmoya  plus 
d’un  an.' 

L'influence  littéraire  sur  les  opinions 
sociales. 

T * * 

s.  Depuis , je  n’eus  plus  la  même  foi  aux  doctrines 
de  Rabelais , et  ma  foi  à celles  de  Montaigne  en  fut 
en  même  temps  ébranlée. 

A vingt-quatre , vingt-cinq  ans , je  crus  avoir  le 
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droit  de  raisonner  avec  ma  raison.  Montaigne  avait, 
en  se  jouant,  gravé  dans  mon  ame  ses  piquantes 
diatribes  contre  la  société  actuelle  ; je  ne  pouvais 
les  effacer;  je  le  voulais  cependant,  mais  je  me 
faisais  violence. 

Chaque  siècle  , me  disais-je , s’est  louangé,  s’est 
moqué  des  siècles  qui  l’ont  précédé , et  il  a été 
suivi  par  d’autres  siècles  qui,  à leur  tour,  se  sont 
louanges,  se  sont  moqués  de  lui.  Montaigne  n’a  fait 
que  prendre  les  devans  sur  l’avenir.  « 

Montaigne  me  paraissait  entièrement  justiûé. 

Mais  à la  longue  ma  raison  grandissant  par  la  ré- 
flexion, je  doutai  des  doutes  de  Montaigne,  et, 
ouvrant  à côté  de  son  livre  les  annales  du  monde, 
j’y  vis  que  toutes  les  fois  que  le  génie,  en  d’autres 
mots,  la  raison,  bien  attentive,  bien  conduite, 
faisait  une  découverte  , ou , si  l’on  veut , tirait  de 
la  nature  éternelle  des  choses  une  conséquence 
éternelle,  c’est-à-dire  juste,  la  raison  des  géné- 
rations suivantes  la  recevait  avec  respect  comme 
un  principe  immuable  et  la  transmettait  comme' 
axiome,  comme  vérité  vérifiée,  sacrée.  Je  recher- 
chai ces  axiomes  ; j’en  trouvai  partout  un  fort  grand 
nombre  ; j’en  trouvai  dans  toutes  les  parties  de 
nos  arts,  de  nos  sciences,  de  nos  institutions,  de 
nos  opinions,  de  nos  doctrines.  Je  reconnus  même 
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que  le  nombre  en  augmentait  progressivement  à 
mesure  que  le  genre  humain  s’éloignait  des  pre- 
miers âges.  En  même  temps,  et  pour  la  première 
fois,  je  m’aperçus  que  Montaigne,  cet  auteur  gas- 
con,  avait  été  surtout  gascon  avec  son  lecteur, 
qu'il  avait  affecté  le  pyrrhonisme  sur  pliisietirs 
choses  dont  son  livre  même  m’avertissait  qu’il 
était  certain  P. 

Oui,  sans  doute,  me  dis-je , la  forme  du  doute, 
appliquée  à des  vérités  généralement  et  dans  tous 
les  temps  reçues,  est  brillante,  mais  elle  n’est  ni 
logique  ni  philosophique. 

Dieu  a ordonné  aux  fruits  de  mûrir,  à la  société 
humaine  de  se  perfectionner  : la  société  hqmaine , 
depuis  le  commencement  du  monde  , exécute  cet 
ordre  à son  insu  ; ruais  dans  les  roules  souvent  pë«- 
nibles  quelle  est  obligée  de  suivre , elle  a besoin 
pour  avancer  de  verve,  de  confiance  et  mêmed’un 
peu  d’orgueil  5 voilà  pourquoi  chaque  siècle  rit  si 
haut  {tes  efforts  des  autres  siècles,  se  vante  si  haut 
des  siens;  voilà  pourquoi  il  se  croit -à  la  perfection-, 
à la  maturité  ; ce  qui  est  vrai  d’une  manière  abr- 
soiue  dans  certaines  parties  et  d’une  manière  rela- 
tive dans  les  autres.  Les  auteurs,  lorsqu’ils  veulent 
faire  les  pyrrhonieos,-  lorsque , pour  les  intérêts 
de  leur  gloire , ils  viennent  troubler  ce  noble  et 
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indispensable  enthousiasme , sont  donc  coupables 
envers  la  société.  • 

L’influence  littéraire  sur  les  opinions 
religieuses. 

Je  secouai  encore  plus  vigoureusement  le  joug 
de  Rabelais  et  de  Montaigne , quand  je  sentis  le 
besoin  de  me  faire  des  idées  fixes  sur  la  religion. 
L’un  riait  ou  voulait  rire  de  tout,  l’autre  doutait  ou 

• 4 

voulait  douter  de  tout  ; j’osai  penser  sans  eux. 

Je  portai  mes  regards  sur  les  temps  écoulés  jus- 
qu’à moi.  Je  vis  que  toujours  l’intelligence  hu- 
maine avait  dépose  d un  ordonnateur. 

. Je  vis  que  cet  ordonnateur  ne  pouvait  que  vou- 
loir l’ordre  dans  toutes  les  parties  du  vaste  système 
de  ce  monde , où  la  société  humaine  occupait  un 
si  grand  espace. 

Je  vis  qu’ordre  observé  , ou  vertu,  était  la  même 
chose. 

Je  vis  que  cet  ordonnateur  devait  donc  vouloir 
que  nous  observassions  l’ordre,  que  nous  fussions 
vertueux.  - * . . 

Je  vis  qu’il  nous  avait  donné  tous  les  moyens  de 
l’être  , en  mettant  dans  notre  ame  le  sentiment  de 
l’ordre , du  désordre , de  la  vertu , du  vice,  le  sen- 
timent moral8  ; 
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Je  vis  que  de  la  perpétuité  de  l’ordre  nécessai- 
rement voulue  par  cet  ordonnateur,  nécessairement 
tout-puissant,  dérivait  sa  justice,  et  de  sa  justice 
la  rémunération  des  bonnes  actions , la  punition 
des  mauvaises. 

Je  vis  que  la  rémunération  des  bonnes  actions, 
la  punition  des  mauvaises  n’ayant  pas  toujours  lieu 
dans  ce  monde  , il  devait  y en  avoir  un  autre. 

Je  vis  clairement  une  porte  à l’extrémité  de  cette 
vie. 

Ni  Rabelais , ni  Montaigne  ne  pouvaient  briser 
la  chaîne  qui  m’y  conduisait,  parce  que  le  premier 
chaînon  tenait  à un  fait  éternel , aux  rapports  des 
êtres  doués  du  libre  arbitre,  agissant  les  uns  sur  les 
autres , à l’ordre  moral , à l’ordre. 

Je  fus  forcé  de  me  faire  cette  croyance. 

L’Évangile. 

» 

Aussitôt  je  m’interrogeai  dans  mon  cœur  sur  ces 
rapports  des  êtres  doués  du  libre  arbitre , agissant 
les  uns  sur  les  autres , je  m’interrogeai  en  même 
temps  sur  leurs  devoirs  entre  eux;  et  multipliant 
mes  demandes,  mes  réponses,  il  en  résulta  un  code 
d’ordre  moral , d’ordre  universel,  de  vertu  morale, 
de  vertu  universelle  qui  me  rappela  toutes  les 
lignes  de  l’Évangile.  Ce  fut  là  une  des  mille  preuves 
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de  sa  céleste  origine  que  ma  raison  émanée  de  celle 
de  Dieu,  faite  sur  le  type  de  celle  de  Dieu,  fut  obligée 
de  reconnaître.  Alors  je  m’attachai  plus  fortement 
que  jamais  à ce  livre  que  m’apportaient  intact, 
sans  altération,  les  générations  passées  dont  la 
première  l’avait  reçu  de  la  raison  divine,  parlant 
dans  la  bouche  de  Jésus- Christ  son  divin  auteur. 
Alors  mon  respect  pour  ce  livre  qui  avait  promis 
le  bonheur  du  ciel , qui  l’avait  commencé  sur  la 
terre,  qui  avait  réformé,  changé,  reconstitué  le 
monde  , qui  avait  eu  pour  ses  plus  violens  ennemis 
les  autres  livres  de  morale , parce  qu’ils  ne  peuvent 
soutenir  la  comparaison,  surtout  parce  que  seul 
il  s’appuie  sur  le  livre  le  phis  antique,  augmenta. 
Mon  respect  augmenta  encore  par  cette  pensée  : 
que  depuis  que  la  découverte  de  l’imprimerie  avait 
rendu  l’esprit  humain  tout  géométrique,  il  était 
l'unique  livre  de  dogme  qui  à l’avenir  pût  être  à 
l'usage  des  hommes,  ht  je  repris  dans  mes  mains 
l’Évangile,  en  me  disant  que  si  j’avais  été  plus  ex- 
périmenté, plus  instruit,  plus  intelligent,  il  n’en 
serait  jamais  sorti. 

Monsieur , me  dit  l’homme  que  je  venais  de  ren- 
contrer, ou  l’homme  de  la  montagne,  en  vous  en- 
tendant je  sois  convaincu  autant  que  jamais  que  le 
plus  Oit  moins  profohd  sentiment  de  la  divinité,  la 
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foi  religieuse,  prise  dans  sa  belle  acception,  se  mer 

sure  à la  capacité  de  la  raison  de  chacun. 

La  doctrine  de  V Evangile. 

y I ' ' * • 

Et  à cet  égard,  laissez-moi  vous  dire  qu’il  est 
étonnant  que  vous  vous  soyez  arrêté  à moitié  che- 
min. Vous  croyez  à Jésus-Christ,  à l’Évangile, 
et  voilà  tout;  mais  jusque-là  vous  n’êtes  encore 
dans  aucune  société  de  chrétiens,  dans  aucune 
communion  , dans  aucune  église;  car  lorsqu’on  est 
dans  une  société  religieuse,  uue  communion  reli- 
gieuse, une  église,  ce  n’est  pas  tout  que  d’èlre  reli- 
gieux, il  faut  être  religieux  comme  les  autres;  ce 
n’est  pas  tout  que  de  croire  à l’origine  du  livre  de 
la  loi , au  livre  de  la  loi -,  il  faut  encore  croire  à l’ex- 
plication qu’eu  a donnée  la  société , la  communion  ; 
il  faut  croire  à la  doctrine  de  l'Église;  or  l’explication 
qu’en  a donnée  la  société , la  communion  du  grand 
nombre,  c’est-à-dire  la  doctrine  des  catholiques, 
doit  être  naturellement  préférée  à l’explication  qu’en 
a donnée  la  société,  la  communion  du  petit  nombre, 
c’est-à-dire  à la  doctrine  des  dissidens.  Oh  ! lui 
dis-je,  c’est  à examiner.  Examinons,  me  répondit- 
il  , je  le  veux  bien.  * * 

L’église  protestante. 

% % 

IN ’e*t-ce  pas  que  l’église  protestante,  comme  l’é- 
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glise  catholique,  croit  à Jésus-Christ,  à l’évangile? 
quelle  croit,  comme  l’église  catholique,  à l’expli- 
cation qu’a  donnée  de  l livangile  la  société  primi- 
tive, la  communion  primitive  des  chrétiens?  quelle 
croit  à la  doctrine  de  la  primitive  église , mais  quelle 
ne  croit  pas  à l’explication  qu’adonnée,  aux  siècles 
suivans,  la  société,  la  communion  des  chrétiens; 
quelle  ne  croit  pas  à la  doctrine  de  l’église  mo- 
derne7? 

L’église  catholique. 

Il  me  semhle  à moi  que  la  société , la  commu- 
nion du  plus  grand  nombre , l’église  catholique  , 
l’église  moderne,  s’est  montrée  incontestablement 
plus  conséquente  aux  vrais  principes  des  sociétés, 
en  ce  qu’elle  a voulu,  pour  tout  ce  qui  n’était  pas 
rigoureusement  de  dogme,  toujours  rester  souve- 
raine, toujours  pouvoir  expliquer  les  explications 
précédentes,  toujours  pouvoir  interpréter  ses  doc- 
trines; et,  qu’en  ce  quelle  a voulu  participer  aux 
progrès  de  l’esprit  humain,  ne  pas  mettre  hors  de 
l’église  la  raison  devenue  plus  éclairée,  plus  forte 
par  le  progrès  des  âges , elle  s’est  montrée  incon- 
testablement plus  raisonnable. 

y 

La  réunion  des  deux  Eglises. 

Mais,  continua  l’homme  de  la  montagne , en  al- 
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lant  au-devaht  de  mes  objections,  n’y  aurait-il  pas , 
pour  la  paix  du  itfondc,  des  moyens  de  s’entendre, 
de  se  concilier?  certes  il  yen  aurait.  Jeune  homme, 
ajouta-t-il,  si  j’en  juge  , et  je  dois  en  juger  par  ce 
que  vous  m’avez  dit,  car  je  ne  vous  crois  pas  moins 
sincère  devant  les  hommes  que  devant  Dieu  , vous 
n’êtes  pas , je  vous  le  répète , vous  n’ôtes  pas  même 
albigeois,  vous  êtes  encore  moins  calviniste,  en- 
core moins  luthérien;  mais  je  suppose  qu’en  ce  mo- 
ment vous  en  représentiez  leurs  différentes  églises, 
voyons  ce  que  vous  demanderiez  pour  qu’elles  vins- 
sent dans  la  nôtre  reprendre  la  vaste  place  qu’elles 
ont  laissée  vide.  Monsieur,  lui  répondis  je,  vous 
le  savez  bien  mieux  que  moi.  Vous  voudriez , re- 
prit-il, que  nous  commençassions  par  accorder  no- 
tre foi  sur  les  mystères,  et  d’abord  sur  celui  de 
l’eucharistie.  A cet  égard , voici  l’opinion  d’un  vieux 
capitaine  protestant,  grand  conlroversiste  qui  avait 
sa  poitrine  couverte  de  cicatrices  et  son  pourpoint 
de  guerre  doublé  d’une  thèse  de  théologie8,  im- 
primée sur  satin0  : Je  me  repens  surtout,  me  dit-il, 
de  m’être  si  long-temps  dispùté,  battu  et  canonné 
pour  la  transsubstantiation,  sui*  laquelle  nous,  pro- 
testans , nous  nous  entendons  beaucoup  moins  que 
les  catholiques10  : je  pense  aujourd’hui  que  les  pre- 
mières églises  chrétiennes  nous  ayant  transmis  cer- 
tains dogmes  sous  le  nom  de  mystères,  il  fallait 
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les  recevoir,  les  croire,  les  adorer  comme  mystères 
dont  le  sens  mystique  ne  peut  être  révélé  à l’homme 
de  ce  monde  ; le  grand-prètre  Aaron  n’entrait  dans 
le  sanctuaire  que  la  tête  voilée  ; les  anges  ne  con- 
templent la  face  de  Dieu  qu’à  travers  leurs  ailes. 
N’expliquons  pas  les  mystères  et  nous  obéirons  aux 
plus  anciennes  , aux  plus  antiques,  aux  plus  saintes 
traditions  de  l’église,  et  nous  aurons,  à tout  jamais, 
écrasé  lesgcrmes  desplusinterminables  querelles11. 

Ensuite  l’homme  de  la  montagne  passa  à la  dis- 
cussion de  plusieurs  autres  points;  mais  enfin  je 
l’arrêtai  : Monsieur,  lui  dis-je,  depuis  que  j’ai  re- 
connu qu’il  doit  être  dans  la  justice  de  Dieu  de 
graduer  les  peines , je  ne  répugne  pas  au  dogme  du 
purgatoire , mais  je  ne  veux  pas  le  plat  de  la  col- 
lecte pour  les  âmes. 

Tl  sourit,  il  continua. 

Je  l’arrêtai  encore  : Monsieur,  je  ne  répugne 
pas  non  plus  à la  communion  des  prières;  en  effet 
pourquoi  ma  raison  voudrait- elle  briser  les  lieus 
de  cette  belle  et  grande  fraternité  des  chrétiens,' 
priant  les  uns  pour  les  autres? 

Je  ne  répugne  pas  davantage,  ajoutai -je,  à la 
communion  des  saints12,  ou  avec  les  saints;  elle  lie 
aussi  par  des  liens  d’ainour  le  monde  visible  au 
monde  non-visible  ; elle  établit  .une  communion 
entre  les  vivaiw  et  les  morts  ; je  pense  donc  qu’on 
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peüt  invoquer  ces  hommes  parfaits  qui  nous  ont 
précédés  depuis  tant  de  siècles}  je  pense  qu’ÜS 
peuvent  prier  Dieu  pour  nous  ; mais  j’enlends  qüë 
de  cette  source  pure  ne  découlent  plus  des  pratiques 
superstitieuses,  des  abus  qui  dégradent  l’église  et 
la  raison,  ’ ' • 

L’homme  de  la  montagne  m’écouta  et  garda  le 
silence  ; il  continua: 

Jeviéns  maintenant  aux  sacrèmens1*  qu’on  aurait 
pu  aussi  nommer  les  sept  rites  par  excellence , les 
sept  rites  essentiels,  ou  simplement  les  sept  rites. 
Quand  il  eut  fini,  il  me  dit:  lesquels  rejetez-vous? 
— Je  n’en  rejette  aucun  ; seulement  je  veux  des 
modifications  dans  l’administration  de  deux.  Mais 
asseyons-nous,  ajoutai -je,  ceci  pourrait  être  un 
peu  long  ; nous  nous  assîmes. 

D’abord  je  Voudrais  qu’pn  se  confessât  dans  la 
position  où , en  ce  moment,  nous  sommes  ; accor- 
dez-moi  cela,  jë  Vous  accorderai  qu’à  part  les  divers 
•séné  qüe  leS  catholiques  et  les  protestans  atta- 
chent aux  passages  de  l’Écriture14  relatifs  à la  con- 
fession , l’homme,  quand  il  a failli,  ne  peut  qu’être 
souvent  ramené  par  les  avis  ou  les  conseils  d’un 
ministre  prudent  ejtsage;  car,  dans  le  cours  de  la 
Vie  , jamais  notre  ne  sommes  plus  près  de  nous  cor- 
riger que  lorsque  flous  venons  volontairement  faire 
la  confidence , l’aveu  de  nos  torts,  â un  indulgent 
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ami.  Toutefois  cette  confidence , cet  aveu,  doit  être 
fort  sommaire,  fort  grave.  Jë  lui  racontai  mon 
aventure  avec  Théodosie,  et  j’ajoutai  : Si  Théodosie 
ne  m'a  pas  donné  un  sou  filet,  si  ensuite  j’ai  eu  des 
toits  avec  elle,  je  veux  bien  les  avouer;  mais  je  ne 
veux  pas,  sous  prétexte  de  circonstances  atténuan- 
tes, aggravantes,  souiller  mes  paroles  en  même 
temps  que  les  pensées  de  mon  ami.  Il  v a plus,  je  de- 
manderais que  le  nom  de  confesseur,  nom  mal  fait, 
mal  né  , fût , au  profit  de  la  religion  , remplacé  pat 
celui  d’auditeur  sacré. 

Fst-ce  tout  ce  que  relativement  à la  confession 
je  demande  ? continuai  -je  ; non  certes , il  s’en  faut 
Lien.  Monsieur,  je  suis  homme  ; j’ai,  comme  toutes 
les  créatures , peur  de  la  mort  ; cela  doit  être  ainsi, 
c’est  l'ordre  de  la  nature  : je  deviens  malade;  mais 
tandis  que  l’espérance,  sous  la  Ggurc  de  mes  amis  , 
de  mon  médecin,  m’affirme  que  j’en  réchapperai, 
tandis  que  je  me  l’affirme  bien  plus  indubitablement, 
tout  à coup  le  prêtre  se  montre,  et  à l’instant  mon 
ame  effrayée  voit  derrière  lui  la  bière  se  clouer, 
les  cloches  se  mettre  en  mouvement,  les  cierges 
s’allumer.  Quelle  différence  y a-t-il  alors  entre  moi 
et  le  scélérat  que  vient  de  condamner  Injustice?  je 
suis  dans  mon  lit , il  est  sur  le  pavé  du  prétoire. 
Ah  ! ministres  de  la  bonté  divine,  prêtres!  ah!  ne 
vous  le  dissimulez  plus!  combien  d’hommes  que 
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vous  avez  assistés  qui  sout  sortis  de  la  rie  par.  le . 
noir  et  affreux  tonneau  de  Régulus  ! ~ 

Je  veux  donc  que  dans  aucun  cas  , que 
sous  aucun  prétexte , le  confesseur  ue  sorte  de 
l'église.  . . 

Suivant  moi,  celui  qui  abolira  ce  barbare  usage 
sera  le  bienfaiteur  des  races  présentes  et  des  races 
futures , le  bienfaiteur  le  plus  glorieux  devant  Dieu  ; 
il  aura  fait  le  plus  grand  bien  à la  terre,  il  en  aura 
ôté  le  plus  grand  mal. 

Vous  oubliez,  me  dit  l'homme  de  la  montagne , 
que  ce  n’est  pas  seulement  le  prêtre  qui  effraie 
le  malade,  que  c’est  encore  le  notaire.  C’est,  Lui 
répondis-je,  à la  puissance  ecclésiastique  à rete- 
nir le  prêtre,  c’est  à la  puissance  laïque  à rete- 
nir le  notaire  qu’appellent  d’avides  collatéraux-, 
sur  la  tête  desquels  le  ciel  devrait  tonner,  sous  les 
pieds  desquels  la  terre  devrait  se  fendre. 

Mais,  objecta-t-il  encore,  dans  toutes  les  com- 
munions, dans  toutes  les  religions,  il  en  est  de 
même.  — Je  le  sais;  toutefois,  si  je  demande  quelle 
est  la  première  vertu , la  religion  chrétienne  ne  me 
répondra-t-elle  pas  que  c’est  l’amour  des  hommes? 
et  n’est-ce  pas  à elle  qu’il  appartient  d’en  donner 
aux  autres  religions  l’exemple? 

11  me  fit  plusieurs  objections  prises  du  salut 
éternel  ; je  lui  démontrai , et  il  s’cn  fallait  bien 


Digitized  by  Google 


• • XVI«  SIÈCLJG.  36^ 

que  son  bon  cœur  répugnât  à m’efitèndre,  que 
le  Vrai  moyen  de  l'airosop  salüt'consistait  à vivre 
chrétiennement,  vertueusement,  à ne  pas  attendre 
une  absolution  cert^iné.à  la  dernière  heure  du  der- 
nier jour.  ’ ‘ • "•  - ' i ; ’• 

Vous  rejeter  Le  z dope  aussi,  me  dit-il^a^cottfirtna- 
tion?  — Elle.n’est  pat?  indispensable;  mais' comme* 
l’église  ne  veut  pas  perdre  un  seul  usage , comme 
le  clerc  lève  encore  la  ch'asuble  dmprêtre,  aujour-  * 
d’hui  très  courte*5,  ainsi  qu’il  la  levait  au  temps  où 
elle  é.tait  très  longue  *6,  j’admettrais  que  l’extrÊqpe- 
onçtion  fût  donnée  une  fois  en  la  vie,  à la  première  • 
confession.  . . 

Jèune  homme,  me  dit-il  avec  douceur,  en  repjre-  * 
nant  et  en  m’invitant  à reprendre"la  promenade , 
ne  demandez  -pas  ce?  «ontëssions  aux  temps'  ** 
présens.  ; * * «IM*»**  • 

Mous  sommes , ajouta-t-il-,. presque  cTafccord  sur  F*». 
la  doctrine,  notl?  le  serons  encore  plus  facilement  - * 
sur  ie  culte  : ne  m’avez-vous  pas  déjà  dit  qùe  vous 
netiez  pas  iconoclaste  ? — Cela  est  vrai  ; je  voudrais  ' * 
seulement  que  les  idées  dirpeuple , surtout  dans  les 
campagnes;  fussent  b'ien  fifées,  qu’il  nbonorât  pas 
la  pierre  taillée,  le  bois ’taillé,  la  toile  peinte*7;  • 
mais  à votre  tourvoùs  raccourcirez  les  offices.  Une , . 
petttebenre,  une  grabde  demi-heure  i 
aprèUxe  temp**f -h 
5. 


. * ^ 
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prient,  et  l’esprit  a beaucoup  de  peine  à ne  pas 

être  aux  affaires  , aux  plaisirs. 

Nous  passerez-vous  nos  habits  dorés?  — Oui, 
et  môme  plus  dorés;  ce  ne  sont  pas  les  habits , ce 

sont  les  prêtres  que  je  trouve  quelquefois  trop 

• • • » 

riches. 

Nous  voici,  continua  l’homme  de  la  montagne,  à 
la  discipline  de  l’église;  certes  elle  fait  encore  moins 
partie  dé  la  religion  que  le  culte,  et  toutefois  elle  a 
été  une  des  premières  causes  de  votre  séparation18. 
Je  pris  la  parole  : Jamais,  lui  dis-je,  les  protestans 
ne  consentiront  à s’abstenir  de  viande  pas  plus 
qu’à  se  donner  le  fouet  sur  les  épaules.  Vous  me 
direz  peut-être  aussi  de  demander  ces  concessions 
aux  temps  futurs;  eh  bien!  je  les  leur  demanderai. 

— Vous  attendrcz-long-temps.  — Je  leur  deman- 
derai aussi  de  supprimer  toutes  les  fêtes , d’en  ren- 
voyer la  célébration  aux  dimanches.  — Vous  atten- 
drez long-temps.  — Je  leur  demanderai  la  sup- 
pression des  dîmes.  — Vous  attendrez  long-temps. 

. — Des  moines.  — Vous  attendrez  long-temps.  — 
Je  leur  demanderai  le  mariage  des  prêtres19.  — 
Vous  attendrez  encore  plus  long-temps , et  je  ne 
sais  si  jamais  il  sera  possible,  surtout  si  jamais  il 

sera  religieusement  et  même  politiquement  couve- 

•«  • 

nabje  de  déraciner  cet  antique  célibat  sacerdotal. 

— Et  ces  conditions  obtenues . et  cette  transaction 

9 * V • -•  • 9 f;w  •’  *V •* 
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accomplie,  je  me  fais  tout  aussitôt  albigeois  avec 
les  albigeois  qui  tous  se  font  calvinistes,  calviniste 
avec  les  calvinistes  qui  tous  se  font  luthériens , en- 
fin luthérien  avec  les  luthériens  qui  tous  se  font 
catholiques.  , 


f4 


LA  NIÈCE  DE  CHAT1LL0N. 

r " • 

« rn  a* 

•a  > V 

■V1 1 * 


Station  xxxix.  . 

'TV' • 

• V 


-•-i  . • 

Ç3i' 

• 


• . • «"  . r { a « ! • + #w*%  « 

Mon  hôte , en  ne  finissant  pas  hier  son  histoire , 
a retardé  encore  mon  départ;  il  m’a  ramené  au-^ 
jourd’hui  sur  jes  bords  de  la  Marne:  Quel  homme,  ‘ 
m’a-t-il  dit,  croiriez-vous  qu’était  l’homme  de  la 
montagne  avec  lequel  j’avais  si  long-temps  contro-  : ' 

versé  ? C’était  le  curé  de  Mareuil , village  des  envi-  \p'  ■ ' , 
rons:  il  me  l’apprit  lui-même,  lorsque  l’un  et  l’au-  * ' ' 
tre,  continuant  à confondre  nos  vœux  pour  la  pa^  • 
ciûcation  des  églises  de  France1,  je  lui  dis  : Mais,  . 
pour  ce  saint  œuvre,  il  faudrait  écarter  ces  théolo-»'. 

• giens  lougueux,  ces  ergoteurs  avides  de  célébrité,  • 1 

de  disputes  et  de  dissensions;  il  faudrait  laisser  se  iA 
rapprocher  les  bons  ministres2 , les  bons  curés8; 

mais  où  les  trouver  les  uns  et  les  autres?  où  trou- *'  • 

« * • . * * 

. ' • . ■ *■  *V 
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ver  des  curés  qui  parlent,  qui  pensent  comme 
vous?  Ah!  monsieur,  il  n’y  en  a pas! 

* -,«»•  : ' „ ' . ' 4 • . ’ • .... 

» , Le  bon  curé.  • , * . :* 

‘ * 4 > : . • 

# • Je  yépétyi  il  n-'y  en  a pas  ! il  n'y  er>  a pas! 

, en  élevant  de  plus  ei^  plus  la  voix  : 11  en  y a,  ûie  • 

-répliqua-t-il  en  souriant,  il  y. en  a!  et  beaucoup, 

* • 

• car  je  le  suis;  l’apparition  de  quelques  troupes 

• de  protestans  m’a  forcé  à changer  d’habit;  ce- 
pendant , si  vous  achetez  le  bel  enclos  dont  - 

: je  vous  ai  parlé  , Vous  n’en  serez  pas  moins 

• habitant  de  ma  paroisse  : Oh  ! dis-je  à cet  excellent 
. homme  dont  aujourd’hui  l’archevêque  de  Bourgy-S, 

l’évêque  de  Mantes,  les  curés  de  Saint-Eustachè,, 
$le  Saint- Sulpice  de  Paris  qui  ont  fait  entrer 
Henri  IV  dans  l’église  catholique4  et  qui,  à sa  suite, r 
. i. , y auraient  fait  entrer  l’église  protestante  6i  elle  eut 
\ . voulu  le  suivre,  me  rappellent  ou  les  traits  ou  le  re- 
, gard  , ou  le  son  de  voix  ; oh  ! vous  êtes  curé  ! Et 
je  lui  pris  et  lui  serrai  les  mains.  O bon  curé, 
f je  veux  croire , je  crois  tout  ce  que  vous  croyez  ! ô 
bon  curé  , je  serai , je  suis  votre  paroissien  ; car, 

. * . pour  l’être,  je  couvrirai  toutes  les  enchères,  je 

1 'donnerai  tout  mon  argent , tout  mon  bien  ; je  don- 
nerai tout. 

* **  • 1 Je  le  saluai  et  m’en  allai.  11  m’arrêta  qu’à  peine 

'j’avais  fait  quelques  pï\s ; et , passant  amicalement1. 
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son  bras  dans  le  mien,  il  me  dit:  Nous  ne  nous 

—*  W > f ,4  / I ëV*  * K 

quittons  pas  si  tôt;  je  vous  emmène  à Châtiljon,  chez 
taon  frèfe  le  notaire  ; vous  oe‘  serez  peut-être  pas 
fâché  d’avoir  prolongé  votre  promenade. 

‘ rV • *.v  • •"*.  ' . . . . 

•.*  . La  belle 

v-\\*va  i y*  . . • i ' 

•;  Nous  traversâmes  un  pays  riche;  bien  cultivé,  et. 

bientôt  nous  arrivâmes.  La  maison  du  frère  de  cé 
bon  curé  était,  au  dehofs } d’une  aplparehce  assez  * 
mode$te;  mais, au  dedans,  elle  étaÎLbien  mephlée,' 
bien  étoffée.  Le  Bon  curé  tae  lit  passer  dans  une 
salle  remplie  de  portraits  d’anciens  u'otaires;un  mo- 
ment après  .partît  leur  petit-fils  qui,  par  l’air  de  sa 
figure  et  par  son  genre  d’habillement,  complétait, 
pour  ainsi  dire,  la  collection  des  notaires  de  Clifi- 
tilon  : Mon  frère ,’  lui  dit  le  curé , je  n’ai  pas  vu  au- 
jourd'hui ma  nièce;  où  est-elle?  Le’tiotarre  ouvrit 
une  porte  latérale  et  appela  sa  fille.  Je  crus  voir  en- 
trer le  printemps  et’  toute  sa  fraîcheur,  la  pudeur 
• ^ toutes  ses  roses.  Je  restai  immobile,  troublé; 
la  jeune  demoiselle,  ayant  levé  les  yeux  sur  moi* 
se  troubla  aussi  : Je  'vois,  me  dit  lé  curé,  que  ma 
nièce  vous  convient,  je  le  savais  d’avance;  je  vois 
que  vous  lui  convenez  aussi;  j’en  étais  également 
sûr.  Ensuite,  selant  recueilli  un  moment,  il  ajouta 
avec  le  ton  sacramentel  du  prêtre  : Mon  ami  ! voilà 

votre  épousé  ;'ma  nièce!  voilà  votre  époux;  mon 

. v T • •'  V rv*. 
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frère!  voilà  votre  gendre.  Mon  frère,  je  ne  con- 
nais ce  jeune  homme  que  depuis  quelques  heures, 
et  c’est  comme  si  je  le  connaissais  depuis  qu’il  est 

né;  je  vous  réponds  à tous,  devant  Dieu  et  devant 

• # *•  * « ' ^ * *• 

..  les  hommes,  de  votre  bonheur. 

Je  repartis  ; j’aqienai  mon  père  'et.  môn  grand- 
.•  père;  ils  embrassèrent  en  arrivant  la  nièce  du  bon 
curé,  et  les  noces  furent,  pour  ainsi  dire,  faites  au 
débotté.  ' • '?■  9i 

* ’’r<,  v a 

■ £'*  La  petite  cloche.  ' , 

. Monsieur,  ai-je  dit  q mon  hôte,  je  me  félicite 
d’avoir  appris  votre  histoire  ; la  Champagne  est  un 
'•  pays  aux  heureuses  rencontres;  j’y  compte  aussi  la 
• • mienne.  Je  n’ai  pas  laissé  échapper  cette  occasion 
V'de  le  remercier  de  toutes  ses  politesses:  Monsieur! 

monsieur!  m’a-t-il  répondu  en  m’emmenant,  en- 
.•  tendez  cette  petite  cloche  ; elle  nous  avertit  de  finir  * 
les  complimens;  elle  sonne  le  dîné.  Nous  avons  pris 
le  chemin  de  la  maison. 

;?•* 

. % Ija  simplicité  des  repas. 

Je  n’ai  point  parlé,  je  veux  parler  de  la  table  des 
riches  habitans  des  campagnes,  tels  que  mon  hôte, 
avec  lequel  nous  sommes  convenus  dès  le  premier.'*' 
jour  qu’il  ne  changerait  rien  au  service  ordinaire* 

Tous  les  jours  le  pot  bouillant  est  placé  au  mi- 
/ lieu  de  la  table.  ■’  'V  - ■ j l,f  *.  • 
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Il  est  relevé  par  un  grand  plat  de  mouton , de 
veau  et  de  lard5. 

A la  fin  du  repas,  on  porte,  avec  le  fruit,  quelque 
fois  une  tarte,  un  gâteau  ; c’est  tout6. 

Vin  rouge,  vin  blanc,  dans  des  verres  dont  le 
fond  est  garni  de  pinprenelle  7. 

Avant  mon  arrivée  en  Fiance,  je  savais  qu’il  y a 
, trente  ou  quarante  ans  le  plus  grand  des  chance- 
liers vivait  avec  la  même  simplicité  : le  bouilli  le  ma- 
tin, le  rôti  le  soir,  jamais  davantage8.  Chez  mon 
hôte  on  se  moque  de  la  continuité  de  l’ancien  u^age  . 
. de  chapeler  le  pain9,  d’en  ôter  ce  qu’il  y a dè 
meilleur,  et  encore  plus  de  Tintroduction  du  nou- 
vel usage  de  manger  avec  une  fourchette  10.  On  a 

dit  que  ce  ridicule  usage  ou  cette  ridicule  mode  de 

• * , ' 

ne  pas  manger  avec  les  doigts  avait  bien  pu  gagner 
les  villes,  mais  quelle  ne  gagnerait  pas  les  campa- 
gnes, qu’elle  avait  bien  pu  durer  quelques  années, 
•J  mais  qu’à  grand’peine  elle  pourrait  en  durer  quel- 
ques autres. 

* • _ , V 

Les  grâces  apres  le  repas . . 

• ^ » * ' . ^ 

Telles  on  lit,  dans  les  Heures  rouges j noires’,, 
à l’usage  du  diocèse  de  Rhèims11,  les  grâces  après 
le  dîné,  le  soupe,  telles  mon  hôte  les  a dites  d’un 
bout  à l’autre.  Après  le  dernier  signe  de  la  croix , 
à la  fin  des  grâces,  il  s’est  tourné  vers  moi  et  m’a 
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fait  un  profond  sajut  que  je  lui  ,a^  rendu  par  un 
autre  aussi  profond.  Je  me  suis  ensuite  tourné  vers 
son  épouse,  elle  m’a  fait  une  grande  révérence  que 
je  lui  ai  rendue  par  un  profond  salut;  toute  la  fa- 
mille  m’a  salué  d’une  inclination,  je  l’ai  saluée  de 
même 12.  ' 

• *.  * 

Z ta- prière  du  soir. 

Telle  on  lit,  dans  les  Heures,  la  longue  prière 

du  soir,  telle  mon  hôte  l’a* dite  d’un  bout, à l’autre. 

* • ' * 

. 11  était  au  milieu  de  la  salle»  élevé'  sur  la  .marché 
.d’un  prie-Dieu  $ entouré  de  sa  grande  famillé  ; il  me  ♦ 
'représentait  les  plus  antiques , les  premiers  prêtrési 
On  s’est  levé  ; c’était  l’heure  du  couché  ; je  me  suie 
avancé  vers  mon  hôte  pour  prendre  congé  de,  lui  ; 

! Monsieur,  iri’a-t-il  dit,  nous  n’avons  pas  récité  l’o> 

; çaison  des  voyageurs 13 , parce  que  mon  épouse  es- ‘ . 

père  que  vous  ne  lui  refuserez  pa$  la  journée  de 
. demain,  comme  la  dernière.  Àux  instances  de  la' 
'bonne  nièce , du  bon  curé,  se  sont  jointes  celles  de  • 
la  famille.  Je  me  suis  obstiné  il  vouloir  partir  qu 
point  du  jour.  Nous  ayons  long-temps  contesté; 
enfin , de  politesses,  d’honnêtetés,  de  coinptimens , 
et,  si  je  puis  parler  ainsi,  dp  guerre  lasi  j’ai  pro*'- 
mis  de  demeurer  jusqü  a midi,  et  nous  avons  tout 
juste  partagé  le  différend.  * -y 

•.V  “ V 

■ %.£ji  . V. 
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Il  ne  faut  pas  trop  dormir  quand  on  a une  forte 
journée  à faire;  ce  matin,  pour  m’être  éveillé  un 
peu  tard,  je  n’ai  pu  partir  de  Rhoims.  . . • 

Vers  les  deux  heures  après  midi  j’étais  dans 
ma  chambre  dont  les  fenêtres  donnent  sur  la  lon- 
■ gue  place  de  la  Poissonnerie.  11  pleuvait  à verse; 
j’ai  vu  , au  milieu  de  ceux  qui  tâchaient  de  se  ga- 

• rantir  de  la  plüie.y  uné  manière  d’officier  de  police,  % 

. /couvert  dun  bon  manteau  , dépouiller  de  son  mé- 
chant habit  un  pauvre  diable,  en  lui  criant  : Les  • 
cinq  sous!  les  cinq  sous!  il  me  faut  absolument 

les  cinq  sous  d’amende  ! J’ai  envoyé  Dominique 
lui  porter  les  cinq  sous,  et  le  pauvre  diable,  ayant 
bien  vite  remis  son  habit,  a tendu  plusieurs  fois  • 
les  bras  vers  moi  pour  me  remercier,  v / - . • 

La  pluie  a cessé , et  bientôt  après  voilà  le  soleil  ; ’ 

• mais  voilà  le  bourreau  avec  son  grand  fouet,  voilà  f • 

• devant  lui  un  autre  pauvre  diable,  dont  il  se  met- 
tait en  devoir  d’ensanglanter  les  épaules.  Je  me  suis 

• ji  * - / • J i •..**.*/ 

• retiré.  Dominique  est  accouru,  et  m’a  dit  que  si  je  * • 

*•’  voulais  payi  r encore  une  amende  ce  devait  être 

• • • T-  î'>  • vV.'  . 

• • * 


jitized  by  Google 


1 


„Xn*gTÈCLE; 

• 4 i ^ ' * 

• celle  d’un  brave  homme  qui,  ne  pouvant  la  pâyer, 
allait  avoir  le  fouet1.  J’ai  de  nouveau  envoyé 
Dominique;  il  a répondu,  en  mon  nom,  de  tout 
ce  quittait  dû  , et  la  foule,  s’est  dispersée.  Quel- 
ques  rnomens  «après  l’aubergiste  est  entré,  amenant 
un  homme  que, j’ai  aussitôt  reconnu,  et  que  j’ai 
■(  fait  asseoir  : Monsieur,  m’a-t-il  dit  en  me  présen- 
tant un  papier , je  vous  porte  le  compte  de  l’a- 
mende dontvous  avez  la  générosité  de  Vous  charger. 

»’  J’y  ai  compris  le  montant  du  fouet,  parce  que, 
bien  qu’il  n’ait  pas  été  donné , les  frais  en  étaient 
déjà  faits.  C’est  bien,  lui  ai-je  répondu,  j’ai  aussi-  • 
tôt  tiré  ma  bourse  et  j’ai  tout  acquitté. 


La  fiscalité  des  améndes. 
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Vous  devez,  a continué  cet  homme  en  recom- 
ptant  et  en  erahoursant  mon  argent,  me  trouver 
méchant,  très  méchant;  je  suis  cependant  bon, 
très  bon.  J’ai  ri  sans  trop  me  gêner  : Vous  avez  rai- 
son de  rire , m’a -t-il  dit;  mais  écoutez  ce  que  je  vais 

• vous  dire.*»'  . 

• En  France , les  hommes  , de  quelque  état  qu’ils 

- soient,  ne  peuvent  penser,  parler,  agir,  sans  qu’ils  * 

• aient  une  amende  petite  ou  grosse,  pendue,  comme 
on  dit,  au  bout  du  nez.  Les  diverses  lois  des  di- 

• ~,mÊ?  * ► ‘ m ^ J*  * ,**'■*■  ‘.À* 

yerses  parties  de  la  société  ont  toutes  la  même  ter- 
. minaison  comminatoire  : amende!  amende2!  Toutçf" 


d.oy.  Google 


••  Vf.  W • 

ivi*.  Siècle. 


>gk 

379 


les  cours  bailliagères,  financières , forestières,  mu*, 
nicipales,  se  plaisent  à en  prononcer,  non-seule- 
• ment  contre  les  simples  bourgeois,  mais  encore 
1 contre  les  procureurs,  les  avocats,  les  notaires,  les 
prêtres  et  autres  hommes  publics*;  même  con- 
tre les  sergens  exécuteurs  de  leurs  jugemens5'; 

•et  c’est  qu’outre  le  salaire  de  leurs  taxations,  outre  ; « 
le  prix  du  papier,  du  parchemin,  des  bougies5, 

JHK.’ 

elles  ont  leur  vin8;  aussi  les  livres  d’ amendes  sont-'  . 
ils  plus  gros  que  les  plus  gros  livres  de  plain- 
chant7.  Aussi  les  iculeaux  des  exécutoires  for- 
. ment-ils,  quand  ils  sont  déployés,  comme  dé. 

grandes.meules  de  foin  sur  le  parquet  des  greffes8^ 

'•*  Plusieurs  de  ces  amendes  sont  payées  entre  les 
. mains  des  receveurs  publics0;  d’autres  sont 
. çues  par  des  fermiers  à qui , ainsi  qu  a moi,  le  bail  *\ 
en  a été  fait*0/-  $ A ‘-  " :V.*  *•  ’T"  **  . , 
••  :-■['>.?  • * .*•  ; 
» , La  nécessité  Mes  amendes . »«/.  , 

• ^ ^ * « * * • v . * . '•  * ' jx  * 

.va  V*  V1»  « 

Maisvoici  qui  est  maintenant  admirable:  tout  aus- 

• sitôt  que  ces  rouleaux  d’amende  sont  en  recouvre»- 
ment  dans  lés  différentes  parties  de  la  France,  tout 
aussitôt  dans  les  différentes  parties  de  la  France 
naissent  ou  renaissent  l’ordre,  la  police,  même  la  I 
politesse,  car  il  ÿ a des  ameudes  contre  les  incivils  et 

• les  arrogans  **.  Cela  est  si  vrai  que  lorsqu'un  fefr 
mief  vfeut  je  venger  des  habitans  d’iin  quartier  H 


»d  by  Google 


4 


n 'a  qu’à  no  pas  exiger  les  amendesdeinalpropfelé42, 
à empêcher  les  sergehs  de  prendre  l’habit  de  ceux 
qui  n’ont  pas  d’argent  et  qui  la  doivent:  dans  peu  • 
de  temps  le  quartier  devient  inhabitable.  11  n’a 
qu’à  ne  pas  exiger  l’amende  des  insolences  , ou , ce 
■ qui  est  pire,  à ne  pas  exiger  l’amende  des  que- 
. relies45,  du  bruit,  à ne  pas  fair£  sévèrement  fouetter 
ceux  qui  doivent  l’acquitte^  on  pécuniairement  ou 
corporellement,  à leur  volonté  : en  peu  tle  temp^ 

• lé  quartier  devient  encore  plus  inhabitable  ; et  s’il 
nous  plaisait  d«  Caire  souvent  des  pactisatiops,  des 
remises,  le  peuple,  voyant  se  multiplier  au  milieu 
de  lui  les  délits  et  les  méfaits,  né  manquerait  pas 
*qde  venir  crier  devant  pos  maisons  Fermiers  ! fer-/ 

•s  ipiers!  soyez  méchanSj  très  méchans,  c’est-à-dire. . 
liions,  très  bons.  ’•  * . 

•y  .'.  7 ^ 4 - * V-.  \ • * 

* . , f,a  pçjfç'c.lihilité4ej  {tïhrnâes.  ' 

Sa  *.*•- 

1 .*  Vous  ne  savez  peut-être  pas , monsieur,  a con- 
tinué le  fermier,  que  les  plus  grands  seigneurs  sont**  • 
gratifiés  de  riches  amendes1'1,  que  plusieurs  prési- 
deus  ont  leurspensions  assignées  sur  les  amendes1*,?  ’ 
que  le  parlement  de  Paris  en  déjeune46,  que  le 
parlement  de  Toulouse  en  déjeune  et  en  dîne1*.** 
Eh  biéjilles  plus  grands  seigneurs  en  seraient  beau* 
Coup  plus  richement  gratiliés,  les  présidens  beau-.  • 
coup  mieux  pensionnés,  tous  les  parleraens,  toutes 

I • V S T . .■ 
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•îêscours,  toutes  les  justices  pourraienten  déjeuner,  * . 

eu  dîner,  en  goûter,  en  souper  ; trente  mille  hon-  • 
nêtes  familles  de  fermiers,  do  sous-fermiers-géné-^  • * 
raux,  de  fermiers-généraux  pourraient  en  vivre,  la 
rivière  de  l’or  des  peines  qui  féconde  les  finances 18?  ' ; • 
pourrait  devenir  un  fleuve , .si  les  procureurs  des 
cours  seigneu  ria  Ips,  les  proc  ure  iirs  des  cou  i s royales, 
qui  sont  les  promoteurs  de  çes  peines  pécuniaires, 
voulaient  être  un  peu  plus  fiscaux;  vous  entendez  . 
que  je  veux  dire  un  peu  plus  habiles;  surtout  s’ils 
ne  voulaient  pas  faire  les  équitables,  soupeser  les  8 
amendes,  trouver  trop  lourdes  celles  de  dix  rtrillé!* * * 
francs  contre  les  généraux  des  aides  qui  n’ont  pasF*.  ' 
le  droit  de  porter  le  chaperon  écarlate  à la  pro-  ‘ • .* 

cession19  et  qui  le  portent , celles  de  dix  mille  écus  ‘ , 
' contre  les  maçons  qui  ne  sont  pas  autorisés  à dé-  . 
.molir  les  autels  et- qui  les  démolissent 20;'  surtout 
s’ils  ne  voulaient  pas  fajre  les  compâtissans,  les  ten- 
dres, comme  si,  pour  être  procureurs  des  sei- 
gneurs , procureurs  du  roi ils  en  étaient  moins 
procureurs;,  surtout  si  les  lois  criminelles , moins  V 
'sanglantes  et  plus  bursales,-  s’étendaient  à un  plus  J ; ' • 
grand  nombre  dccas.  En  général  les  hommes  qu’on  1.  „ 

n’amende  pas  ave.c;  çles  ' aiuendes  ne  s’amendent  f;*  • ' 

• 

guère,  et,  par  la  faute  des  législateurs . les  généra-  r • • 
tions  restent  perverses  : Monsieur,  lui  ai-je  dit,  en  . • 
-gardant  un  air  grave  autant  que  je  le  pouvais  , je  ne- 
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suis  pas  non  plus  éloigné  de  penser  que,  sous  la 

continuelle  action  des  amendes,  le  corps  social, 
comme  la  pierre  sous  le  ciseau,  le  métal  sous  la  lime,' 
pût  se  façonner,  se  polir;  et  certes,  si  j’étais  comme 
voussous-fermier-général  des  amendesd’une  grande  . 
ville,  je  me  hasarderais' à aller  trouver  les  hauts 
personnages  et  je  leur  dirais:  Vous  craignez  les  ab- 
errations de  l’esprit  public , le  goût  de  nouvelles 
formes  de  gouvernement21:  mais  ordonnez  donc 
que  celui  qui  vantera  le  grand  républicanisme  de 
Genève22  ou  le  petit  républicanisme  de  Chatelle- 
raud23  paiera  tant,  que  cejui  qui  vantera  la  gueu- 
serie  des  Pays-Bas24  paiera  tant  et  tant , que  celui 
qui  vantera  le  despotisme  du  grand  Turc,  du  dey 
d’Alger,  paiera  tant  et  tant.  — Que  d’argent!  que 
d’or  ! — J’irais  chez  le  moraliste,  je  lui  dirais  : Vous 
voulez  réprimer,  les  vices:  punissez  d’une  petite' 
amende  la  médisance , d’une  grande  amende  la 
calomnie;  vous  voulez  réprimer  les  mises  indé- 
centes: eh  bien!  quand  vous  ne  demanderiez  aux 
belles  dames  qu’un  denier  tournois  pour  une  fraise 
qui  ne  descend  pas  assez  bas,  et  un  denier  pârisis  ’• 
pour  un  buse25  qui  ne  monte  pas  assez  haut,  vous 
feriez  beaucoup  pour  les  mœurs.  — Que  d’argent  ! ’ 
que  d’or  ! — Ensuite  je  m’adresserais  à l’homme 
d’un  bon  sens,  d’une  raison  droite;  je  lui  dirais: 
Vous  voulez  bannir  les  mauvais  , les  faux  raisonne- 
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mens:  imposez-les.à  une  taxe,  et  établissez  un  fer- 
mier près  des  classes  de  philosophie.  — Que  d’ar- 
gent ! que  d’or!  — Enfin , si  je  pouvais  approcher  ' • 
du  roi,  je  lui  parlerais  ainsi  : Grand  prince,  vous 
voulez  faire  fleurir  les  lettres  et  les  arts:  vite!  un  • 
bon  et  long  édit  d’amendes  ! et  en  même  temps 
un  fermier  près  les  cabinets  des  auteurs,  les  ate-  * 
liers  des  peintres , les  salles  de  musique  et  de 
danse , et  bientôt  dans  votre^  royaume  , ni  mau- 
vais livre,  ni  mauvais  tableau,  ni  faux  ton,  ni  faux 
pas. — Que  d’argent  ! que  d'or!  Ab  ! que  d’argent!  : 
que  d or!  disait,  redisait,  le  sous-lermier  général,  en  , * 
Ouvrant  la  bouche  et  les  mains,  quand  tout  à coup  il 
s.est  levé  de  manière  à me.snrprendre , si  je  n’avais  *.  ■ 
entendu  dans  la  cour  un  sergent,  venu  des  halles 
en  toute  hâte,  qui  l’appelait,  qui  ne  cessait  de 
l’appeler.  . . .<  .V  .r; 
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Ir.  est  une  ville  qui  voulait  être  impériale,  mais  («,'* 
qui  ne  voulail  pas  être  à l’empereur,  et  qui,  avec 
une  obstination  historique,  se  battit  victorieuse-'-, 
ment  contre  lui1  : c’esl  Metz,  où  j’ai  déjà  passé  * . 


• * * • 
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quelques  jours,  ou  je  compte  en  passer  quelques 
. autres. 

Ce  matin  je  sortais  de  la  place  d’armes , j’ai  été  *. 
aussitôt  forcé  d’y  rentrer  : deux  belles  compagnies 

• d’infanterie  venaient  vers  moi;  elles  tenaient  toute 
la  rue;  ensuite  j’ai  été  forcé  d’y  rester  à cause  du 

• plaisir  que  j’avais  à les  voir  s.’exercer.  D’abord  ce 

; p’a  été  que  lescommandemens  français  ordinaires  : 

* , . * 

Haut  l’arquebuse!  ” • 

Bas  l’arquebuse!  ' 

Chargez  ! * ' * *k  ' • ' 

" , 1 • * 

, 1 Prenez  le  pulverin  ! 

Amorcez!  V ’ - «* 

Prenez  la  mèche  ! *.  • 

Mettez  la  mèche  au  serpentin  ! “ 

,*  Compassez  la  mèche! 

Soufflez  la  mèche  et  ouvrez  le  bassinet  ! 


- y. 

/Mr-  t 


En  joue] 


: * • A *** 


Tirez2!  ' 

• % % • ft  **  * 

Mais  bientôt  le  capitaine  a montré  tant  d’ap-  ^ 
plication  et  d'habileté  que  lorsqu’il  s’est  retiré 

• je  l’ai  suivi.  Il  est  entré,  je  suis  entré  dans  une  au- 
berge ; il  s’est  dépouillé  de  sa  pesante  armure, 

• même  de  son  hausse-col s,  de  ses  épaulières  ou 
^épaulettes4,  etil  n’a  gardé  que'son  justc-au-corps5. 

»*  La  table  était  dressée  : il  a demandé  un  cou-  . 

vert;  j’en  ai  demandé  un  autre.  Je  me  suis  placé  à 

■■  ! * • V . . ..  . > 
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côté  de  lui , cl  comme  il  m’avait  remarqué  sur  la 
place  d’armes,  notre  connaissance  s’est  trouvée  déjà 
commencée.  Après  plusieurs  complimens  réci- 
proques1 et  de  politesse  et  de  bienveillance , je  lui 
ai  avoué  avec  plaisir  comment  jetais  entré  dans 
celte  auberge;  je  lui  ai  aussi  dit  franchement  quel' 
était  l’objet  de  mon  voyage  en  France.  Je  lui  ai 
fait  part  de  mes  observations  sur  les  troupes  fran- 
çaises. II  m a demandé  si  j étais  homme  de  guerre  ; 
je  lui  ai  répondu  que  je  l’avais  été  dans  ma  pre- 
mière jeunesse;  je  ne  lui  ai  pas  caché  les  raisons 
qui  m’avaient  engagé  à cesser  de  l’être.  A Son  tour, 
il  m a parlé  de  lui;  îTm’a  appris  quelle  était  sa  fa- 
mille, et  par  quels  motifs  il  avait  pris  l’état  mili- 
taire. \ 1 • 

. >t;  L’ Infanterie  française. 

Je  suis  ne-,  m a-t-il  dit,  dans. un  village  nommé 
Chenevières  ®,  au  pied  du  Cantal. 

Mon  père  n’était  noble  que  lorsqu’il  allait  chas- 
ser avec  les  nobles  ou  qu’il  les  invitait  chez  lui. 
Hors  de  là-,  il  avait  dès  Contradictions  conti-” 
nuelles  à essuyer  de  la  part  des  gens  de  finance  ; on 
l’avait  mis  à la  taille,  et  c’est  ce  qui  l’irritait  le  plus. 
J’aimais  beaucoup  mon  père,  j’aimais  beaucoup 
aussi  ma  sœur  à qui  mon  père  refusait  les  parures 
de  son  âge,  parce  que  le  peu  d’argent  qu’il  avait 
était  emporté  par  le  collecteur.»*.  * 
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Jé  résolus  d’affranchir  les  terres  de  mon  père  ek 

de  procurer  à ma  soeur  les  mojens  de*se  parer  aussi. 

bien  que  ses  çompagaes..  -/  ;t  *'  *.•*  . . * 

J’avais  seize  ans,  j’étais  à la  ville,  où  je  faisais 
• ^ * - * • ’•  # 
moii  cours  de  philosophie  , lorsqu’un  jour" de-va- 

’cances  j’entendis  lé  tambour  anponcer  l’arrivée 
d’un  capitaine  de  gens  de  pied  qui  avait  corn  mis- 
sion dé  lever  une  compagnié?,.  ; • *4 

Une  foille  de  jeunes  gens  allèrent  aussitôt  lui  . 
» • • ■ ^ * . 0 \ 4 

présenter  leur  supplique  pour  être  solfiatsV  Je 

tremblais  de  ne  pas  être  admis  : Gadçt , me  dit"  le1 
capitaine,  ton* air  dé  bonne  volonté  me  convient) 
je  te  reçois  aveç  plaisir,  -car  jé  m’imagine  que  bien* 
que  les  engagemens  ne  soient  que  pour  Un  inqis-*^ 
tu  ne  nous  quitteras  pas-  si^ût.  Du  reste,  ajouta-* 
t-il,  je -te  préviens,  comme  les  autres,  que  dans 
ma  compagnie  ou  exécute  rigoureusement  l 'ordon- 
nancé , et  que  chaque  soldat  ne  pêut  tenir  tout 
au  plue  qu’un  seul  domestiqqe10.  Mou  capitaine", 

‘jm  ' • ' r * • • 

lui  répondis-je,  c’est  assez,  si  oe  n’est  trop  pour" 
moi  ; car  mon  père  n’est*rien  moins  que  riche.  Ab  i ’ 
me  dit-il,  en  jetant  lès.yçuxsurmeï  chausses rouges 
■qui,  vous  le  savez,  sont  du  costihne  de  la  noblesse*1,' 
tu  es  comme  moi  gentilhomme  pédescâux*2.  J’étais 
un  peu  embarrassé  ponr  lui  répondre.  Il  faut  vous- 
dire , monsieur,  que  dans  mon  payées  jeunes  gens 
d'une  ancienne  ou-riche  bourgeoisie  se  disent  tons 
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nobles  à deux  lieues  de  leur  village  ; j’en  étais  à 
trois  ; cependant  je  ne  voulus  pas  mentir  tout-à- 
fail:  je  me  contentai  de  rire.  Mon  capitaine  con- 
tinua et  me  dit  ; Va  ! Duguesclin  était  comme 
nous  un  pauvre  pédescaux , et  il  n’en  fut  pas  moins 
connétable  ; cadet,  j’aurai  soin  de  toi.  llv  me  tint 
parole. 

. 1 i » ' * • 0 '* 

‘ * Je  fus , fépée  au  côté , embrasser  mon  père  et 
• • • » * 
ma  sœur.  Avant  mon  départ,  notre  domaine  fut 

exempté  de  vingt  sous  de  taille13. 

Quand  je  fus  arrivé  au  régiment14,  je  tâchai  de 
bien  remplir  mes  devoirs , de  me  rendre  agréable 
" à tout  le  monde,  surtout  à mon  capitaine.  Lors- 
qu’il sortait,  j’allais  souvent  causer,  me  promener 

avec  lui1-5;  mais  au  retour  je  ne  faisais  pas  comme 

• • 

plusieurs  de  mes  camarades,  je  n'entrais  pas  dans 
la  maison  aûn  qu’il  m’invitât  à dîner  ou  bien  à 
souper16;  aussitôt  que  nous  en  étions  à quelque 
...  distance  , je  prenais  congé  de  lui. 

La  première  année  je  lus  d’abord  piquier  à pique 
simple,  à pique  sèche17;  ensuite  je  fus  successive- 
ment fait  piquier  à corselet18,  arquebusier,  mous- 
quetaire l9. 

' La  seconde  anpée  je  fus  fait  lanspassade.  Mon 
père  tenait  beaucoup  à ce  litre  : véritablement  il 
me  doupait  rang  de  cavalier,  car  lanspassade  veut 
dire  lance  cassée;  et  ce  mot  nous  est  venu  du  Plé- 
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mont,  où,  durant  nos  guerres,  les  cavaliers  dé- 
montés servaient  dans  l’infanterie  avec  ce  petit 
grade  qui  les  distinguait  des  gens  de  pied10.  . ■ 

Ma  paie  de  simple  soldat  se  trouva  un  peu  haus- 
sée; mais  ce  que  j’estimais  le  plus  de  ce  premier 
grade,  c’est  que  le  sergent  c’avait  plus  le  droit  de 
me  frapper  avec  la  hampe  de  sa  hallebarde11.  Dans 
lescommencemensjefaiiaisinvoiontairenientbeaa-  ' . 
coup  de  fautes  ; je  ne  pouvais  m’accoutumer  à ce 
genre  de  correction,  et  il  m’arrivait  toujours,  lors- 
que j’étais  frappé  , de  regarder  la  poignée  de  mon  . 

’**  • A " , * * * 
épée.  Le  sergent  était  brave  et  aimait  les  braves  : 

il  me  dit  un  jour  f en  me  voyant  rougir  de  colère, 

que  j’apprisse  que  le  bâton  de  la  hallebarde  n’avait; 

jamais  déshonoré  les  épaules  d’un  homme  de 

guerre , et  cela  était  vrai.  Il  en  est  de  même  de  la 

canne  du  tambour-général,  car  lorsque  les  tambours 

des  compagnies  en  ont  reçu  quelques  coups  M,.  ils 

n’en  portent  pas  moins  haut  la  tête. 

A Coutras  je  fus  fait  caporal  ; ma  paie  de  simple 
soldat  çtait  de  huit  sous  par  jour28,  elle  fut  portée 
à dix24.  En  me  recevant,  le  capitaine  me  dit  : Tu 
es  dès  ce  moment  un  petit  lieutenant  du  roi  ; tu 
le  représentes  dans  ton  escouade25;  ami  Bataille  , 
j’espère  que  tu  te  rendras  digne  de  l’importance 
de  ta  charge.  Moùsieur,  mon  nom  n’est  pas  tout- 
à-fait  Bataille;  mais  je  ne  suis  pas  fâché  que  dans 


•' 
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la  prononciation  il  soit  confondu  avec  le  mot  qui 
plaît  le  plus  aux  militaires. 

J’avançai  assez  rapidement  de  grade  en  grade. 

À Saint  - Cloud  , lorsque  l’armée  reconnut 
Henri  IV,  je  fus  fait  fourrier.  On  m’avertit  que  j’al- 
lais remplir  des  fonctions  hasardeuses  ; je  le  savais. 
J’avais  déjà  vu  donner  le  fouet  à un  fourrier  pour 
n’avoir  pas  écrit  sur  la  porte  le  nom  des  soldats  qu’il 
avait  logés  dans  la  maison26.  J’en  avais  vu  pendre 
un  autre  pour  n’avoir  pas  logé  les  soldats  dans  des 
villages  où  on  lui  avait  fait  des  présens,  pour  les 
avoir  logés  dans  des  villages  où  on  ne  lui  en  avait  • 
pas  fait27. 

A Arques  je  fus  fait  sergent.  Entre  autres  charge» 
le  fourrier  a celle  des  détails  de  la  solde  2S.  Il  est  à 
moitié  financier.  Le  sergent  n’est  chargé  que  de  • 
l’instruction  militaire29.  Ce  nouveau  grade  me  plut 
davantage.  . • 

A Ivri  on  me  donna  une  enseigne.  Je  puis  me 
vanter  que  je  ne  la  fis  jamais  porter,  comme  bien 
d’autres  qui  ne  la  prennent  qu’à  mille  pas  de  la 
ville  et  qui  la  rendent  à leur  valet  lorsqu’ils  en  sont 
sortis30.  Ils  sont  d’autant  plus  inexcusables  que  l’en- 
seigne étant  officier  a un  cheval  lorsque  la  compa- 
gnie est  en  route51.  j , 

A l’entrée  de  Henri  IY  à Paris,  je  fus  fait  lieu- 
tenant32. 
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Au  siège  de  La  Fère,  j’obtins  le  commandement 
d’une  bande  33  ou  compagnie  de  gens  de  pied. 

Au  siège  d’Amiens,  j’obtins  le  commandement  de  ■ 
deux 34,  avec  promesse  d’être  fait  mestre-de-camp 
d’un  régiment35  à une  des  premières  vacances;  et 
bien  sûrement  je  le  serai , pourvu  qu’on  n’impose 
pas  à ce  grade  une  grosse  finance  à moi  rembour- 
sable par  mon  successeur36.  Ensuite  je  ne  puis 
monter  plus  haut  sans  sortir  de  l’infanterie;  la 
charge  de  coron  al 37  ou  colonel -général , lors- 
qu’elle n’est  pas  donnée  à un  seigneur  favori,  l’est 

• toujours  à un  des  premiers  personnages  de  l’état38; 
et  nous  ne  sommes  plus  aux  temps  de  la  ligue,  des 
troubles,  des  révolutions,  où  des  hommes  bien  au- 
dessous  de  moi,  où  des  laquais  sont  devenus  maré- 
chaux de  France30. 

Dès  que  je  fus  enseigne , le  domaine  de  Chéne- 
vières  devint  entièrement  franc  d’impôt40.  Qu'il 
•m’en  tardait  ! et  combien  de  fois  , dans  la  chaleur 
du  combat , ne  m’avait-on  pas  entendu  dire  , en  ti- 
rant mon  arquebuse  : Voilà  pour  la  taille  de  Chéne- 
vjères  ! voilà  pour  le  champ  ! voilà  pour  la  vigne  ! et 
voilà  pour  le  pré  ! 

Ce  brave  capitaine  Bataille  me  charmait.  11  était 

• aussi  bon  frère  que  bon  fils,  car  il  tirait  aussi  des 

' 

coups  d’arquebuse  pour  les  parures  de  sa  soeur, 

• pour  scs  colliers , pour  ses  anneaux  , ses  bracelets. 
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. dé  àe  pouvais  d’ail  leurs  me  lasser  de  le'voir  î sa 
ligure,  naturellement  martiale,  avait  été  toute  dé- 
chiquetée par  lé  fer  de  Pennemi;  il  ne  restait  plus  , » 
de  place  pour  y appuyer  le  l>out  du  doigt  sans  tou-» 

Ciher  nne-cifcatruîc.'  . , •*  . 

4 , • / **  v . / 9 

*’  - Je  ne-poovais  900  pli/s  me  lasser  de  l’entendre. 

‘ Le  premier  argent  que  j’çus , continua-t-il , quand 

je  fus  arrivé  au  régiment.,  je  le  mis  à un  habit  dè 

guerre,  galonné  surtoutes  les  tailles41,  et  je  fus  alors  . 

babillé  comme  tous  les  soldats  de  ma  compagnie  r ’ 

• * » * t » 

. Une. des  plus  belles.  - * • ’ 

• Quant  à l’armement  qUe  le  roi  donne,  et  qu’en 
grande  partie  les  financiers -donnent  au  roi  oommc 
pot-de-vin  des  aides  qu’ils  afferment 41,  if  était  fort 
bonriljest  aujourd’hui  meilleur.-  Les  Français,  quel- 
quefois les  plus  prompts  à inventer',  sont  toujours  * 
Jes  pips  prompts  à adopter  les  bonnes  inventions. 

* * En  effet  t combien  de  temps  y a-t-il  qu’on  a rem-  . 
placé  les  arquebuses  en  épaule  de  mçutoo  par*lés»  . 
arquebuses  droites?  environ  soixante  ai>s  : eh  bien  1. 
il  y en  a-presque entant  que  les  FrançaiVen  ont4*.  • 

* '.Combien  depuis  qu’on  se  sert  de  mousquets?  vipgt 
anspeot-îétrej  eh  bien  ! iln'7  a guère  moins  depuis' 
que  Tes  Français  fi’enservcût44.  Au  commencement 
■ de  ce  siècle  les  Suisses  croyaient  rester  les  seuls  en 
possession  des  longues  piques  ; les  Français  les  leur 
atraphèreqt  à Mariguan 45 , et  depuis  Us  ne  les  ou  t 
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plus  quittées46.  Ces  diverses  armes  deviennent  de . 

plus  ed  plus  magnifiques,  riches.  • ' /•-..*  *i 

Voyez  maintenant  marcher  au  son  du  tambour# 

jjue  nulle  nation  ne  bat. aussi  bien  que  la  nation 

française  un  bataillon  d’infantepp.  Yoyez  les  pi - 

quiers  coiffés  d’un  brillant  casque  d’acier  ou  de  " 

cuivre.  Voyez  les  arquebusiers  avec  leurs  grands 

chapeaux , leurs  grandes  chausses  bouffantes , leurs 

bandoulières  garnies  d'espace. en  espace  par  les 

charges  ou  les  petits  étuis  de  cuir  qui  les  renier* 

ment48.  Voyez  les  mousquetaire»,  tenant  d’une 

main  leur  mousquet  desix  pieds  qu’ils  portent  sur 

l*épaule,  et  de  l’autre  la  (ourohette  ou  canne  à 

fourche , sur  lequel  ils  appuient  leur  arme  quand 

ils  veulent  faire  feu40.  Voyez  les  arquebusiers  avec 

^ancien  petit  bâton  à feu50,  qu'ils  chargent  et  qu'il  js 

tirent  si  vite.  Tous  sont  chaussés  de  bottines  ; tons 

Ont.  la  tète  ombragée  de  plumes „ éclatantes;  tous 

. ont  uçe  longue  épée*1.  Qui  dirait  maintenant  que  * 

cétte  belle  et  redoutable  infanterie  était  dédai- 

. gnée’,  méprisée^2  il  y a peu  d’années.  . . , r 

Monsieur , ôn  nomme  François,!"  le  pèré  des  let-  * 

> très  ; je  le  Veux  bien , quoique  avant  lui  il  y eut  un 

grand  nombre  de  savans  : on  devrait  plutôt  le  nom-' 

*iner  le  père  de  l’infanterie  française.  Ayant  hfî,  il 
k « * • 
a’y  avait  que  dé  misérables  troupe» , de  franca-tau- 

pins5?,  de  franps  archers,  tels,  qne  ceux  que  nous 
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'voyons  encore  en  Bretagne54.  C'est  lui  qui,  par  son 

• ■ ordonnance  de  Saint-Germain-en-Lave , institua 

"**•  A **  * * • 

sept  légions  de  gens  de  pied  de  six  mille  hommes 

* , • t 

chacune55.  • 

Aux  légions  de  François  I"  succédèrent  les  lé- 
gions de  Henri  H à celles-ci  d’autres  sous  le  nom 
de  régiitaçtlVz. . 7 ' . . ’ ^ 

l.e  nombre  de  nos  régimens  n'a  jamais  été  et 
n’est  pas  encore  fixe.  Les  quatre  vieux  régimens, 
Piémont,  Champagne,  Picardie  et  Navarre,  sont 
seuls  immuables58;  quant  aux  autres  qui  portent 
le  nom  de  leur  mestre-de-camp , on  les  crée  au- 
jourd’hui et  demain  on  les  casse53. 

. . Tous  les  vieux  régimens  sont  de  vingt  compa-. 
gnies,  tous  les  autres  sont  de  quinze60. 

Les  compagnies  sont  tantôt  de  cent,  tantôt  de- 
deux  cents  hommes6*.  Suivant  les  gens  de  l’art,  elles 
. ' devraient  être  de  soixante  hommes  en  temps  de  , . 

* • paix,  de  deux  cents  en  temps  de  guerre6*. 

Monsieur,  nous  nous  félicitons  d’avoir  à notre 
solde  de  l’infanterie  suisse65,  dont  chaque  compa-  . 
gnie  a toujours  en  tête  un  certain  nombre  de  sol- 
dats français  pour  la  guider,  pour  la  nationaliser64.-. 

Nous  nous  félicitons  surtout,  d’avoir  aussi  à notre 

• • •*  . 

solde  de  l’infanterie  espagnole65;  elle  a formé  notre 
infanterie  française.  Nous,  vous  devons  bien  dés 
institutions.  . 1 • t; 


by  Google 


3o4  • - xvi«  Srjfeeiÿ. . • ■ 

' ^ ” . ,,  „ • . • .%  ■*- 

.Nous  vous  devons  cotte  nouvelle  discipline  qui 
fait  qu’un  gentilhomme  obéit  sans  répliqué  à sot»  • 
caporal  comme  à son  capitaine.  Quand  nos  offi- 
ciers voient  ceux  de  1 Infanterie  espagnole  , hors 
la  France,  réputée  la  meilleure  du  monde66,  porT 

ter  le  corselet  et  la  pique  , ils  ne  font  plus  difficulté 

* ■ #7"  ■***'•  * , * *,  , I 

de  les  porter67.  Je  voudrais  bien  que  nous  vous. 

dussions  plusieurs  autres  de  vos  institutions.  Nos 

officiers,  nos  soldats  ont  des  camarades,  niais  ils 

• •'.."*•*  * . 

n’ont  pas  vos  amis  d’armés68  qui  multiplient  chez 
vous  les  actions  généreuses  et  les  actions  d’éclat.  ; 
Comme  vos  soldats,  les  nôtres  baisent  bien  la  terre 
avant  de  se  battre69;  mais  comme  les  vôtres,  ils  n’at- 

* * i • t ^ . A * . • - 

» tendent  pas  toujours  la  voix  de  leurs’  chefs  pour 
commencer  et  pour  cesser  le  combat 70. 

- - Je  vous  le  dis,  monsieur,  j’en  suis  persuadé  ; il  se 
prépare  en  Franoe  la  même  révolution  militaire 
qui  a eu  lieu  dans  votre  Espagne  : l’infanterie  de-  . • 
viendra  la  force  de  l’armée71.  Remarquez  déjà  la* 
fixation  de  sa  quotité  relativement  à celle  de  la  ca- 
valerie. SousFrançoisI",  l’infanterie  fut  sur  le  pied 

de  cinquante  mille  hommes72,  la  cavalerie  sur  le 
v 1 i ' . .*  » , ••  t ' 

,-pied  de  quinze  mille71.  Il  en  fut  de  même  sous 

Charles  IX , lorsque  toute  la  F rance  étant  en  armes 

. O*  »•  • J.  „ ■ - * 4 

.ou  compta  cent  trente  mille  fanfassinset  trente-cinq 
mille  cavaliers71.  La  cavalerie  n’était  déjà  alors  que 
d’un -quart  des  armées»  aujourd’hui  elle  n’est  que 
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d’un  cinquième75.  C’est  le  temps  qui  le  veut;  la  force 
• • ‘ * . 
de  l’état  passe  de  la  cavalerie,  de  la  noblesse,  à l’in- 
t • ' *•  . # , *■ 

fanterie , au  corps  de  la  nation.  Autrefois  on  ne. 

disait  pas,  on  dît  maintenant  le  capitaine  Coloin-:' 

* J*  " • * • 

bet76,  le  capitaine  Jacqaes77.  i 

" *•  - * — 

La  cavalerie  française.  ' 

J-  . *;  \ . 

Une  manière  de  serviteur  A livrée.,  ’ ayant  deux 

-baguettes  de  tambour  sous  le  bràs,  a paru  en  ee  mo- , 

ment  à la  porte  de  li  salle  ; le  oapitaine  Ta  coin— ' 

gédié  d’un  signe  et- il  a continué  ainsi  : Dans  mon 

vilfageil  y avait  un  jeune  homme,  nommé  FulcrantL 

de  la  Neuville,  avec  qui  j’étais  intimement  lié.  B 

‘était  entré  dans  Ja  gendarmerie  vers  le  temps 

* ôfrje  m’étais  engagé- dans  l’infanterie.  Nous  nous 
revîraeâ;  je  le  trouvai  un  peu  froid  et  même  un  peu 
honteux  de  moii  Je  le.  laissai.  Lorsque  j*eu«  été  fait 

• sergent,  -11  se  trouva,  par  hasard  ,\à  la  garde  mon- 
tante que  je  commandais;  et  tout  à coup  son.  amitié 
Se  réchauffai  jusqu’à  ne  me  laisser  ni. cesse  ni  repos 

-que  je  fusse  gend’arme.  Il  médisait  que,  d’après  les 
ordonnances',  mon  gradé  de  sfergent  me  dispensait 
des  preuves  de  noblesse  78.  ;ïl  mé  disait  que  je  serais’ 
l'égal  des  enseignes,  des  lieutepans,  même  des  ca- 
pitaines d’infanterie  qui  s’estimaient  fort  heureux 
-d’entrer  dan^  les  rangs  deâ  simples  gendarmes7®. 
Il  me  disait  que  lorsque  je  deviendrais  sous-officier, 


• . • / , I 
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officier,  j'aurais  et  la  paie  de  gendarme  et  la  paie 

de  mon  grade 80.  •*  , ' . * ■ *•  v*' 

. *%  * • 

Mon  capitaine  fut  informé  des  sollicitations  de 

Fulcrand;  il  se  contenta  de  me  dire:  Sergent,  si 
\ vous  nous  quittez , vous  ne  tarderez  pas  à vous  en 

* J • " » % • t % 

repentir.  Quelle  que  fut  ma  confiance  dans  mon 
chef.  Je  nom  antique,  noble  et  militaire  d’homme 
d’armes  sonnait  si  bien  à mon  oreille  que  je  ne  pus 
résister  à l’envie  d’aller  passer  quelques  jours  à la 
•.compagnie  de  mon  ami  relie  n’était  pas  éloignée  de 
notre  garnison.  Je  n’ai  jamais  vu  tant  d’orgueil.  Je 
fus  surtout  indigné  de  la  manière  dont  on  parlait 
des  troupes  à pied81.  Plusieurs  fois  je  fus  tenté  de 
me  faire  connaître,  de  demander  jour  et  champ,  et 
de  tirer  l’épée  au  nom  de  toute  l’infanterie.  Mais  je 
craignais  de  nuire  à Fulcrand.  Cette  seule  consi- 

* î*  ' % ■ t*  # . / 

dération  me  retint  ; je  m’en  retournai. 

* 

Maintenant  que  le  temps  a refroidi  mon  irrita-  \ 
tion,  je  parlerai  plus  impartialement. 

La  gendarmerie  est  un  beau,  un  superbe  corps. 
Elle  se  croit  toujours  le  rempart  de  la  France  : au 
, siècle  dernier  cela  était  vrai;  cela  aujourd’hui  l’est 
•.beaucoup  moins  : bientôt  cela  le  sera  beaucoup 
moins  encore. 

D’abord  il  n’est  rien  de  plus  brillant  et  même, 
en  apparence , de  plus  terrible  que  la  charge  d’un 
escadron  de  gendarmes,  tout  composé  de  gentils- 
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hommes,  nourris  d’honneur  ej  de  bravoure,  fa- 

» • a I < 

çounés  par  les  exercices  de  la  guerre , couverts  des 
armes  les  plus  riches82  : vous  ne  voyez  alors  que 
choc  , feu,  argent  et  or;  mais  souvent  lesreitres,. 

avec  leur  épaisse  cuirasse  de  fer  vernie,  avec  leur 

• • • 

longue  épée,  ont  l’avantage.  Je  sais  bien  qu’entre 
.les  mains  de  nos  jeunes  gend’armesla  lance  brille, 
étonne  ; toutefois  j’ai  souvent  moi-même  vu  qu’elle 
n’est  pas  meurtrière-  comme  la  forte  épée  des 
reitres85  qui  ont  d’ailleurç  la  pistole84;  les  gen- 
darmes français  l’ont  bien  aussi,  et  même  la  pistole 
Ibpierre  pour  faire  feu85;  malheureusement  ils  la 
dédaignent,  et  rarement  ils  quittent  la  lance. 

. Je  remarquai  encore  dans  la  gendarmerie  un 
autre  défaut  notable,  c’est  qu  autant  elle  est  leste 
.un  jour  de  bataille , autant  elle  est  embarrassée  uu 
jour  de  marche,  Aux  termes  des  ordonnances , le 
capitaine  est  tenu  d’avoir  seize  chevaux,  le  lieute- 
naut  huit  chevaux,  le  guidon  six  chevaux,  le  ma- 
réchal-des-logis  cinq  chevaux,  le  gend’arme  trois 
chevaux , l’archer  deux  chevaux  86  ; c’est  trop  de 
chevaux. 

Dans  notre  gendarmerie,  vous  le  savez , les  ar- 
chers ont  toujours  été  dès  jeunes  gens  armés  à la 
légère,  faisant  le  service  des  gendarmes  et  desti- 
nés à l’être;  ils  ont  toujours  été  en  même  temps  la 
cavalerie  légère  et  l’école  militaire  du  corps;  ils  ont 
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toujours  marché  sous  le  guidon  ou  élendart  en 
banderolie  , à la  différence  des  gend’armes  qui  ont 
toujours  marché  sous  l’enseigne  ou  élendart  carré87. 

iOn  compte  en  France  environ  cent  cinquante 
compagnies  de  gendarmerie , dix  mille  hommes 
d’armes88; ce  qui  au  siècle  dernier,  où  chaque  lance 
fournie  était  d’un  homme  d’armes,  deux  archers, 
un  page  etdeuxcoutilliers89,  aurait  supposé  soixante 
mille  hommes  de  cavalerie  ; ce  qui,  au  milieu  de 
ce  siècle  , où  la  lance  fournie  n’était  que  d’un 
homme  d'armes  et  d’un  archer80,  aurait  supposé 
vingt  mille  hommes;  ce  qui  au  jour  actuel,  où  le 

• * * 9 • „ • ( . 

nombre  des  archers  continuellement  diminue,  ou 

• • * * 

il  n’y  en  a guère  plus81,  ne  supposerait  guère  que  . 

9 * ^ • 

dix  mille  hommes.  '■  ... 

Le  riche  habillement,  le  riche  équipement  de. 

la  gendarmerie  fera  périr  ce  corps,  je  devrais  dire  • 

va  le  faire  périr.  L’utilité  ne  balance  pas  la  dépense. 

Un  gend’arme  coûte  encore  par  jour  vingt  sous92.  Il 
* - , # # . 9 
coûte  un  quart  de  plus  que  le  chirurgien-major, 

que  le  payeur  de  la  compagnie,  que  le  trompette  f 

que  le  maréchal -ferrant,  que  le  fourrier-sellier  °3, 

que  les  autres  officiers,  pour  parler  comme  dans  la 

cavalerie94. 

Qui  remplacera  la  gendarmerie?  qui?  le  corps 
des  chevau- légers,  le  corps  des  carabins , le  corps 
des  dragons.  ■ '* 
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Les  chevau-légers,  organisés  par  compagnies  de  . 

■ 

cinquante,  de  cent,  de  cent  cinquante  maîtres, 
commandés  par  des  chefs  en  même  nombre  que 
çeujrde  la  gendarmçrie , obéissant  comme  l’infan- 
terie à un  colonel -général  réunissent  les  avan- 
tages du  gendarme  et  de  l’archer.  Ces  cavaliers,' 
tous  riches  bourgeois,  sont  plus  modestes  et  coû- 
.tent  beaucoup  moins  que  les  gend  armes. 

. * i 

Les  carabins,  lestes , élégans,  hardis,  se  font  re- 
douter par  leur  carabine"0;  ce  sont  les  mousque- 

' tairesde  la  cavalerie;  ce  sont  aussi  les  anciens  es- 
. «•*  • * 

tradiots  97 : 'ils  vont  à la  découverte  et  battent  l’es-.' 

trade. 

- # • * * 

Les  dragons  sont  tantôt  des  cavaliers  k pied, 

• . * , • 

tantôt  des  fantassins  à cheval.  Cette  nouvelle  orga- 
» . ' • ° 
uisation,  due  au  comte  de  Cossé-Brissac98,  est  le 

**  * 

dernier  effort  du  génie  de  la  guerre. 

. IjÇ  ban  et  ï arr'ier-e-ban  de  France. 

Monsieur,  ai-jc  dit  au  brave  capitaine,  vos  an- 
ciennes histoires  parlent  souvent  du  ban  et  arrière* 
ban  ; se  rassemble-d-il  encore  ? 'Oui , m'a-tvl  rè* 

' pondu,  mais  assez  rarement.  J’y  ai  été-one  fois,  et 
quand  je  m’eff.souviens  je  -ne  puis,  m’empêcher  dç 

jire.  •'>•*  iv  n.'1.:.-,  -•  ** 

• ■.  ■ • . • - ' ' . 

: Les  guerres  civiles  dé  notre  temps’  ont  tellement' 

Appauvri  la  noblesse  qu’au j ôurd’hui  elle  ne  possède 
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_ guère  que  la  moitié  des  fiefs96,  et  tous  les  jours  en- 
core elle  vend  ceux  qui  lui  restent.  Les  bourgeois,  •' 

•* ^ 1</L  * t*  * * ' 

paeWanité,  par  désir  d’allonger  leur  nom,  dotf- 
nent  la  préférence  à ce  genre  de  biens.  Mon  père 
possédait  le  fief  de  Petitmont,  et  prenait,  comme’ 
lesautres,  le  titred’écuyer  sieurdePetitmont100.  Un 
de  nos  voisins  avait  acheté  celui  de  Beauval , et  ne 
manquait  pas  non  plus  de  prendre,  le.  titre  d’écuyer- 
sieur  de  Beauval.  . ■.  • v*  * •N-'** 

* . * • V • * 

Tout  à coup  les  ennemis  se  montrent  en  armes 

\ . s 

dans  les  provinces  voisines.  La  trompette  du  ban 
'sonne  dans  les  villes  et  dans  les  villages101;  Ife  fief  de 
Petitmont  devait  fournir  la  mpitié  d’un  archer,  et 
celui  de  Beauval  l’autre  moitié 102.  Mon  père,  aDn  de 

• * V »'  • 

île  pas  payer  le  droit  de  franc-fief103,  avait  fait  pas-  . 
• ser  la  propriété  du  fief  de  Petitmont  sur* tua  tête.  * . 
Je  servais  à l’armée  ; je  n’étais  légalement  tenu  qu’à 
payer  la  moitié  de  l'équipement 104,  suivant  l’assiettè* 
faite  parles  commissaires103;  c’était  au  sieur  Beaiival- 
' à marcher;  mais  il  n’en  avait  nulle  envie.  Mon  père 
lui  conseilla  d’alléguer  qu’il  n'était  pas  noble  ; il- ne  . 

voulut  jamais  y entendre.  Il  prétendait  que  la  pos- 

* •*  • 

session  des  fiefs  anoblissait,  ce  qui  était  vrai  autre- 

' T*  • . 

fois,  ce  qui  maintenant  ne  l’est  plus,  ou  nc  l’esfplus 
. que  des  baronnies106.  Lnfin  il  s’avisa  de  dire  qu’il» 
avait  mauvaise  vue;  l’excuse  de  la  mauvaise  vue 
n’ayant  pas  été  reçue , il  pratiqua  si  bien  mon  père 


». 
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qu’il  lui  fit  entendre  que  notre  province  étant 

un  pays  d’iufanterie 107 , le  ban  marcherait  à pied108, 

que  j’y  aurais  un  grade  supérieur  au  mien;  enfin  il 

parla  tant  et  tant  que  mon  père  m’écrivit  qu’il  dési-  ,• 

rerait  de  me  voir  au  ban  desservir  les  deux  fiefs.  Les  - 

désirs  de  mon  père  étaient  pour  moi  des  ordres: 

je  demandai  et  j’obtins  un  congé.  •, 

Arrivé  au  lieu  du  rassemblement , je  vis,  non  un 

bataillon  de  seigneurs,  mais  une  troupe  de  gros 
*•  • - 
valets,  de  gardes-chasse100,  ou  de  gentilshommes 

trop  pauvres  pour  mettre  un  homme  à leur  placé, 

ou  pour  payer  cinq  sous  par  livre  du  revenu  de 

leurs  fiefs110. 

Nous  fûmes  passés  en  revue  par  des  gens  de  jus-  • 
tice  en  robe  longue,  en  bonnet  carré111.  L’un  d’eux 
fit  une  longue  harangue  où  il  parla  de  Marathon  et 
des  Thermopyles.  Un  autre  en  fit  aussi  une;  mais  il 
connaissait  mieux  son  auditoire  : Braves  salades  11S,V 

• • 4 * 

dit-il,  si  vous  n’arrêtez  les  ennemis,  ils  vont  man- 
ger vos  châtaignes,  vos  raves;  et  gare  les  fèves!  Ces 
mots  enflammèrent  tous  les  courages. 

On  se  mit  en  marche.  Je  n’avais  jamais  rien  vu  de  ; 
plus  plaisant  que  ces  gens  de  village,  représentant  . 
les  brillans  seigneurs  des  anciens  temps,  et  sans  ! 
doute  portant  plusieurs  de  leurs  vieilles  épées  ou 
de  leurs  vieilles  hallebardes.  Tous  avez  remarqué 
’ 5.  ..  • ' • ,*> . ; 
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sans  doute  que  si,  comme  les  Anglais,  tous  vêtus 
d’habits  rouges,  bordés  de  jaune  u>,  nous  ne  nous  pi- 
quons pas  d’une  aussi  rigoureuse  uniformité  de  cou- 
leur, nous  sommes  cependant  assez  uniformément 
babilles  de  bleu,  de  rouge114;  eh  bien!  ces  bonnes 
gens  portaient  leurs  habits  de  dimanche,  de  toute 
sorte  de  couleurs.  Mais  enfin,-  tels  quels,  je  les 
commandais  en  qualité  de  capitaine118,  et  j’avais 
dans  ma  compagnie,  comme  dans  toutes  celles  de 
l’infanterie , un  tambour  et  un  fifre11®. 

Nous  joignîmes  bientôt  les  troupes  à cheval;  elles 
étaient  encore  plus  plaisantes  à voir  : grands,  pe- 
tits chevaux,  et  armes  aussi  inégales117.  Un  vieux 
sénéchal  qui  n’entendait  que  la  chasse  du  renard, 
nous  commandait 118.  Plus  nous  approchions  du  lieu 
où  l'on  disait  qu’était  l’ennemi,  plus  nous  per- 
dions de  monde,  car  chacun  se  disait  ou  boiteux, 
ou  malade.  Heureusement \ les  ennemi$  ayant  dis- 
paru, on  congédia  le  ban;  et  aussitôt  hommes  et 
animaux  reprirent  fièrement  et  gaillardement  le 
chemin  de  leur  maison. 

Le  ban  et  arrière-ban,  anciennement  l’armée, 
déjà  affaibli  à la  fin  du  siècle  dernier,  était  cepen- 
dant encore  alors  évalué  à dix  mille  chevaux119  : 
aujourd’hui  il  ne  l’est  pas  à trois  mille  12°,  il  n’est 
plus  d’aucune  utilité;  il  n’est  que  ridicule. 


1* 
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• . • De  retour  imon  régiment , je  cachai  avec  le  plus 

grand  soin  que  j’y  eusse  servi.  ' /• 

• * * 

L'artillerie. 

•_»*••••  •#  . ' *.  / tu  v 

. • i ■ ^ ••  • 

• • »y  f Si’-  " • ^ ‘ • v • 

J’ai  vu  le  tambour  reparaître;  cette  fois  il  avait  sa 
caisse  sur  la  hanche  et  ses  deux  {baguettes  eu  l’air  : 
Vous  ne  pouvez  demeurer  plus  long-temps,  ai-je 
dit  au  capitaine.  Il  n’a  pas  répondu,  il  a souri; 
aussitôt  nous  nous  sommes  levés  et  nous  nous  som- 
mes amicalement  salués,  nous  penchant  l’un  vers 
l’autre,  étant  spr  le  point,  ou  du  moins,  si  j’en  juge 
par  moi,  ayant  le  désir  mutuel  de  nous  embrasser.  - 
JecrOypism’en  aller  seul; un  homme,  marchant 
précipitamment  sur  mes  talons,  m’a  fait  regarder 
derrière  moi:  c’était  un  artilleur.  Je,  l’ai  reconnu  à 
son  pourpoint  serre , à son  grand  collet  et  à son  pe- 
tit-chapeau sans  ailes12*:  Monsieur,  m’a-t-il  dit,  je 
. suis  un  ami  du  capilaine  Bataille;  si  vous  désirez 
. de  voir  l’arsenal,  ce  sera  pour  moi  un  bien  grand 
* plaisir  de  vous  y conduire.  Je  lui  ai  répoudu  par 
une  profonde  révérence.  L’excelleDt  homme  que  • 
cet  artilleur  ! il  se  nomme  Julien;  il  s’est  montré», 
autant  par  son  intelligence  que  par  sa  politesse,  le 
digne  ami  du  capitaine.  Il  m’a  tout  fait  voir;  il 
m’a  parlé  de  tout. 

Je  vais  joindre  à ses  documeos  ceux  que  j’avais 

déià-  , v - 
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.»  En  France,  il  y a treize  grands  arsenaux.  Celui’ 

de  Paris  est  le  principal122. 

* • • ^ * * 

La  fonte  du  plus  grand  nombre  de  pièces  d’ar- 
tillerie se  fait  sous  les  hangars  de  cet  arsenal 12î 
en  voici  les  opérations  successives. 

Le  fondeur  coupe  un  rondin  de  bois  qu’il  taille 
à pans  s’il  veut  un  canon  à pans124,  qu’il  arrondit 
s’il  veut  un  canon  rond.  11  couvre  ce  rondin  d’une 
couche  de  tuile  pulvérisée;  il  le  recouvre  d’une 
autre  couche  mélangée  de  poil  de  boeuf  ou  de 
cheval,  et  il  en  huile  la  surface;  sur  cette  der- 
nière couche  huilée,  il  met  une  autre  couche  de 
tuile  pulvérisée,  mélangée  aussi  de  poil;  il  la  garnit 
de  cercles  de  fer  qu’il  fixe  par  du  fil  d’archal; 
ensuite  autre  couche  de  tuile  pulvérisée,  assujétie 
par  des  bandes  de  fer  longitudinales,  de  même 
; fixées  par  du  fil  d’archal;  enfin,  autre  et  dernière 
couche  de  terre  superposée  sur  les  bandes.  Le  fon- 
deur fait  alors  sécher  au  moyen  du  feu  ces  différen- 
tes couches,  après  quoi  il  retire  le  rondin  de  bois 
avec  les  deuxpremières  couches  y adhérentes,  et  il 
le  remplace  par  un  rondin  de  fer  recouvert  d’une 
croûte  de  cendre  et  de  poussier  dont  la  grosseur 
détermine  en  même  temps,  et  le  calibre  du  bou- 
let, et  l’épaisseur  du  canon.  Le  métal  coule  dans 
l’interstice  entre  le  rondin  de  fer  et  la  chape  ou 
moule  formé,  comme  on  vient  de  le  dire,  de  cou- 
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ches  de  terre,  de  cercles  et  de  bandes;  il  se  re- 
froidit, le  canon  est  fait125.  Suivant  l’artilleur  Julien, 
l’alliage  métallique  du  canon  se  compose  de  dix 
parties  de  cuivre  et  d’une  d etain;  suivant  d’autres, 
ces  proportions  peuvent  légèrement  varier128. 

En  France , la  dimension  de  l’artillerie  a été  ré- 
duite de  moitié.  Le  canon  avait,  au  commence- 
ment du  siècle,  environ  vingt-quatre  pieds127;  il 
en  a à peine  douze128.  Le  poids  du  boulet  a été  ré- 
duit des  deux  tiers;  il  était  de  cent 129  ; il  n’est  plus 
que  de  trente-trois  livres150.  Maintenant  le  canon 
ne  pèse  qu’environ  six  mille  livres;  l’ouverture- 
n’en  est  que  de  six  pouces  de  diamètre151. 

Les  pièces  d’artillerie  moindres  que  le  canon 
sont  la  couleuvrine,  la  bâtarde,  la  moyenne,  le 
faucon,  le  fauconneau 152.  Jamais  je  n’ai  pu  faire  en-  * 
tendre  à l’artilleur  Julien  que  le  décroissement  ' 
devrait  en  être  arithmétiquement  régulier,  par  trois 
quarts,  par  moitié,  par  quart,  par  huitième  et  par 
seizième;  il  en  revenait  toujours  à ses  cartons 
rant  des  cercles  de  décroissemens  irréguliers155. 

Je  viens  de  dite  de  quelle  manière  on  fait  en 
France  les  canons  ; je  vais  dire  de  quelle  manière  on 
ÿ fait  la  poudre. 

Sur  huit  parties  de  salpêtre,  on  met  une  partie 

de  soufre,  une  de  charbon,  ou  un  peu  plus,  ou 

* 

un  peu  moins15A;  onlespulvérise,on  lessasse,onles 
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tamise,  on  les  jette  dans  des  auges  ; elles  y sont  mé- 
langées par  les  pilons  des  moulins,  et  cette  composi- 
tion, arrosée  de  vinaigre,  séchée,  passée  à travers 
des  cribles,  divisée  en  petits  grains,  c’est  alors  de  la 
poudre,  de  la  poudre  française185,  différenciée  en 
trois  sortes  : en  poudre  à canon  ou  poudre  grosüe- 
grenue,  en  poudre  à arquebuse  ou  poudre  menue- 
grenue,  en  poudre  d’amorce156. 

J’ai  voulu  connaître  aussi  la  manière  dont  en 
France  on  faisait  les  élémens  de  la  poudre  : Com- 
ment faites-vous  le  salpêtre,  ai-je  demandé  à L’ar- 
tilleur Julien.  Je  ne  devrais  pas  le  savoir , m’a-t-il 
répondu  en  riant,  car  les  villes  et  les  villages  sont 
tenus,  suivant  l’ordonnance  de  i58a,  dé  nous  çn 
porter  chaque  année  huit  cent  mille  livres 157;  et  ce 

* qui  manque  pour  l’approvisionnement  des  six  mou- 
lins à poudre153,  on  rachète159.  Cependant  je  vous 
dirai  qu’on  fait  tremper  dans  de  l’eau  les  terres 
salpêtrées,  qu’on  fait  évaporer  sur  la  chaudière  les 

.eaux  où  elles  ont  trempé,  et  que  les  cristaux  de 
salpêtre  restent  au  fond  de  la  chaudière110.  — El 
le  charbon?  — Pour  faire  le  charbon  , nous  cou- 
pons de  petits  bâtons  de  saule,  de  coudrier  ou  de 
ceps  de  vigne;  nous  les  brûlons  dans  un  réchaud 
de  fer,  nous  étouffons  le  feu.  Quant  au  soufre, 

m ’•  j 0 ’ • if 

• a-t-il  ajouté  en  prévenant  ma  demande,  nous  l’a- 
chetons des  marchands,  nous  l’épurons' 141. 
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Je  sais  et  je  savais  môme  ayant  mon  arrivée  en 
France  que  la  charge  de  pondre  du  canon  est  réglée 
par  le  poids  du  boulet , quelle  est  des  deux  tiers  ***. 

Le  service  d'un  canon  veut  au  moins  quarante- 
sept  chèvaux,  vingt-trois  pour  le  traîner,  et  vingt- 
quatre  pour  les  six  charrettes  de  ses  munitions143. 
On  emploie  souvent  des  chevaux  de  louage144. 

Pout-  manœuvrer  un  canon  il  faut  trente  pion-' 
niers.  Pour  le  charger,  le  pointer,  le  tirer,  il  faut 
• trois  chargeurs  et  deux  canonniers145. 

On  estime  qu’un  canon  porte , au  blanc,  jusqu’à 
huit  cents  pas146.  J’ai  été  fort  content  de  la  manière 
leste  et  adroite  dont  les  Canonniers  frar^is  haus- 
sent, baissent  leur  canon , ou  par  le  moyen  des  le- 
viers, ou  par  le  moyen  des  coins  ajoutés,  ôtés147. 
J’ai  été  encore  pins  content  de  leur  ingénieux  usage 
du  bâton  de  Jacob148,  du  quart  de  cercle  et  de  l’é- 
querre garni  du  fil  à plomb  qu’ils  placent  dans  la 
bouche  du  canon,  pour  en  déterminer  l’inclinaison 
à l’instant  de  la  visée149. 

H n’y  a que  les  canonniers  allemands  qui  puis-., 
sent  disputer  de  science  avec  les  canonniers  fran-r . 
çais 150  ; il  n’y  a pas  de  canonniers  au  monde  qui 
avec  eux  puissent  disputer  d’adresse. 

Chargez  ! criait  avec  action  à ses  canonniers  l’ar-  *. 
tilleur  Julien. 

Le  sachet  ! ...  * 
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Le  fourrage151! 

Refoulez!  *.  * ...j  V , 

Pointez! 

"*  Haut  la  mèche  ! 

Haut  le  bras152  ! 

Depuis  qu’au  lieu  du  chargeoir  ou  lanterne  de  • 

• cuivre  emmanchée  d’un  bâton  qui  allait  porter  au 
fond  du  canon  la  charge  de  poudre133,  on  se  sert 
<Tun  sachet  de  toile  enveloppant  la  poudre  et  le 

' boulet151,  le  canon , pourvu  qu’il  soit  de  temps  en 
temps  rafraîchi  avec  de  l’eau  et  du  vinaigre,  peut 
tirer  en  batterie  jusqu’à  cent  vingt  coups  par  jour 15â.  , 
L’inventijp  de  la  charge  toute  prête  de  l’arquebuse 
a dû  mener  à l'invention  de  la  charge  toute  prête 
du  canon  ou  du  sachet  de  toile  que  le  chargeur, 
après  avoir  poussé  dans  le  canon  , déchire  en  y en- 
fonçant un  instrument  tranchant  au-dessous  de  la 
lumière156;  et  l’invention  du  sachet  de  toile  a dû 
mener  à celle  du  sachet  de  fer-blanc  rempli  de 
morceaux  de  métal  ou  de  mitraille , mis  dans  le  sa- 
chet du  canon  au  lieu  de  boulet157. 

\ Je  trouve  écrit  dans  une  de  mes  notes  qu’aux 
• batailles  du  siècle  actuel  la  France  n’avait  eu  quer*' 
. vingt,  quinze,  dix,  quelquefois  seulement  six  ca- 
.'nons133.  Cependant  l’artilleur  Julien  m’a  dit  qu’en 
.celte  année  1600  l’armée  qui  marchait  contre  le 
duede  Savoie  traînait  quarante  canons  à sa  suite15». 
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* Est-ce  forfanterie  nationale?  est-ce  la  vérité?  me  . •* 

suis-je  demandé.  L’artilleur  Julien,  s’apercevant 
de  mon  étonnement  et  peut-être  de  mes  doutes,  a 
‘.offert  de  me  faire  voir  les  états  contrôlés160;  c’est 
donc  probablement  et  très  probablement  la  vé- 
rité. Aujourd’hui,  m’a-t-il  dit,  on  ne  veut,  par- 
. mille  hommes,  ni  moins,  ni  plus  d’un  canon161.  •*  ‘ 

Autrefois  lè  boulet  ne.  frappait  qu’en  renver—.  x 
,sant:  aujourd’hui  il  frappe  en  tombant.  Le  boulet,  . 
lancé  par  le  canon,  après  avoir  parcouru  le  dixième 
de  l’espace,  tend  graduellement  à sè  rapprocher  * * • ; 

de  la  terre  où  enfin  il  tombe.  Quelle  est  la  cause*  * • 

• ' i 

qui  affaiblit  graduellement  la  force  du  boulet  pen-  . * • 
dant  les  neuf  derniers  dixièmesdu  temps  qu  'il  est  en 
l’air?  on  l’ignore  ; mais  on  remarqué  cet  affaiblisse- 
ment progressif,  et  l’on  en  a déduit  l’invention  des 
boulets  tombans,  au  moyen  de  laquelle  on  dirige'  ' 
sur  une  ville,  ou  une  pluie  de  gros  boulets162  qui  * 
l’écrasent,  ou  une  pluie  de  boulets  d’artifice  faits 
avec  des  pots  de  grès,  des  écuelles  de  bois,  des 
globes  de  cuivre  qui  l’incendient163. 

L’artilleur  Julien  se  moque  des  boulets  rames161/  ' 

il  se  moque  des  batteries  mouvantes,  des  plate- 
formes à roues,  chargées  de  canons165;  il  se  mo- 
que des  orgues  de  mousquets  et  d’arquebuses  que  . 
par  le  moyen  d’une  ficelle  attachée  aux  détentes, 
un  seul  homme  peut  tirer166-;  il  ne  se  moque  pas  - - • 
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moins  de  l’inventiôn  des  hottes,  de*  charrettes, 

• _ - ' 

èhargées  de  faiscêam  de  mousquets , d’arquebuses- 
qui , dès  qu’on  les  touche , tirent  sur  ceux  qui  sont* 
à l’entour.  • • * •’**. 

Mais  il  ne  se  mpque  pas  de  Tinveption  des  pé-  » 
’ tards  ou  petites  boîtes  de  métal  attachées,  par- 
leur ouverture,  aux  portes  des  ville*  qu’ils  décbt- 

• rent,, qu’ils  mettent  eh  éclats,  ou- qu’ils  font  sau-  ] 
* . # • .»  ‘ '* 

ter167.  Il  se  moque  seulement  de  ceux  qui  le*< 

appliquent  aux  tndraillés  des  villes , aux  piles  des 
ponts1*8.  ‘ • 4 •*  _ ' 

Quant  aux  feux  d’artifice  ou  compositions  de  pou- 
dre, combinée  atfefc  le  naphte,  le  pétrole,  le  soufre , . 

# • % ^ •’#  # t f • * 

l’eau-de-rie,  le  iherâure,.il  fait  seulement  casdèia 


' lance  à feu  et  de  la  fusée.  Avefc  l’une , dit-il,  on  petit  • 
" porter  le  désordre  dans  les  rangs  des  ennemis169; 
avec  l’autre  on  peut  incendier  leurs  camps170.  •'  . ‘ 

* ■-  Tous  les  différens  arsenaux  de  France  ressortent 
au  bailliage  de  l’arsenal  de  Paris,  oà  sont  des  avo- 
cats, des  procureurs , et  un  bailli  aux  appoinlemens 
■de  cent  écus171.  L’artilleur  Julien  m’a  parlé  en  dé- 
tail de  Gette  juridiction  , et  encore  plus  eu  détail 
des  privilèges  des  officiers,  des  médecins,  des  chi- 
rurgiens d’artillerie17*  et  des  maîtres-canonniers 
des  principales  villes17*.  Les  officiers  nous  sommes 
lotis  réputés  cètnmensaüx  de  la  maison  du  roi174; 
•cependant  j’ai  été  plusieurs  fois  à la  cour:  jamais 
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• *<on  ne  m’a  offert  ni  pain  , ni  vin  , ni  eau.  Il  est 

vrai,  a-t-il  ajouté,  par  manière  de  plaisanterie,  *, 

qu’il  faudrait  une  table  plus  longue  que  de  Paris  à • 

Metz,  pour  inviter  tous  les  commensaux  de  cette 

•*  maison  , ou  du  moins  tous  ceux  qui  en  ont  le  titre. . ■ 

11  me  reste  à parler  des  grades  ou  de  la  hié-  . : 

rarchie  de  l’artillerie  française.  L’artilleur  Julien*- 

est  commissaire  ; il  a au-dessus  de  lui  les  lieutenans 
*•  » V * « • _ ■ • 

provinciaux,  les  lieutenans  généraux  et  le  grand- 

maître,  capitaine-général  de  l'artillerie 175  ; il  a au- 
dessous  les  canonniers  pointeurs,  les  canonniers, 
les  déchargeurs,  les  armuriers,  les  fondeurs,  les 
forgeurs  et  les  ouvriers176.  •>  v 

Quant  aux  charrois  de  l’artillerie  ; la  hiérarchie 
en  est  celle-ci  : le  capitaine-général177,  les  Capital 
nés,  les  conducteurs  , les  charretiers17*. 

, Lé  commissaire  Julien  m’a  dit  que  ce  sont  deux  - • 
grands-maîtres  qui  de  notre  ancienne  artillerie 
ont  fait  notre  artillerie  d’aujourd’hui.  L’un  est  le 
grand-maître  d’Estrées  : 11  a perfectionné  la  fonte, 
la  forme  dés  canons,  et  leur  a donné  des  lumières 
d’acier170;  il  a perfectionné  le  matériel.  L’autre  est 
, le  grand-maître  de  Pommereul180:  il  a perfec- 
tionné le  tir,  les  manœuvres181;  il  a perfectionné 
l’emploi  du  matériel. 

Commissaire  ! quel  est  le  livre  classique  de  votre 
artillerie?  — La  pratique. manuelle  de  Collade182.' 


• • 
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Commissaire  ! quelle  est  la  dépense  générale  de 

• l’artillerie?  — Sept,  huit  cent  mille  livres183,  amour- 

. d’hui  payées  par  le  surintendant  des  finances  Sully,  * 

- en  même  temps  notre  grand-maître,  et,  à mon  avis,  . 
fort  heureusement,  car  il  a porté  aussi  dans  l’artil-  . . 
lerie  sa  patriotique  serpe  avec  laquelle , d’un  seul  * 
f coup,  il  a abattu  toutes  les  branches  parasites  où 
vivaient  cinq  cents  faux  artilleurs183,  prenant  leur 
habit  pour  recevoir  leur  solde , le  posant  après  l’a- 
voir  reçue. 

1 * ’ • 


Les  places  fortes. 


t-- 


m • m m • * 

Nous  étions  encore,  lecônunissaireJulienetmoi, 
à parler,  à nous  promener  sur  fa  plate-forme  de  la 
<■  .citadelle , lorsque  nous  en  avons  vu  sortir  un  mili-. 

■ * taire  que  le  .commissaire  Julien  a. appelé,  en  riant 
de  toutes  ses  forces  : Ingénieur  ! ingénieur  ! accou-  » 
rez,  accourez  donc!  les  Espagnols  sont  dans  la  ci- 
tadelle ! Le  militaire  a aussitôt  rétrogradé  et  nous 
a joints:  Ingénieur,  hii  a dit  le  commissaire  Julien, 
vous  nous  obligerez  également,  notre  ami  le  capi- 
taineBataille  et  moi,  de.faire  voir  à ce  noble  étranger 
les  fortifications  de  la  ville  r et  sans  doute  aussi  de- 
lip  faire  connaître  le  système  français  des  places 
fortes.  Cela  dit,  il  s’est-dérobé  à mes  remercîmens 
atec  tant  de  pronïptilude,  qu’à  peine  ai-je  eu  le  . 
temps  de  lui  crier-  que  je  le  priais  de  recevoir  mes 
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salutations.  Il  me  les  a rendues  en  tournant  gra-  « 

cieusement  vers  moi  sa  belle  figure  et  en  ne  cessant  • 

, T? EL  • . 

de  courir. 

L'ingénieur  m’a  poliment  amené  dans  toutes  . 
les  parties  de  la  citadelle;  étant  ensuite  montés  ’• 
ensemble  sur  la  banquette  du  parapet,  il  m’a 
parlé  ainsi  en  abrégeant  tant  qu’il  a pu  son  im- 
mense savoir: 

L’enceinte  de  cette  ville,  m’a-t-il  dit,  en  me  la  ' 
montrant  de  la  main,  est,  çornme  vous  le  voyez  * 
défendue  par  les  inexpugnables  fossés  formés  par 
les  cours  de  la  Moselle  et  de  la  Seille;  car  quoi- 
que ses  remparts  ne  soient  pas  moins  forts  qu’au- 
trefois  où  ils  étaient  très  forts185,  ils  ne  valent 
aujourd’hui  guère  ; et  sa  citadelle  presque  aussi 
vieille186,  ne  vaut  guère  mieux,  quoiqu’elle  ne  soit 
•pas  non  plus  moins  forte  qu  autrefois  où  elle  était 
aussi  très  forte  187.  Heureusement  pour  notre  hon- 
neur la  Rochelle,  le  Havre,  Sedan,  Hesdin, 
Mézières , Thionville188  et  grand  nombre  d’autres  " 
places  que  M.  de  Sully  a fait  ou  réparer  ou  bâtir  189£-  * 

sont  autrement  fortifiées.  Monsieur,  a-t-il  ajouté, 

les  fortifications  de  ces  villes , comparées  aux  for-  ‘ 
tifications  des  villes  du  siècle  dernier,  offrent  à 
l’homme  de  l’art  des  changcmens  progressifs  qu’on 
peut  chronologiquement  classer. 

Déjà , à la  fin  du  siècle  dernier,  les  tours  aupara- 
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vaut  circulaires  s’étaient  insensiblement  allongées 
•.  en  fer  de  lauce  ; depuis,  elles  sont  devenues  insen-  » 
siblement  angulaires490  et  ont  pris  le  nom  de  bas- 
tion  qui  autrefois  signifiait  petite  bastille4?1,  petite 
"•  forteresse.  ‘ 

C’est  du  bastion  que  sont  nés  successivement  et 
le  bastion  détaché  ou  ravclin,  et  le  double  bastion 
. détaché  ou  double  ravelia,  et  la  tenaille  et  les  re- 
• doutes1?2,  et  enfin  tout  le  système  de  la  fortification 
angulaire.»  • -S  ...  ' • %>  -,  • . 

Voyons  attentivement  comment  le  bastion , cette 

fortification-mère  , a,  chez  les  diverses  nations,  di* 

• • • 

versement  engendré.  •»  .»•,  ' , 

A bien  examiner  les  ensembles  , la  fortification 

# • * r f*  " w - . » ’ ^ 

italienne,  laplusaucienne,laplus  régulière49*,  la  for- 

* ^ V»  . . *4  • • < • ' 

tification  espagnole494,  la  fortification  hollandaise,’ 

la  fortification  française,  la  fortification  de  notre. 

. ' - t'  . • 

Latreille195,  de  notre  Aurélio196,  olTrent  leurs  plus  • 

■ 

notables  différences  dans  la  plus  ou  moins  grande 
•*.  multiplication  des  bastions,  dans  la  plus  ou  moins 
‘.grande  ou verturé  de  Içu i*s  angles49?. 

Endouteriez-vous?  rapprochez  dansvotre pensée 
•-les  villes  fortes  de  ces  différentes  nations;  toutesont 
à peu  près  la  môme  figure498.  Au  milieu  les  clochers , 
les  maisons , la  ville  ; tout  autour  les  nouveaux  rem- 
parts ou  masses  de  terre , taillées  en  talus , revê- 
tues de  pierres  ou  de  briques,  hautes  de  vingt-cinq, 

•*  W • * * 

• . • 
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trente  pieds,  épaisses  d’autant,  couronnées  de  dis- 
. tance  en  distance  par  de  petites  et  hautes  masses  de 
terre  appelées  cavaliers,  interrompues.de  distance 
en  distance  par  de  grandes  et  basses  masses  de 
terre  appelées  bastions;  tout  autour  fossé  large  de 
soixante,  quatre-vingt  pieds,  recreusé  au  milieu^ 
d’un  autre  fossé;  tout  autour  terres  du  fossé  jetées 
en  dehors  formant  le  chemin  couvert,  l’esplanade 
ou  glacis;  tout  autour,  à une  plus  ou  moins  grande 
distance,  autres  fossés,  autres  bastions,  même 
plus  multipliés  , «ycc  des  tranchées  de  défense 
qui  les  lient  aux  flancs  des  bastions  de  la  ville. 
Ces  divers  ouvrages  tous  fraisés,  ; c’est-à-dire  ho- 
rizontalement hérissés  d’un  cordon  de  pièces  de. 
bois  dont  le  bout  taillé  en  pointe  sort  de  deux  ou 
trois  pieds;  tous  palissades,  c’est-à-dire  verticale- 
ment hérissés  d’un  cordon  de  pièces  de  bois  plus' 
fortes , plus  longues  et  également  terminés  en 
pointe , offrent  comme  un  gros  noyau  de  pierre 
entouré  de  diverses  zones  de  terre,  de  bois,  d’eau 
et  de  terre,  hérissées  d’angles,  de  pointes1",  ou 
plutôt  comme  une  grosse  tête  à plusieurs  effrayantes 
gueules,  armées  de  plusieurs  rangées  de  dents. 

L’ administration  militaire. 


Maintenant  que  je  vais  passer  à une  autre  partie 
de  l’art,  j’ai  à faire  (ici  l’histoire  de  la  singulière 
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. . aventure  <jui  , la  semaine  dernière,  me  fit  faire  à 

Verdun  une  bien  utile  connaissance. 

Je  passais,  je  crois,  dans  la  rue  de  la  Tour200  : 
‘ . Monsieur,  ine  dit  un  pauvre  en  me  montrant  des 
parchemins  enroulés , je  viens  de  trouver  ces  grands 
parchemins  ; si  vous  voulez  m’en  donner  deux  sous, 
ils  sont  à vous.  — Voilà  deux  sous!  J’emportai  ces 
parchemins;  je  les  déroulai;  c’étaient  des  revues 
militaires  : en  rentrant  à l’auberge  , je  dis  à haute 
voix  que  le  hasard  venait  de  faire  tomber  entre 
mes  mains  un  rouleau  appartenant  peut-être  à un 
commissaire  des  guerres. 

Il  ne  setait  point  passé  une  heure  qu’on  frappe 

• * 'à  ma  porte  ; un  grand  beau  jeune  homme  se  pré- 
. sente  et  me  dit,  en  mettant  à la  main  son  chapeau 

haut  empanaché  et  en  rejetant  en  arrière  son  petit 
manteau  qui  couvrait  la  brillante  poignée  de  son 
épée,  qu’il  était  le  clerc  du  commissaire  des  guerres, 
et  qu’il  y avait  apparence  que  les  revues  de  soldats 
' que  je  venais  de  trouver  étaient  celles  qu’il  venait 
de  perdre.  Je  les  lui  remis.  Il  les  ouvrit , et  les 
■ reconnut  tout  de  suite  : Monsieur , me  dit-il  alors, 
après  m’avoir  montré  les  dififérens  seings  apposés 

• au  milieu  et  au  bas  de  l’écriture-0*,  je  voudrais 

• . ' • -, 

. bien,  ne  fût-ce  qu’afin  que  vous  puissiez  voir  com- 
bien sont  importantes  les  pièces  que  vous  me  ren- 
dez et  combien  de  remercîmens  je  vous  dois , que 
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vousconnussiez  notreadmiuistralionmilitaire.  Mou*  . 

I ' . • • * f • 

sieur,  lui  répondisse,  je  voudrais  bien  aussi  la  con- 
naître, je  serais  môme  fort  content  d’en  avoir  seu- 
lement une  légère  idée.  Oh  ! oh  ! me  dit -il  avec 
un  air  de  joie  et  de  bonne  volonté  , rien  n’est  plus  , 
aisé , plus  facile  ; demandez-moi  ce  que  vous  vou- 
drez. Il  s’assit  alors  sur  le  siège  que  je  lui  avais  pré- 
senté à son  arrivée  , et  je  m’assis  en  môme  temps. 
Monsieur,  quel  est  le  chef  de  l’administration  mi- 
litaire? Le  chef!  le  chef!  me  répondit-il  en  réflé- 
chissant et  en  portant  la  main  au  front;  le  chef! 

nous  n’en  avons  pas202  Et,  ajouta-t-il  avec  un  plus  *. 

* 

grand  éclat  de  voix,  comme  en  se  raffermissant,  nous  - ’ 
•n’en  avons  pas  besoin.  Mais,  tenez,  continua-t-il,’^ 
un  peu  surpris  par  ma  première  question  et  peut- 
être  en  craignant  une  seconde , une  troisième , vous 
pourriez  m’interroger  sur  des  points  qui  vous  pa-  t 
raîtraient  essentiels  et  qui  ne  le  seraient  pas;  vous 
pourriez  aussi  ne  pas  m’interroger  sur  d’autres  qui  T 
ne  vous  paraîtraient  pas  essentiels  et  qui  le  seraient  ; 

* je  vais  tout  vous  dire  ; vous  saurez  tout  ce  que  vous 
. pouvez  désirer.  Écoutez-moi.  * * 

* En  France  les  dépenses  de  la  guerre  sont  : ...  ’* 

Ou  ordinaires,  comme  celle  de  la  cavalerie;  ' *"  • 
Ou  extraordinaires,  comme  celles  de  l’infan- 
terie203. 

^ ,.V  i»  V V |4*  J *• 

**  Pour  les  dépenses  de  la  cavalerie,  la  principale 

* * ,V  . 3ÿ  , 
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force  de  l'armée,  il  y a un  impôt  dont  1 argent  est 

* sacré  ; on  l'appelle  le  taillon  de  la  gendarmerie.  . 
Noire  siècle  l'a  établi20*;  il  a établi  de  même,  sous 
un  autre  nom , le  taillon  de  l’infanterie205,  le  tail-  .. 
Ion  de  la  fortification206.  Le  siècle  où  nous  entrons 
établira  sûrement  aussi  le  taillon  de  I artillerie,  le 
taillon  de  la  marine;  et  alors  la  défense  intérieure 
et  extérieure , la  force , le  repos  de  la  France  se- 

-,  ront  assures.  ' ; 

Chaque  mois , le  roi  arrête  de  sa  main  l’état  des 
compagnies  de  cavalerie  et  leur  solde20'. Le  roi  n ar- 
rête pas20S,  mais  bien  sûrement  les  rois  du  nouveau 
siècle  daigneront  aussi  arrêter  les  états  des  régiraens 
d’i  nfan  terie  e 1 1 eu  r solde. 

^ ...  * jm  • 

. - Les  fonds  sont  entre  les  mains  d’un  trésorier  gé-r. 

néral  des  guerres  -09. 

* • Ces  foads  y sont  mis  au  moyen  des  mandemens 

que  donne  sur  les  receveurs  des  tailles  le  trésorier 
général  des  finances 210.  . 

Dans  les  compagnies  de  cavalerie , le  trésorier, 
général  des  guerres  a un  payeur211.  N*  , 

j Dans  les  régimens  d’infanterie  il  n’en  est  pas  de 

* même;  le  trésorier  fait  payer  par  ses  commis212.  * _• 

• Les  troupes  ne  reçoivent  leur  solde  qu’après  lu 

, montre  ou  revue  faite  par  les  administrateurs  mi-. 

. . • 
litaires  où  commissaires  aux  revues , ou  commis- 

• ' saires  des  guerres  dont  maintenant  je  vais  vous 

P.l  ’ 

parler,»,  s 


« • 
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Jusquesau  commencement  de  ce  siècle  les  revues  * 
des  corps  de  troupe  avaient  été  faites  par  des  bail- 
lis, des  magistrats,  des  officiers  domestiques  de  la 
maison  du  roi,  des  gentilshommes  notables215;  vers  • 
ce  temps  des  commissaires  aux  revues,  qu’on  a ap-  . 
pelés  ensuite  commissaires  des  guerres,  furent 
établis  en  titre  d’office214.  Ils  nous  ont  délégué , à 
nous  leurs  commis  ou  clercs,  une  partie  de  leurs 
fonctions215. 

y . * 

. Au  jour  fixé  pour  la  revue,  le  commissaire,  ou-  . 
son  clerc,  se  présente  devant  la  troupe  et  fait  l’ap- 
pel. 11  crie  : la  selle  ! me  voilà  ; la  bride  ! me  voilà  ; 
la  croupière!  me  voilà;  la  boucle!  l’ardillon!  la 
hous  e!  le  pas  ! le  trot!  le  galop216!  Chacun  se  porte 
en  avant  dès  qu'il  entend  son  nom  ou  son  surnom. 

La  revue  passée,  le  payeur  de  la  compagnie,  ou 
le  commis  du  trésorier  général , assis  derrière  une 
' grande  table,  paie  chacun  en  beaux  écus,  au  vu 
de  tout  le  monde 2l7. 

Lorsque  c’est  un  simple  régiment  d’infanterie , 

. on  se  contente  d’une  croix  à la  suite  de  chaque 
. nom  218  : mais  si  au  contraire  c’est  une  belle  com- 
• pagnie  de  gendarmerie , chaque  gend’arme,  après 
avoir  passé  deux  revues,  une  en  robe219,  une  autre 
sous  les  armes,  signe  le  procès-verbal  de  paiement. 
Monsieur , convenez-en , une  compagnie  de  gentils-  » 
hommes,  une  compagnie  de  gendarmes , signant 
_ j . 7 3 ‘ \ • 
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tous  à deux  ou  trois  croix,  à deux  ou  trois  exceptions  ' 
près220,  en  dit  plus  sur  le  progrès  de  l’instruction 
nationale  que  la  plus  longue  et  la  plus  belle  haran- 
gue de  luniversilé.  -'****»  “^  i-'f  • '* 

A leur  tour,  les  commissaires  des  guerres  sont 
eux-mêmes  inspectés  ; ils  le  sont  par  les  contrôleurs 
ordinaires  des  guerres221,  parles  contrôleurs  extra- 
ordinaires des  guerres , par  le  contrôleur  général 
•des  guerres222  qui  donne  aux  troupes  les  quartiers22* 
dont  le  roi  a toujours  dans  sa  poche  le  livret224. 

Des  dépenses  de  la  guerre  , vérifiées  par  les  con- 
trôleurs, le  plus  important  chapitre  est  celui  de  la  . 
solde  225.  %*  * 

Vient  ensuite  le  chapitre  des  vivres,  dont  l’ad- 
.ministralion  est  régie  par  un  commissaire  général 
des  vivres  des  camps  et  armées  du  roi  228;  il  aj 
entre  autres  officiers  sous  ses  ordres,  les  clercs 
des  vivres227,  les  jeaugeurs  de  farine  et  autres  den- 
rées228, les  munitionnaires  , les  marchands  dont 
la  fourniture  des  pains  se  fait  à raison  de  quinze  . 
cents  par  voiture  pu  de  trois  cents  par  charge  de  •* 
mulet 2*^.  1 • ; V 

A Vous  remarquerez  que  les  pains  de  munition 
sont  distribués  à l’infanterie250,  qu’ils  ne  le  sont  ja- 
mais à la  cavalerie  2îl,  qu’ils  sontfaits  de  trois  quarts  ' 
de  froment  et  d’un  quart  de  seigle,  qu’ils  pèsent 
• douze  otices  au  moins , qu’on  en  donne  deux  par 
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jour  à chaque  soldat23?  ; qu’on  lui  donne  en  outre 
une  pinte  de  vin,  et.  par  semaine  une  mesure  de 
vinaigre233.  , . ; \ 

Je  sais  d’assez  bon  lieu  qu’on  a été  sur  le  point 
d’adopter  dans  les  camps  français  le  biscuit,  le 
. pain  de  pierre  des  Turcs234,  ainsi  que  les  moulins . 
et  les  fours  portatifs  des  Anglais235. 

* Le  bœuf  et  le  mouton  sont  la  nourriture  des 
gens  de  guerre236,  même  des  chefs,  à qui  il  est  tout' 
au  plus  permis  de  se  faire  servir  de  la  volaille  237.  • 

* . Notez  aussi  que  l'administration  ne  se  borne 

« i ' ■.  ' t ..  * 

pas  seulement,  lorsque  les  munitionnaires  contrac- 
tent avec  elle,  les  obliger  de  fournir  en  quantité 
suffisante  le  pain,  la  viande,  les  vivres,  mais  quelle 
leur  fait  encore  souscrire  l’engagement  d’établir 
dans  les  camps  des  marchés  approvisionnés  de 
fruits,  d’épicçrie,  d’eau-de-vie,  d’étoffes,  de  cuir, 
de  linge  et  de  merceries238,  en  sorte  que,  sans  aller 
courir  au  loin , le  soldat  puisse  facilement  se  procu- 
rer ces  divers  objets. 

• Notez  encore  que  l’administration  veille  avec  sol- 
. licitude  sur  la  santé  des  soldats , quelle  donne  aux 
corps  militaires  des  médecins,  des  chirurgiens230, 

’ qu’elle  les  faitpurger,  les  fait  saigner  comme  dans  les 
"familles bourgeoises,  qu’elle  veille  aussi  avec  solli- 
citude sur  l’accomplissement  de  leurs  devoirs  re- 
ligieux, quelle  leur  donne  des  aumôniers240. 
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Les  soldats  blessés  ou  malades  sont  reçus  dans 
les  ambulances,  les  hôpitaux  militaires241. 

Les  soldats  vieux  vont  dans  les  garnisons  des 
villes  mourir  mortes -payes  à quinze  deniers  par 


jour 


242 


Dès  que  le  jeune  clerc  aux  revues  n’eut  absolu- 
ment plus  rien  à dire , il  se  leva  et  aussitôt  sortit. 

r t 1 -,  v - , - V • 

Le  Code  militaire  de  l'rance. 


• J’écrirai  d’abord  que  le  brave  capitaine  Bataille 

•*-■*••*  • * , » # 

admire  les  ordonnances  pénales.  Il  n’en  excepte 

que  celle  du  morioii  qui , suivant  lui , avilit  le  mi- 
litaire, l’homme.  * I\  . 

• - • 

Quand  un  soldat,  m’a-t-il  dit,  est  condamné  aux 
- honneur t dumoriott,  il  est  d’abord  obligé  de  se  .. 
choisir  parmi  ses  camarades  un  parrain;  aussitôt  le' 

* • * 0 • 0 

parrain  le  désarme  , lui  place  le  chapeau  sur  la  . 
pointe  d’uoe  pique  qu’il  lui  donne  à tenir,  et  le  < 
fait  mettre  dans  la  position  de  quelqu’un  à qui  l’on 
va  donner  le  fouet  sur  les  chausses,  et  véritable- 
ment le  parrain  le  lui  donne  avec  le  bois  d’une- 
arquebuse.  On  compte  les  coups  de  cette  manière  s - 
on  lui  demande  s’il  est  gentilhomme;  il  doit  ré- 
pondre qu’il  l’est,  puisqu’il  est  soldat;  on  lui  dit 
alors  qu’un  gentilhomme  doit  avoir  tant  de  pages, 
»tant  de  valets,  tant  de  chiens,  tant  de  faucons,  et 

• autant  de  pages,  autant  de  valets,  autant  de  chiens,  . 
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autant  de  faucons,  autant  de  coups.  On  lui  demande 

combien  de  tours  il  y a à son  château  : s’il  répond 

qu’il  ne  s’en  souvient  pas , on  répond  pour  lui  qu’il. 

y en  a tant;  autant  de  tdurs,  autant  de  coups.  On 
* . 
lui  demande  ensuite  quels  sont  les  princes  de  la 

famille  royale?  il  les  nomme  ou  on  les  nomme 

/ J .*  -«s  ' " . _ * 

pour  lui  ; autant  de  princes,  autant  de  coups.  On  r 
passe  aux  maréchaux  de  France,  aux  officiers  du 
régiment;  il  les  nomme  ou  on  les  nomme;  autant 
de  maréchaux,  autant  d’officiers,  autant  de  coups. 
De  temps  en  temps  le  parrain  ajoute  ; 

Honneur  à Dieu! 

Service  au  roi  t 'v  •* 

. Tout  pour  toi  I v*.  ‘ 

. • - , 

* Rien  pour  moi.  • • 

Le  tambour  avait  battu  un  ban  au  commence- 
ment, il  en  bat  un  autre  à la  fin24*. 

* . Quant  à moi,  je  trouve  bien  sévère  aussi  la  puni- 
v tion  ou  plutôt  la  peine  de  l’estrapade  que  j’ai  déjà 

vu  donner  plusieurs  fois  depuis  mon  arrivée  en 
France,  et  qu’on  donne  fort  souvent  à Paris,  sur  la  , 
place  de  ce  nom,  hors  la  porte  Saint- Jacques 
' Le  soldat,  lié  par  les  pieds  et  par  les  mains,  est  sus-**. 

* pendu  au  haut  d’un  mât,  d’où  on  le  laisse  tomber 
à peu  de  distance  de  terre. 

Les  réglemens  veulent  que  lorsqu’un  soldat  a - 
donné  un  soufflet  à un  de  ses  camarades  il  en  re- 
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çoive  un  autre  de  sa  main,  en  présence  de  la  com- 
pagnie assemblée245.  Les  réglemens  Veulent  aussi 
' que  lorsqu’il  a donné  un  démenti  à un  autre  sol- 
dat il  lui  en  demande  publiquement  pardon246. 

Dans  certains  cas,  les  réglemens  permettent  le 
duel  pour  injures  graves;  mais  ils  exigent  qu’il 
ait  lieu  en  public247  ; les  réglemens  punissent 
de  Ja  dégradation  d’armes  le  duel  qui  a lieu 
sans  autorisation248..  Je  n’ose  ni  approuver  ni 
blâmer.  . 

Soldat  qui  déserte  est  puni  de  inort. 

Soldat  qui  s’enrôle  dans  deux  bandes  est  puni  de 
mort. 

• Soldat  qui  fait  violence  à une  femme  est  puni . • 
de  mort". 

Soldat  qui  frappe  son  hôte  est  puni  de  mort. 

La  loi  n’est  que  juste  en  se  montrant  rigoureuse 
envers  l’homme  armé  auquel  l’homme  désarmé 
est  obligé  d’ouvrir  ses  foyers.  v-  . 

/-  ' Soldat  qui  emporte  de  force  quelque  chose  à ' 

’ .son  hôte  est  encore  puni  de  mort240.  Le  délit  est 

» 

moindre,  la  peine  devrait  l’être. 

• 6 te  t 

**  Le  bon  Louis  XII  portait  dans  son  cœur  la  paix 
et  la  sûreté  des  chaumières,  il  voulut  que  les  trou-  \ 
’pes  ûe  fussent  logées  que  dans  les  villes  closes250.  * 
Comment  son  ordonnance  est-elle  tombée  en  dé--.-* 
suétude254?  S • .‘J? 
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J’ai  lu  avec  plaisir  les  nouvelles  ordonnances  où 

* 

Henri  1Y  prend  sous  sa  sauvegarde  les  villageois 
et  leurs  bestiaux.  Il  y menace  les  soldats  des  peines 
les  plus  sévères252,  on  croit  l’entendre  parler.  . V 

Les  prévôts , assistés  de  six  notables  avocats  du 
plus  prochain  siège,  peuvent  condamner  à mort 
sans  appel255.  Quant  au  connétable,  il  suffit  de  son 
ordre  : Pendez-moi  celui-ci!  branchez-moi  celui- 
là  ! faites-moi  passer  cet  autre  par  les  piques!  di-  / 
sait  tout  eh  se  promenant , ou  tout  en  récitant  son 
•chapelet,  le  vieil  Anne  de  Montmorency.  La  mé-  ‘ 
moire  de  celte  police  expéditive  ne  s’est  pas  en- 
core perdue  parmi  les  soldats  : Dieu  nous  garde  des 
patenôtres  de  monsieur  le  connétable  ! est  passé  en  * 
proverbe  254. 

La  police  des  colonels-généraux  a été  quelque- 
fois bien  plus  terrible.  Au  Pont  de  Cé,  on  mon-  x 
tre  l’endroit  où  le  colonel  Strozzi  fit  noyer  huit 
cents  filles  de  joie , restées  malgré  ses  bans  à l’ar- 
mée255:  ces  pauvres  malheureuses  imploraient  la 
terre  et  le  ciel. 

e • • r*  • • J . ■ •' 

En  France,,  quand  on  dégrade  un  soldat,  on  le 
fait  promener  publiquement  avec  une  pioche  sur 
1 épaulé256.  La  pioche,  instrument  nourricier  et  res- 
pectable , ne  peut  dégrader;  c’est  un  contre-sens 
social  que  la  vieille  France  a transmis  à la  France 


actuelle. 
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François  I*r  donna  des  anneaux  d’or,  des  mar- 

• » 

ques  d’honneur257  ; il  institua  des  prix  permanens  ; 
cette  conception  si  heureuse,  si  follement  ahan- 
donnée , aurait  peuplé  de  héros  tous  les  rangs  de 
l’armée.  V>.  • ; ' 

• m . 4 mj*  *.  9 M 

Le  noble  cœur  du  soldat  est  vivement  ému  aux  . 
funérailles  militaires  où  , dans  les  rangs  des  prêtres 
chantant  les  dernières  prières  des  morts,  leshomi- 
’êides piques  sont  traînées  sur  la  terre,  où  le  dra- 
peau , porté  sur  l’épaule , reste  enroulé  , où  le  tam- 
bour, porté  aussi  sur  l’épaule258,  reste  muet. 
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Me  voila  enfin  à Paris,  et  depuis  quelque  temps. 

».  * • 1 

.i  Que  de  questions  me  seront  faites  à mon  re- 
tour en  Espagne!  voyons  si  je  pourrai  y répondre. 

«>  , ^ • • J*  *.  % ^ %r  «X  * 

"'Jp  ê Quelle  est  la  grandeur  de  Paris  ? 

V * * • " , « . •»  . #*  i 

Comparé  à Madrid,  à Tolède,  Paris  égale  ces,* 

• - V 7 ® • J 1 %,  , • * * • , . _ — 4 • 

deux  villes  réunies1;  et  tous  les  jours  encore,  lut- 

: tant  contre  les  bornes  que  lui  a posées  la  main  des 

. * • * •,  » • , * * ^ 

rois2,  elle  les  a plusieurs  fois  renversées. 

; • •-  /•: ‘ * :V  : * • - - ’ *.**  V 
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■»  Paris  renferme  environ  quinze  mille  maisons8}  il 
est  divisé  en  croix  par  la  longue  rue  Saint-Martin  . « 

• prolongée  par  la  longue  nfe  Saint-Jacques,  et  par|  • 
la  longue  rue  Saint-Honoré  prolongée  par  la  longue 
rqe  Saint-Antoine.  Paris  forme  donc  comme  quatre 
villes:  la  ville  des  gens  de  cour  où  sont  le  Louvre, . / 
les  Tuileries;  la  ville  dés  gens  de  guerre  où  sont  r 
• - le  château  fort  de  la  Bastille,  l’Arsenal,  tout  rem-  . 

- ” > > * 0 * '»  • **  1 .*  M 

• ^ pli  d’armes4,  le  Temple,  tout  rempli  de  poudre8! 

la  ville  des  gens  de  lettres  où  sont  les  collèges  de 
l’université}  enfin  la  ville  des  gens  d’église  où  sont 
•lès  cordeliers , lesjacobins,' les  chartreux  et  le  plus 

* * ' ^ i*  ' • 

grand  nombre  de  couvens®. 

. . Quels  sont  les  principaux  édifices  de  f : 
i • . * Paris  ? 

Tout  le  monde  va  d’abord,  en  arrivant,  visiter  . 
Notre-Dame;  cette  basilique  est  grande,  vaste,' 

■ mais  un  peu  massive , et  même , aux  yeux  d’un  Es* 
pagnol , un  peu  nue.  - 

* Un  des  clercs-portiers,  ayant  remarqué  mon  at-  : 
tention  à tout  voir,  à tout  examiner,  se  douta  que 

• j’étais  étranger,  et  m’offrit  de  nie  moutrer  les  di- 
verses curiosités  de  cotte  église  : j’acceptai.  ' 

Vous  saurez  d’abord , me  dit-il , que  les  fonde- 
mens  sont  bâtis  sur  pilotis.  *;  *„•'  ' « ... 

.•  Regardez  maintenant  les  portes;  elles  sont  su-  ' ' 

. ••  ••  • < • .*  •*  T*  » • * ' .**.-  : • 
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perbes;  clics  sont  couvertes  de  cuir,  attaché  avec 
des  ornemens  et  des  clous  de  fer  doré7. 

Il  y a dans  cette  église  vingt-deux  autels:  celui-  . 
ci  est  l’autel  des  paresseux.  On  y dit,  le  dimanche,  ' 
la  dernière  messe  à onze  heures8. 

• f Lorsque  nous  eûmes  fait  le  tour  de  leglise,  le 
'•  ’ clerc  portier , tout  en  me  reconduisant,  me  fit  ar- 
rêter auprès  de  la  principale  porte,  devant  un  très 
grand  lit  de  bois,  scellé  au  pavé , sur  lequel,  me  dit- 
'41,  les  enfans  trouvés  et  leurs  nourrices  se  placent, 

' • aux  jours  des  solennités,  pour  solliciter  la  charité 
publique  9. 

*.  Il  me  reconduisit  jusqu'à  la  grande  porte,  où  il 
..  & congé  de  moi  après  m’avoir  montré  , avec  * 

':'fca  longue  baguette,  une  à unie,  les  nombreuses 
effigies  des  rois10. qui  ont  gouverné  la  France,  et 
qui,  là,  semblent  maintenant  se  présenter  au  jii- 
» gement  des  peuples.  .. . * ‘ 

J’avoue  que  j’ai  passé  plusieurs  jours  sans  aller 

’ . Toir  ni  le  Louvre  ni  les  Tuileries11.  J’ai  trouvé* 

. : * • • • " 

que  cela  ne  seyait  pas  mal  à la  Gerté  espagnole, 

à la  gloire  de  notre  Buen-retiro  et  de  notre  Es- 


curial12. 


Quels  sont  les  principaux  hôtels  de 
Paris  ? ■ ... 


■ 'êij. 


Dans  cette  ville  les  hôtels  des  princes  et  des 

• : — *-'■  4 • * ’ . • 
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grands  seigneurs  paraissent  être,  par  leurs  vas- 
tes dimensions,  les  châteaux  des  rues  où  ils  sont' 

_ • . ? j * V *.  »,  j.  /'1 . *1. . - utl 

bâtis. 

^ •_  < • • ' . 

Suivant  moi,  l’hôtel  de  Carnavalet,  rue  de  la 
Culture-Sainte-Catherine,  élevé  sur  les  plans  de 
l’abbé  de  Clagny , décoré  par  les  sculptures  de  Gou- 
jon ls,  est  le  plus  beau,  le  plus  élégant. 

L’hôtel  de  Cluni,  rue  des  Malhurins,  malgré  les 
dentelles  en  pierre  de  ses  portes  et  de  ses  fenê- 
tres14, ne  peut  lui  être  comparé.  ' 

• ’i  11  me  lardait  de  voir  le  fameux  hôtel  d’Hercule,! 
devant  la  porte  duquel  ce  fou  de  Rabelais  fit  tant 
de  folies  divertissantes,  afin  d’attirer  l’attention  des  , 
gens  du  chancelier  Duprat , afin  d’être  admis  à son 
audience15.  Cet  hôtel  est  sur  le  quai  des  Augustins, 
à côté  de  l’église  de  ces  religieux,  la  rue  entre16. 

A peu  de  distance,  du  même  côté  de  la  ri- 
vière, est  le  magniGque  hôtel  de  Nevers,  pour  le-i 
quel  Henri  III  fit  bâtir  le  Pont-Neuf17. 

Je  n’approchai  pas  sans  un  sentiment  de  respect 
de  l’hôtel  de  Clisson  ou  de  la  Miséricorde  , rue  du 
Chaume;  il  n’y  a pas  encore  douze  ans  qu’il  était 
habité  par  le  duc  de  Guise ls. 

Ma  pensée  fut  de  même  profondément  saisie 
en  approchant  de  l’hôtel  qu’habita  une  femme 
d’un  grand  caractère  qui  remua  aussi  le  monde, 
qui  aiguisa  pendant  plusieurs  années  f et  sans 
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force  de  l'armée,  il  y a un  impôt  dont  l’argent  est 
sacré  ; on  l’appelle  le  taillon  de  la  gendarmerie. 
Notre  siècle  l’a  établi204;  il  a établi  de  même,  sous 
un  antre  nom,  le  taillon  de  l’infanterie203,  le  tail- 
lon de  la  fortification206.  Le  siècle  où  nous  entrons 
établira  sûrement  aussi  le  taillon  de  l’artillerie,  le 
taillon  de  la  marine  ; et  alors  la  défense  intérieure 
et  extérieure , la  force , le  repos  de  la  France  se- 

-•  î 

ront  assurés. 

; - -■  . • t 

Chaque  mois  , le  roi  arrête  de  sa  main  l’état  des 

compagnies  de  cavalerie  et  leur  solde207. Le  roi  n’ar- 
rête pas20S,  mais  bien  sûrement  les  rois  du  nouveau 
siècle  daigneront  aussi  arrêter  les  états  des  régimens  ’ 
d’infanterie  et  leur  solde. 

Les  fonds  sont  entre  les  mains  d’un  trésorier  gé- 
néral des  guerres209. 

Ces  fonds  y sont  mis  au  moyen  des  mandemens 
que  donne  sur  les  receveurs  des  tailles  le  trésorier 
général  des  finances  210. 

Dans  les  compagnies  de  cavalerie,  le  trésorier 
général  des  guerres  a un  payeur211. 

Dans  les  régimens  d’infanterie  il  n’en  est  pas  de 
même  ; le  trésorier  fait  payer  par  ses  commis  212.  ' * 
*.  Les  troupes  ne  reçoivent  leur  solde  qu’après  lu' 
montre  ou  revue  faite  par  les  administrateurs  mi- 
litaires ou  commissaires  aux  revues,  ou  commis- 
saires des  guerres  dont  maintenant  je  vais  vous 

Parler'  r : • « : . 
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Jusquesau  commencement  de  ce  siècle  les  revues 
des  corps  de  troupe  avaient  été  faites  par  des  bail-* 
lis,  des  magistrats,  des  officiers  domestiques  de  U 
maison  du  roi,  des  gentilshommes  notables21*;  vers 
ce  temps  des  commissaires  aux  revues,  qu’on  a ap- 
pelés ensuite  commissaires  des  guerres,  furent 
établis  en  titre  d'office214.  Ils  nous  ont  délégué , à 
nous  leurs  commis  ou  clercs,  une  partie  de  leurs 
fonctions215.  ■ ’ . 

. Au  jour  fixé  pour  la  revue,  le  commissaire,  ou 
! son  clerc,  se  présente  devant  la  troupe  et  fait  l’ap- 
pel. 11  crie  : la  selle  ! me  voilà  ; la  bride  ! me  voilà  ; 
la  croupière!  me  voilà;  la  boucle!  l’ardillon!  la 
hous  elle  pas!  le  trot!  le  galop216!  Chacun  se  porte 
en  avant  dès  qu’il  entend  son  nom  ou  son  surnom. 

La  revue  passée,  le  payeur  de  la  compagnie,  ou 
le  commis  du  trésorier  général,  assis  derrière  une 
grande  table,  paie  chacun  en  beaux  écus,  au  vu 
de  tout  le  inonde217. 

Lorsque  c’est  un  simple  régiment  d’infanterie , 

. on  se  contente  d’une  croix  à la  suite  de  chaque 

• nom  218  : mais  si  lu  contraire  c’est  une  belle  com- 
•’pagnie  de  gendarmerie , chaque  gendarme,  après 

-avoir  passé  deux  revues,  une  en  robe219,  une  autre 
sous  les  armes , signe  le  procès-verbal  de  paiement. 
Monsieur,  convenez-en,  une  compagnie  de  gentils- 

* hommes,  une  compagnie  de  gendarmes,  signant 
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tous  à deux  ou  trois  croix,  à deux  ou  trois  exceptions 

près220,  en  dit  plus  sur  le  progrès  de  l’instruction 
nationale  que  la  plus  longue  et  la  plus  belle  haran- 
gue de  l’université.  ‘ 

A leur  tour,  les  commissaires  des  guerres  sont 
eux-mêmes  inspectés  ; ils  le  sont  par  les  contrôleurs 
ordinaires  des  guerres221,  parles  contrôleurs  extra- 
ordinaires des  guerres , par  le  contrôleur  général 
desgperres222  qui  donne  aux  troupesles  quartiers22* 
dont  le  roi  a toujours  dans  sa  poche  le  livret224.  ' 

Des  dépenses  de  la  guerre  , vérifiées  par  les  con- 
trôleurs,  le  plus  important  chapitre  est  celui  de  la 

’ solde 225.  ' ^ . ** 

« • , * • . • . f * . , 

Vient  ensuite  le  chapitre  des  vivres,  dont  l'ad- 
ministration est  régie  par  un  commissaire  général 

. , * « % * * *"  ( auVii-  b 

des  vivres  des  camps  et  armées  du  roi  226;  il  a. 
entre  autres  officiers  sous  ses  ordres,  les  clercs 
des  vivres227,  les  jeaugeurs  de  farine  et  autres  den- 
rées228, les  munitionnaires  , les  marchands  dont 
la  fourniture  des  pains  se  fait  à raison  de  quinze 
cents  par  voiture  jou  de  trois  cents  par  charge  de 
mulet  229!  ‘ , - 

1 i • . , « y | ^ 

J Vous  remarquerez  que  les  pains  de  munition 
sont  distribués  à l’infanterie250,  qu’ils  ne  le  sont  ja- 
mais à la  cavalerie  2îl,  qu’ils  sont  faits  de.  trois  quarts 
de  froment  et  d’un  quart  de  seigle,  qu’ils  pèsent 

douze  ohees  au  moins , qu’on  en  donne  deux  par 

, , 1 - • - r * 
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jour  à chaque  soldat 232  ; qu’on  lui  donne  en  outre 
une  pinte  de  vin,  et  par  semaine  une  mesure  de 
vinaigre233.  ^ • 

•.  Je  sais  d’assez  bon  lieu  qu’on  a été  sur  le  point 
d’adopter  dans  les  camps  français  le  biscuit , le 
. pain  de  pierre  des  Turcs233,  ainsi  que  les  moulins, 
et  les  l’ours  portatifs  des  Anglais235.  « ^ . 

IjG  boeuf  et  le  mouton  sont  la  nourriture  des 
gens  de  guerre  23«,  môme  des'chefs,  à qui  il  est  tout* 
au  plus  permis  de  se  faire  servir  de  la  volaille  232.  » 
Notez  aussi  que  l’administration  ne  se  borne 

pas  seulement,  lorsque  les  munitionnaires  contrac- 

#■  . • 

.tent  avec  elle,  k les  obliger  de  fournir  en  quantité 
suffisante  le  pain,  la  viande,  les  vivres,  mais  qu  elle 
leur  fait  encore  souscrire  l’engagement  d’établir 
dans  les  camps  des  marchés  approvisionnés  de 
. fruits,  d’épicçrie,  d’eau-de-vie,  d’étoffes,  de  cuir,  • 
de  linge  et  de  merceries 23S,  en  sorte  que,  sans  aller 
courir  au  loin  , le  soldat  puisse  facilement  se  procu- 
rer ces  divers  objets.  if  ^ V.pU^.vi  ’• 

. Notez  encore  que  l’administration  veille  avec  sol- 
licitude sur  la  santé  des  soldats,  quelle  donne  aux 
corps  militaires  des  médecins,  des  chirurgiens23»,  • 
quelle  les  fait  purger,  les  fait  saigner  comme  dans  les  * 
familles  bourgeoises,  quelle  veille  aussi  avec  solli- 
citude sur  l’accomplissement  de  leurs  devoirs  reî.’ 

. ligieux,  qu  elle  leur  donne  des  aumôniers230.  *1*  - 

. ' • . : * . • * 
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- . lies  soldats  blessés  ou  malades  sont  reçus  dans 
les  ambulances,  les  hôpitaux  militaires24*.  J ■ 

. * les  soldats  vieux  vont  dans  Jes  garnisons  de& 

* 4 s . * * 

villes  mourir  mortes -payes  à quinze  deniers  paf 
jour24*.  • »'  - * » . ‘ ~ .*  • 

Dès  que  le  jeune  cîerc  aux  revues  n’eut  absoltt- 
, ment  plus  rien  à dire  ^ il'se  leva  et  aussitôt  sortit. 

• - t f . • , ’ ' • ’»•  * 

Le  Code  militaire  de  l'rance.  .. 

* * y.  ’ ' , . * *’•  / « 

• J’écrirai  d’abord  que  le  brave  capitaine  Batailfè 

* admife  les  ordonnances  pénales.  Il- n’en  excepte 

que  celle  du  morioù  qui , suivant  Ijji , avilit  le  mi* 
litaire,  l’homme.  . • **  * • " - . • 

Quand  un  soldat , m’a-t-il  dit,  est  condamné  aux  - 
honneur»  du  morioft , il  est  d’abord  obligé  de  sè  .. 

• choisir  parmi  ses  camarades  un  parrain;  aussitôt  le' 

' parrain  le  désarme,  lui  place  le  chapeau  sur  la  . 
pointe  d’une  "pique  qu  il  loi  donoe  à tenir,  et  le 
iail  mettre  dans  la  position  de  quelqu’un  à qui  l’ttt 
\ 4*  donner  le  fouet  sur  les  chausses-,  et  véritable- 
' ttent  le-  parrain  le  lui  donné  avec  le  bois  d’une* 

• 'arquebuse.  On  compte  les  coups  de  celte  maniéré.: 

. on  lui  demande  s’il  est  gentilhomme  ; H doit  ré- 

* pondre  .qu’il  l’est , puisqu’il  est  soldat;  on  lui  dit 
alors  qu’un  gentilhomme  doit. avoir  tant  de  pages, 

riant  de  valets,  tant  de  chiens,  tant  de  faucons,  et 
«iulant  de  pages,  autant  de  valets,  autant  de  chien*,  . 
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autant  de  faucons,  autant  de  coups.  On  lui  demande 
combien  de  tours  il  y a à son  château  : s’il  répond  ' 
qu’il  ne  s’en  souvient  pas , on  répond  pour  lui  qu’il, 
v en  a taht;  autant  de  tours,  autant  de  coups.  On 
lui  demande  ensuite  quels  sont  les  princes  de  la 
famille  royale?  il  les  nomme  ou  on  les  nomme 
pour  lui  ; autant  de  princes , autant  de  coups.  On  ï 
passe  aux  maréchaux  de  France,  aux  officiers  du 
régiment;  il  les  nomme  ou  on  les  nomrtie;  autant 
de  maréchaux,  autant  d’officiers,  autant  de  coups; 
De  temps  en  temps  le  parrain  ajoute  : 

Honneur  à Dieu!.  ..  . . 

Service  au  roi  T 
Tout  pour  toi  I • \ 

Rien  pour  moi!  - - 

Le  tambour  avait  battu  un  ban  au  commence- 
ment, il  en  bat  un  autre  à la  fin24®. 

• Quant  à moi,  je  trouve  bien  sévère  aussi  la  pum- 
s‘  tion  ou  plutôt  la  peine  de  l’estrapade  que  j’ai  déjà 

vu  donner  plusieurs  fois  depuis  mon  arrivée  en 
France,  et  qu’on  donne  fort  souvent  à Paris,  sur  la . 
place  de  ce  nom  , hors  la  porte  Saint- Jacques -'4.  ^ 

‘ Le  soldat,  lié  par  les  pieds  et  par  les  mains,  est  sus-*. 

* pendu  au  haut  d’un  mât,  d’où  on  le  laisse  tomber 
à peu  de  distance  de  terre. 

•/  „ Les  réglemens  veulent  que  lorsqu  un  soldat  a 
donné  un  soufflet  à un  de  ses  camarades  il  en  ren 


• * Sm 
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çoive  un  autre  de  sa  main,  en  présence  de  la  com- 
pagnie assemblée245.  Les  régleuiens  veulent  aussi 
que  lorsqu’il  a donné  un  démenti  à un  autre  sol- 
dat  il  lui  en  demande  publiquement  pardon246. 

Dans  certains  cas,  les  réglemens  permettent  le 
duel  pour  injures  graves;  mais  ils  exigent  qu’il 
ait  lieu  en  public247  : les  réglemens  punissent 
de  la  dégradation  d’armes  le  duel  qui  a lieu 
sans  autorisation248.  Je  n’ose  ni  approuver  ni 
blâmer. 

Soldat  qui  déserte  est  puni  de  !mort. 

Soldat  qui  s’enrôle  dans  deux  bandes  est  puni  de 
mort.  . . ••  ‘ 

• Soldat  qui  fait  violence  à une  femme  est  puni 
de  mort. 

Soldat  qui  frappe  son  hôte  est  puni  de  mort. 

La  loi  n’est  que  juste  en  se  montrant  rigoureuse 
envers  l’homme  armé  auquel  l’homme  désarmé 
est  obligé  d’ouvrir  ses  foyers. 

Soldat  qui  emporte  de  force  quelque  chose  à! 

• son  hôte  est  encore  puni  de  mort  249.  Le  délit  est 
moindre,  la  peine  devrait  l’être. 

Le  bon  Louis  XII  portait  dans  son  cœur  la  paix 
et  la  sûreté  des  chaumières,  il  voulut  que  les  trou-  * 
pcs  ùe  fussent  logées  que  dans  les  villes  closes250. 
Comment  son  ordonnance  est-elle  tombée  en  dé-  .•* 
fcu étude 251  ? - a ;Vv*r.*r*  . \ v 0 * 
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J'ai  lu  avec  plaisir  les  nouvelles  ordonnances  où 
Henri  IV  prend  sous  sa  sauvegarde  les  villageois 
et  leurs  bestiaux.  Il  y menace  les  soldats  des  peines 
les  plus  sévères*52,  on  croit  l’entendre  parler. 

Les  prévôts , assistés  de  six  notables  avocats  du 
plus  prochain  siège,  peuvent  condamner  à mort 

i / * • . • • # #■*>’" 

sans  appel255.  Quant  au  connétable,  il  suffit  de  son 

ordre  : Pendez-inoi  celui-ci!  branchez-inoi  celui- 

. «,  • • ■ C • 

là  ! faites-moi  passer  cet  autre  par  les  piques  ! di- 

; sait  tout  en  se  promenant  J ou  tout  en  récitant  son 
chapelet,  le  vieil  Anne  de  Montmorency.  La  mé- 
moire de  cette  police  expéditive  ne  s’est  pas  en- 
core perdue  parmi  les  soldats  : Dieu  nous  garde  des 
patenôtres  de  monsieur  le  connétable  ! est  passé  en 
proverbe 254. 

La  police  des  colonels-généraux  a été  quelque- 
fois bien  plus  terrible.  Au  Pont  de  Cé,  on  mon-  5 
tre  l’endroit  où  le  colonel  Strozzi  fit  noyer  huit 
cents  filles  de  joie,  restées  malgré  ses  bans  à l’ar- 
mée255: ces  pauvres  malheureuses  imploraient  la' 
terre  et  le  ciel. 

^ • • *•  »’.  J*.  • * ^ 

En  France,  quand  on  dégrade  un  soldat,  on  le 
fait  promener  publiquement  avec  une  pioche  sur 
l’épaule256.  La  pioche,  instrument  nourricier  et  res- 
pectable,  ne  peut  dégrader;  c’est  un  contre-sens 
^ social  que  la  vieille  France  a transmis  à la  France 
actuelle. 
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François  I"  donna  des  anneaux  d’or,  des  mar- 

* y » * • * • « , * • • *- 

ques d’honneur257;  il  institua  des  prix  permanens  ; 

cette  conception  si  heureuse,  si  follement  aban- 

. y ».  « y* * 

donnée,  aurait  peuplé  de  héros  tous  les  rangs  dé 
l’armée.  -V>.  '*Vvl*  i.-‘-  * 

/ Le  noble  cœur  du  soldat  est  vivement  ému  aux 

• ¥ * * ” • .*„• : \ • . 

funérailles  militaires  où  , dans  les  rangs  des  prêtres 

chantant  les  dernières  prières  des  morts,  les  homi- 
cides piques  sont  traînées  sur  la  terre,  où  le  dra- 
peau, porté  sur  l’épaule,  reste  enroulé,  où  le  tam- 

• . , ^ ' t \ . ■ • , ® . _ _ _ . % . * » 

tour,  porté  aussi  sur  l’épaule298,  reste  muet. 
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Me  voila  enfin  à Paris , et  depuis  quelque  temps. 
Que  de  questions  me  seront  faites  à mon  re- 
tour en  Espagne  ! voyons  si  je  pourrai  y répondre. 

Quelle  est  la  grandeur  de  Paris  ? 

Comparé  à Madrid,  à Tolède,  Paris  égale  ces, 

* • i 

deux  villes  réunies1;  et  tous  les  jours  encore,  lut- 
tant contre  les  bornes  que  lui  a posées  la  main  des 

• • • « » • • 

rois2,  elle  les  a plusieurs  fois  renversées. 
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Paris  renferme  environ  quinze  mille  maisons*;  il 
est  divisé  en  croix  par  la  longue  rue  Saint-Martin 
prolongée  par  la  longue  rite  Saint-Jacques,  et  par* 
la  longue  rue  Saint-Honoré  prolongée  par  la  longue 
rqe  Saint-Antoine.  Paris  forme  donc  comme  quatre 
villes  : la  ville  des  gens  de  cour  où  sont  le  Louvre , ! 
les  Tuileries;  la  ville  des  gens  de  guerre  où  sont 
le  château  fort  de  la  Bastille,  l’Arsenal,  tout  rem- 
pli d’armes4,  le  Temple,  tout  rempli  de  poudre6! 
la  ville  des  gens  de  lettres  où  sont  les  collèges  de 
l’université;  en6n  la  ville  des  gens  d’église  où  sont  ■ 
les  cordeliers,  les  jacobins,  les  chartreux  et  le  plus 
grand  nombre  de  couvens*. 

. Quels  sont  les  principaux  édifices  de  7.  : 
. *,  Paris? 

Tout  le  monde  va  d’abord,  en  arrivant,  visiter 
Notre-Dame;  cette  basilique  est  grande,  vaste,' 
mais  un  peu  massive,  et  même,  aux  yeux  d’un  Es- 
pagnol, un  peu  nue.  "*>  •?’.'*'*■  ** 

Un  des  clercs-portiers , ayant  remarqué  inon  at- 
tention à tout  voir,  à tout  examiner,  se  douta  que 
j’étais  étranger,  et  m’offrit  de  me  montrer  les  di- 
verses curiosités  de  cotte  église:  j’acceptai. 

Vous  saurez  d’abord , me  dit-il , que  les  fonde- 
uiens  sont  bâtis  sur  pilotis. 

Regardez  maintenant  les  portes;  elles  sont  su- 
**  ••  • < ’ *,  • * » • ‘ 
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pcrbes;  elles  sont  couvertes  de  cuir,  attaché  avec 

des  ornemens  et  des  clous  de  fer  doré7. 

Il  y a dans  cette  église  vingt-deux  autels:  celuir  . 
ci  est  l’autel  des  paresseux.  On  y dit , le  dimanche , * 
la  dernière  messe  à onze  heures8. 

* Lorsque  nous  eûmes  fait  le  tour  de  l’église,  le 
clerc  portier , tout  en  me  reconduisant,  me  fit  ar- 
rêter auprès  de  la  principale  porte,  devant  un  très 
^ • * 

grand  lit  de  bois,  scellé  au  pavé , sur  lequel,  me  dit- 
il,  les  enfans  trouvés  et  leurs  nourrices  se  placent, 
aux  jours  des  solennités,  pour  solliciter  la  charité 
publique9.  ’’  ‘ v_. 

* 1 \ ' ‘ t # t ■■  . V 

V II  me  reconduisit  jusqu'à  la  grande  porte,  où  il 
prit  congé  de  moi  après  m’avoir  montré  , avec  * 
sa  longue  baguette,  une  à une,  les  nombreuses 
effigies  des  rois10  qui  ont  gouverné  la  France,  et 
qui,  là,  semblent  maintenant  se  présenter  au  ju- 
gement des  peuples.  ...  y 

i m . • * 

J’avoue  que  j’ai  passé  plusieurs  jours  sans  aller  '• 
voir  ni  le  Louvre  ni  les  Tuileries11.  J’ai  trouvé 
que  cela  ne  seyait  pas  mal  à la  fierté  espagnole, 
à la  gloire  de  notre  Buen-retiro  et  de  notre  Es- 
curial 1?.  Vi,  i’t*  -Vé  • 


Quels  sont  les  principaux  hôtels  de 

ST  Paris  ? 

Dans  cette  ville  les  hôtels  des  princes  et  des  • 

- •’  . • •?  * ■ * . \ " • 
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grands  seigneurs  paraissent  être,  par  leurs  vas- 
tes dimensions,  les  châteaux  des  rues  où  ils  sont 
bâtis. 

. , U y *f*  -jJ 

• Suivant  moi , l’hôtel  de  Carnavalet , rue  de  la 
Culture-Sainte-Catherine,  élevé  sur  les  plans  de 
l’abbé  de  Clagny , décoré  par  les  sculptures  de  Gou- 
jon15, est  le  plus  beau,  le  plus  élégant. 

L’hôtel  de  Cluni,  rue  des  Malhurins , malgré  les 
dentelles  en  pierre  de  ses  portes  et  de  ses  fenê- 
tres14, ne  peut  lui  être  comparé. 

• 11  me  tardait  de  voir  le  fameux  hôtel  d’Hercule, 

■ 

devant  la  porte  duquel  ce  fou  de  Rabelais  fit  tant 
de  folies  divertissantes,  afin  d’attirer  l’attention  des 
gens  du  chancelier  Duprat,  afin  d’être  admis  à son 

• -audience15.  Cet  hôtel  est  sur  le  quai  des  Augustins, 
à côté  de  l’église  de  ces  religieux,  la  rue  entre16. 

A peu  de  distance,  du  même  côté  de  la  ri- 
vière, est  le  magnifique  hôtel  de  Nevers,  pour  le- 

. . quel  Henri  III  fit  bâtir  le  Pont-Neuf17. 

Je  n’approchai  pas  sans  un  sentiment  de  respect 
de  l’hôtel  de  Clisson  ou  de  la  Miséricorde , rue  du 
Chaume;  il  n’y  a pas  encore  douze  ans  qu’il  était 

• habité  par  le  duc  de  Guise18.’,  v . • ** 

'.  V Ma  pensée  fut  de  même  profondément  saisie 
en  approchant  de  l’hôtel  qu’habita  une  femme 
d’un  grand  caractère  qui  remua  aussi  le  monde, 
qui  aiguisa  pendant  plusieurs  années  , et  sans 
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cesse,  les  ciseaux  dont  elle  voulait  l'aire  une  cou- 
ronne de  moine  à Henri  III.  G’est  l’hôtel  de  la’ 
fameuse  duchesse  de  Montpensier l9,  situé  au  coin 
des  rues  de  Tournon  et  du  Petit -Bourbon.  Au-  • 

jourd’hui  il  y a solitude  comme  à celui  de  son  frère 

» • 

le  duc  de  Guise. 

Il  en  est  encore  aujourd’hui  de  même,  dans  la 
rue  Coquillière,  à l’hôtel  de  Soissons,  bâti  avec 
une  dépense  toute  royale  par  Catherine  de  Médicis. 
La  haute  colonne  astronomique  dont  il  est  sur- 

• monté  a fait  croire  au  peuple  que  dans  ses  vastes. 

■ appartemens  avaient  lieu  des  opérations  et  des 

scènes  de  magie20.  Le  peuple  a toujours  aimé  à 
croire  aux  magiciens,  surtout  auxmagiciennes,  sur- 
tout aux  magiciennes  couronnées.  2 

• Même  solitude,  et  depuis  bien  plus  long-temps, 

• j- 

sur  le  quai  du  Louvre  à l’hôtel  du  connétable  de- 
Bourbon.  Tout  le  monde  sait  qu’il  prit  les  armes 
contre  son  roi,  et  qu’il  le  fit  prisonnier  à Paviè. 
Les  portes  et  les  fenêtres  de  son  hôtel  furent  bar- 
bouillées de  jaune  par  la  main  du  bourreau.  Kn- 
. core  les  pluies  de  plus  de  soixante  hivers  ne  les  ont 
pas  lavées21. 

• J’allai,  rue  Saint-Antoine,  visiter  l’hôtel  de  Bris- 
sac22.  Celui-là  est  fort  fréquenté , fort  animé;  j’es- 
•*  pérais  y voir  ce  fameux  duc  qui,  à la  journée  des 
barricades,  avec  quelques  barriques  placées  à l’ex- 

1 « 0 ■ ...  • ? 7W.  * 
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tréraitédechaquerue23,  fit  sortir  de  Paris  Henri  III;  . 

qui,  sept  ans  après,  au  moyen  des  bas  de  chausse 
blancs  que  portèrent  comme  signe  de  ralliement24  ,« 

. .les  bons  Français,  y fit  entrer  Henri  IV.  ’ïh  T 

Quels  sont  les  plus  beaux  ponts  de 
Paris  ? 

Il  n y en  a qu’un  de  beau  : c’est  le  Pont-Neuf, 

. . vraiment  neuf  ; car  depuis  douze  grandes  années, 
deux  architectes,'  Androuet , Marchand2*  n’ont  , 
encore  pu  le  finir26.  • * 

Tous  les  autres  ponts  en  pierre  sont  bordés  de 
maisons27,  et  ne  paraissent  être  que  la  continuation 
des  rues  aboutissantes. 

«,  I V. 

Le  Pont-au-Change,  le  pont  de  Me  Notre- 
Dame28,  le  pont  desTuilcriéssontsurmontésd’une  . -, 

grande  croix  dans  leur  milieu29.  Ou  les  a faits  en  < 

bois30,  comme  des  ponts  de  village.-  ' ‘ '.  - ». 

a • . Quelles  sont  les  principales  rues  de  * * 

Paris ? 

j-i  De  même  que  dans  toutes  les  villes  du  monde 

• chrétien,  à Paris,  un  fort  grand  nombre  de  rues,  sur- 
. * . ' • 

tout  des  principales,  portent  le  nom  des  apôtres  ou  ; * 

des  patrons  du  royaume  : Saint- Jacques,  Saint-  . 

Paul,  Saint- Antoine,  Saint-Honoré,  Saint-Denis,  . 

Saint-Martin , Saint-Germain  , Saint-Marcel , Saint-  . 

. .lâifÉÉfiiÉ  me* 
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• '.'s  fcn  y entrant,  on  remarque  d’abord  une  mer-  . 
i veilleuse  propreté;  tous  les  jours  les  pavés  sont 

» -nettoyés32,  et  ils  sont  lavés  à grands  seaux  d’eau, 

1 plusieurs  fois  le  jour*5.  ’ » ' i.  V-  *3?  ^ - 

' J ’rU  ' 

On  remarque  encore  que  chaque  maison,  ou 
..  jpa  r dévotion,  ou  par  esprit  de  parti,  a sur  la  porte 
son  saint  dans  une  niche  s/‘. 

. Vous  ôtes  frappé  aussi,  dans  les  riches  quartiers,  ’ 

• de  ce  grand  nombre  de  hautes  et  larges  portes 
i .*  Nouvellement  bâties,  appeleés  portes  cochères^' 
portes carrossières,  du  nom  des  coches,  des  car- 
rosses auxquels  elles  s’ouvrent35. 

; Vous  ne  l’êtes  pas  moins  de  la  richesse  et  de  la’ 
magnificence  des  enseignes.  Parmi  les  Parisiens , 
c’est  à qui  se  ruinera  en  enseignes,  à qui  aura  les 
plus  belles,  surtout  à qui  aura  les  plus  grandes56.,  ■ 
Les  nuits  où  le  vent  mêlé  de  pluie  agite  les  nom- 
breuses enseignes  d’une  longue  rue , -vous  diriez 
d’un  ouragan  déchaîné  à travers  une  forêt.  Or- 
dinairement les  plus  grandes  enseignes  sont  portées  * 

„ sur  des  piliers.  1 outes  sont  peintes,  pu  des  image$; 

• • des  saints,  ou  des  croix  de  tous  les  métaux  et  de 

’ . * toutes  les  couleurs37.  Avant  le  siège  et  pendant  le 

siège  de  Paris , les  enseignes  de  la  croix  de  Lorraine 

. étaient  les  plus  multipliées58.  Un  marchand,  fort 

• •-  mm  i lia  . , -V-t.*»  ,'*• 

lv  , * . économe,  qui  voulait  bien  vivre  avec  tout  le  monde,  ’ 

^ ..  avait. lait  peindre  d’un  côté  de  son  enseigne:  Vive  . 

% v.  "•  • . ‘ ’ TK  ■’< 
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-le  roi!  et  de  l’autre  : Yive  la  ligue  ! suivant  le  temps, 
il  tournait  et  retournait  son  enseigne.  : ' ■*  ■*" 

Quelles  sont  les  places  de  Paris  ? v 

Dans  les  différentes  villes  de  l’Europe  on  nomme 
places  les  grands  espaces  carrés  ou  circulaires,' 
environnés  de  maisons.  A Paris,  il  n’y  a pas  de  pla- 


ces* 


Quels  sont  les  marchés  de  Paris  ? 

• /.*  • 

Les  Parisiens  sont  habitués  cependant  à nom- 
mer places  de  petits  ou  de  grands  carrefours,  où  se 
tiennent  de  petits  ou  de  grands  marchés  au  pain , • 
à la  viande , au  poisson , aux  œufs , aux  fruits , aux 
légumes40.  v 

Le  marché  leplus spacieux  est  celui  de  la  grande 
halle  qu’on  nomme  simplement  la  halle;  quatre 
des  plus  grandes  rues  y aboutissent  comme  quatre 
grands  canaux  qui  viennent  y décharger, les  plus' 
belles  productions  des  quatre  régions  de  la  France.' 

La  grande  halle  est  entourée  de  piliers;  elle  tient  • 
à la  halle  au  blé,  bâtiment  circulaire,  bien  aéré,  bien 
fermé , à la  halle  aux  œufs,  à la  halle  au  beurre41. 

•*  Je  ne  dois  pas  omettre  la  fameuse  halle  des 
Matburins,  où,  aussitôt  que  les  marchands  ont  dé- 
ployé leurs  rouleaux  de  parchemin  ^écoliers,  ré- 
gens, procureurs,  notaires,  greffiers,  accourent42. 
Autrefois  ils  y accouraient  en  bien  plus  grand  nom- 
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Lie,  et  quoique  la  halle  des  Mathurins  reste  depuis 
long-temps  la  même,  elle  devient  tous  les  jours  plus 
grande. 

* Je  cherchai  assez  long-temps  la  halle  au  vin,  je  ne 
pouvais  facilemènt  la  trouver;  il  n’j  en  à pas.  On 
ne  vend  lé  vin  que  sùr  les  bateaux,  où  les  mar- 
çhands  parisiens  ont  des  banderolles  de  couleur* 
éclatantes,  où  les  marchands  forains  q’çn  ont  d’ail-' 

.cime  couleur iS.  •*  *.  ..  * 

Le  marché  aux  chevaux  est  devant  le  Châtelet*: 
je  ne  l’ai  pas  cherché,  je  ne  l’ai  que  trop  souvent 
rencontré*;  car  loisqu’il-se  tient,  il  ne  faut  point 
passer  au  bas  de  la  -rue  Saint-Denis  , ou  il  faut  y. 
passer  entre  les  coups  de  pied  des  chevaux  et  les 
coups  de  fouet.de  ceux  qui  les  vendent.  - 

Qùelle  est . la  population  de  Paris  ? 

•1’  *'  • ,•  . 

, * * . • i . 

* Hy  a environ  quatre  cent  mille  hommes  à Paris 44; 

. * 

c’est  un  pep  plus  qu’à  Londres49,  c’est  un  peu 

* moins  qu’à  Constantinople  46. 

Dans  une  des  dernières  montres  de  la  garde  bour- 
geoise,  on  compta  ceat  mille  hommes47,  4 
_ ; L’armée  de  la  ligue  ; qui  dans  tant  de  provinces- 
a livré  tant  de  batailles,  était  en  grande  partie  ,com> 
posée  de  cette  garde48.  __  . . 

On  dit  qu  ordinairement  il  y a mille  malades  à 
l’Hôtel-Dieu 4®.  . , 
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. Oa  dit  qu’il  meurt  à,  paris  , -chaque  jour.,  huit 

personne^5®.;  ou  devrait  «Ère  vingt,  oû  vingt-cinq. 

> On  porte  le  nombre  des  pauvres  à dix  - sept 
mille  W .»  • . 

' . ■■  .4 

On  porte  le  nombre  des  marchands  eiî  rgos,\ 
ayant  plus  de  cinq  cent  mille  livres,  à deux  cènts$*.. 

* Et  le  nombre  des  autres  marchands  ayant  une 
fortune  médiocre;  à vingt  mille 58.  „ :• 

,Pü  croit  qui}  y a au  moins. douje  cents  bou- 
langers » V ‘V' . ' ' “ '1 

- -On  évaluait,  il  ÿ a plus  de  soixante  ans,  le  prix 
des  loyers  à trois  ou  quatre  cent  mille  livres59.  : 

Qn  évalue  aujourd’hui  la  consommation  du  vin 
à trois  cent  mille  mttlds4®.  . • . **  \ • 

On  a calculé  ce  qjie  Paris  boit  : on  n’a  pas  calr 
Uulé  ce  qu’il  mange. 


i*  % r’*  b 


* 4 ** 


Quelles  sont  les  diverses  conditions  du  ■ 

/-  '•  • • y . peuple  de  Pari &?■  '•  , àis 

i ■ - ....4  , . ,,  ! 2 ». 

.d’ai  dit  qu’à  Paris  il  y avait  quatre  villés  : j’au- 
rais dû  dire  qu’il  y en  avait  cinq , que  la  cin-  ' 
quième,  celle  du  commerce,  était  située  au  centre, 
s’étendant, vers  le  nord;  j’aurais  même  dû  dire; 
qu’il  y en  avait  six,  que  .la  dixième,  celle  des  fabri- 
ques, était  située  à l 'arien U A certains  égards  les 
lois  municipales  semblent  maintenir  cette  Gxité  de 
ces  diverses  villes,  celtè-  fixité  dç  domiclre  des  Pa- 


- T' 


* . Kfl'itifecïii  ' 

• .H|).  ■'.  s*  *•  w {‘rt-jfi*  ^,  iA  ^ ^||^  _ 

risiens , car  plusieurs  professions  ne  peuvent  pas- 
ser d’une  rive  à l’autre^  Par  exemple  il  est  défendu 

aux  libraires  d’aller  s’établir  en-delà  des  ponts  sur 

» • 

la  rive  droite  57,  et  il  est  défendu  aux  maîtres  d’ar- 
mes d’aller  s’établir  en-dcçà,  sur  la  rive  gauche58. 

Le  petit  peuple  avec  lequel  se  confondent  les. 
Irlandais50  et  les  gens  pauvres  logés  cher  les  logeurs 
à un  liard60,  se  trouve  partout,  mais  en  plus  grand 
nombre  dans  les  quartiers  orientaux  où  il  appar- 
tient  aux  fabricans  qui  lui  donnent  du  travail,  et 
dans  les  quartiers  méridionaux  où  il  appartient  aux 
moines  qui  remplissent  son  écuelle61. 

i'.&i  k.  . 4 - CT  jrïïMfx.  \ 

■ Quels  sont  les  délits  les  plus  fréquens 
à Paris  ? 


• • *•  — t4  .1  v . P . 4%  nLHp 

‘ Sous  un  gouvernement  faible  où  il  y a des  émeu- 
tes, des  séditions,  des  révolutions,  il  n’y  a guère,  à 

Paris,  de  voleurs,  de  malfaiteurs;  mais  sous  urt 

• * 

gouvernement  fort  il  y en  a en  grand  nombre  et 
ils  s’y  organisent  par  grandes  compagnies,  appelées 
compagnies  des  guilleris02,  compagnies  des  plu- 
mets63, compagnies  des  rougets64,  compagnies  des 
grisons65,  compagnies  des  tire-laine  ou  voleurs  pau-* 
vres  diables  détroussant  les  bourgeois66,  compa-. 
gnies  des  tire-soie  ou  voleurs  de  bonne  famille., 
n’attaquant  jamais  que  les  gens  de  qualité67, 
il  y a aussi  la  .compagnie  des  barbets  qui  pren- 
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nenl  les  divers  habits  des  divers  états , pour  s’in- 
troduire dans  les  maisons68.. 

. 11  y a aussi  la  compagnie  de  la  Malte  qui  a ses 

membres,  ses  affidés,  ses  fins  matois69  qui  est  pu- 
bliquement connue,  qui  n’est  guère  inquiétée. 

Uj  a aussi  des  compagnies  de  meurtriers  , entre 
autres  celle  des  mauvais  garçons  qui  se  louent  pu-, 
bliquement  au  plus  offrant  et  qui  gagnent  impuné- 
••  ment  leur  argent70.  *l  ‘ 

Aux  voleurs , aux  coupeurs  de  bourses , aux  affron- 
teurs, aux  mauvaisgarçons,  joignez  d’u  n côté  les  nom- 
breux et  turbulens écoliers  de  l’université,  etdel’au-- 
tre  les  nombreux  etturbulens  compagnons  ouvriers, 
les  nombreux  et  turbulens  laquais  ou  valets  qui 
souvent  au  milieu  des  rues  se  livrent  de  petites  ba- 
, tailles74  ; joignez  toute  cette  jeune  noblesse  indis- 
ciplinée qui,  la  nuit,  fait  gloire  de  charger  le  guet 
et  de  le  mettre  en  fuite72.  , 

? Quelle  est  la  police  de  Paris  ? 

* f . - * >*>  • 

Tous  les  ans  on  compte  dans  cette  ville  un  plus 
ou  moins  grand  nombre  et  toujours  un  très  grand 
nombre  de  meurtres76}  on  y en  compterait  toutefois 
*■  un  bien  plus  grand  nombre  sans  son  excellente 
police. 

■ D’abord  il  n’est  permis  à personne  d’avoir  plus 
d’une  porte  à sa  maison  } s’il  en  a plus  d’une,  le 
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magistrat  fait  aussitôt  maçonner  l’autre  ou  les  au* 

très74. 

a • V • |W-|  - * » . • •• 

• Il  n’est  pas  non  plus  permis  de  laisser  sa  maison 

inhabitée.  Le  magistrat  fait  placer  un  gardien  à 
celles  où  les  propriétaires  absens  n’en  laissent  pas  : 
c’est  que  dans  les  temps  où  les  délits  nocturnes  se 
multiplient  toutes  les  maisons  sont  obligées  de  faire 
à leur  tour  le  guet  de  la  eue;  et  dans  ces  temps  i| 

*y  a successivement  à chaque  maison  un  homme  qui 
derrière  la  vitre  regarde  ou  écoute,  qui  au  premier 
bruit,  au  premier  cri,  ouvre  la  fenêtre,  sonne  sa  clo- 
chette jusqu’à  ce  que  les  clochettes  voisines  l’aient 
entendue  f alors  et  à l’instant  toutes  les  clochettes 
de  Paris  sonnent;  toutes  les  fenêtres  s’illuminent } 
tout  le  monde  sort  en  armes78,  et  les  malfaiteurs 

• ' sont  poursuivis,  environnés,  arrêtés. 

. 11  ne  faut  pas  d’ailleurs  croire  qu’aussilôt  qu’il 

.fait  nuit  ou  qu  aussitôt  que  les  barres  qui  assu- 
/jétissent  les  portes78  sont  poussées  avec  un  re-  . 
* tentissement  général  et  presque  simultané , Paris 

* soit  dans  les  ténèbres  : tout  le  monde  sort  une  lan-  . 
<terne  à la  main , ainsi  que  l’ordonnent  les  régle- 

mens77,  et  ce  mouvement  de  milliers  de  lanternes, 
aux  sombres  soirées  de  l’hiver;  fait  spectacle.  ***'  ’ 
J’ajouterai  que  la  pçlice  force  les  habitans  de  la 
Avilie  à suspendre  pendant  certains  mois  de  l’année, 

devant  leur  porte,  une  lanterne  allumée78. 

* » ' • 
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• Il  est  a regretter  que  depuis  environ  quarante 
ans  on  ait  renoncé  aux  grandes  lanternes  publi- 
ques, appelées  falots , suspendues  à de  hautes  po- 

‘ tences79;  on  a eu , sans  doute,  de  bonnes  raisons  : 

. je  voudrais  bien  cependant  les  savoir. 

.•  Je  ne  veux  rien  omettre  et  je  dirai  aussi  que  dails 
• tous  les  quartiers  il  y a un  grand  nombre  de  seaux 
de  cuir , pour  assurer  des  secours  dans  les  cas  d’in- 
‘Jfcendie80. 

; La  police  de  Paris  a pour  chefs  les  dixeniers , les 
cinquanteniers,  les  quarteniers81. 

C’est  chez  les  dixeniers  que  les  étrangers,  à leur 
arrivée,  se  font  enregistrer82. 

, • Quelle  est  la  garde  de  Paris  ! 

Ainsi  que  Paris  est  formé  de  maisons  très  vieilles, 
vieilles,  neuves,  la  garde  soldée  de  cette  ville  est 
formée  des  anciens  archers , au  nombre  de  cent 

vingt,  tous  décorés  de  l'ancien  ordre  de  l’é- 

, 

. toile8*,  des  arbalétriers  de  Charles  VI , au  nombre 
de  soixante84,  des  arquebusiers  de  Charles  IX  au 
nombre  de  cent85. 

Quant  à la  garde  non  soldée  qu’on  nomme  le 

• Guet,  elle  est  formée  des  corps  de  métier. 

Jenote,  non  comme  chose  accessoire  mais  comme 
chose  très  notable,  que  les  métiers  exempts  de  faire 
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le  guet  sont  en  plus  grand  nombre  que  les  métiers^  ; 

qui  le  font86.  sjjàfdb Tè»V;" 

Les  Parisiens  dé-  la  paroisse  ou  terre  Saint-Éloi, 
du  Temple,  de  Saînt-Jean-de-Latran,  quels  que#-  . 
soient  leurs  métiers,  en  sont  exempts87. 

%jLes  quatre  ou  cinq  cents  messagers  ou  bedeaux 
de  l’université  en  sont  de  même  exempts. 

Les  descendans  du  pèlerin  Chalo  de  Saint-Mas, 
quel  que  soit  leur  état , en  sont  de  même  exempts; 
on  en  compté  dans  cette  ville  plus  de  trois  raille.  . ' 
La  race  des  pèlerins  est  donc  bien  féconde?  non, 
.c’est  la  race  des  privilégiés.  . * 

Quels  sont  les  magistrats  de  Paris  ? 

. , # , ' gm  | - ».  * 

Depuis  qu’il  y a des  prévôts,  il  y en  a sans  doute 

à Paris  et  il  y en  a sans  doute  deux  : l’un  le  prévôt 
* , 
chef  de  la  justice  civile  , le  prévôt  da'roi;  l’autre 

le  chef  de  la  justice  commerciale , le  prévôt  des  * 

marchands.  D’abord  insensiblement  . -.ensuite  plus 

sensiblement  et  surtout  aux  deux  derniers  siècles, 

r ^ % • O /**-*»••  ^ • * 1 • 

l’autorité  municipale  a passé  des  mains  de  l’un 
dans  celles  de  l’autre,  et  si  à cet  égard  l’un  aujour- 
d’hui n’a  guère  plus  à gagner,  c’est  que  l’autre  n’a 
•guère  plus  à perdre.  V !•  . . . • 

• . Le  prévôt  des  marchands  préside  le  conseil  mu-* 
uicipal  des  échevins88,  et  il  ne  préside  pas  la  jus- 
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• lice  commerciale , car  elle  est  maintenant  sortie  de 

l’Hôtel-de-ville89.  . 

Quoi  était  hier  Paris  ? 

Il  n’y  a pas  long-temps  que  j étais  à souper  avec 

un  de  mes  voisins.  Quand  nous  fûmes  entre  la  poire  • 

et  le  fromage  > entre  une  bouteille  de  vin  de  Mâcon 

et  une  bouteille  de  vin  de  Bordeaux,  il  revint  sur 

•sa  vie  passée , m’avoua  qu’il  avait  été  aussi  franche- 

ment  bon  ligueur  qu’il  était  aujourd’hui  franche- 
. • - 
ment  bon  Français  , bon  serviteur  du  roi;  et  tout 

en  disant  son  mea  culpa  , il  me  fit  pour  ainsi  dire 

apparaître  le  fameux  Paris  de  la  ligue,'' 

Quelles  années,  me  dit-il , que  les  années  1692, 

l593  et  1 594 90 ï >1  n’en  sortira  jamais  de  pareilles  # * 

- 

du  sein  des  siècles.  Paris  était  changé  en  un  camp 
* * * *•’***•  * * . -•  ’ < 

muré,  les  maisons  en  tentes,  les  bourgeois  en  sol- 
dats , parmi  lesquels  les  marguUliers , les  sacristains, 

* * • • 
les  clercs,  les  chantres  étaient  colonels,  capitaines,  • • 

sergens,  enseignes. 

Continuellement  tambours,  cloches;  « 

• • • * • * # V 

v Et  silence  au  palais  du  roi;  . *'..s 

. - Et  silence  au  palais  de  justice;  . v *, 

Et  silence  aux  collèges;  - * 

Et  silence  aux  balles,  aux  marchés; 

• . 

Pour  les  plus  riches,  comme  pour  les  plus  pau- 
vres, de  la  viande  de  chien , de  chat , de  cheval , du  • 
pain  d’avoine  9ll 
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Vers  la  fin,  des  racines,  des  herbes  cueillies  sons 

• * • . # . J 

• ‘les  canons  des  assiégeans'/et  des  assiégés82. 

Bientôt  les  rues  se  remplissent  de  mourans  et 
de  morts.  Les  vautours  descendent  du  ciel  ; la  terre 
,v*yomit  des  serpens93. 

Les  jnalheurs  de  cette  ville  surpassent  ceux  de 

Sagonte,  de  Carthage  et  de  Jérusalem. 

Certes  , il  y a pour  long-temps  avant  que. Paris 

ait  de  nouveau  envie  de  vouloir  se  faire  assiéger.  Ce 

‘n’est  pas  que  plusieurs  anciens  chefs,,  aujourd’hui 

redevenus  obscurs  et  sans  pouvoir,  ne  fussent  prêts 

à recommencer.  On  trouverait,  comme  disent  farai- 
_ ■ . ' ■ ‘7\ 

" < lièreroent  les  Français , des  violons,  mais  depuis  que 

le  roi  actuel  règne,  on  ne  trouverait  plus  personne  , 

Pour  danser.  , \ ■ , 

• Quel  est  aujourd’hui  Paris? 

* *'■  » o *•  • « * , ; . ; • .l  * .'/  #%•••  4 \ ; * 

* • Lorsque  je  roé  souviens  des  narrations  de  cet  an- 
cien ligueur,  je  suis  encore  plus  émerveillé  de  kl 

face  actuelle  de  ce  grand  Paris,  saigné , purgé  pen- 
• w * • * 
dant  sa -crise, -sa  fièvre,  son  délire  , parles  charhj- 

i tans,  les  empiriques,  et  comme  les  corps  vigou- 

reux , tout  aussitôt" qu’nn  l’a  rendu  à lui-même  , 

...r<üevenü  ce  qu’il  -était.  ..  ’ ‘ . ' . ’ 

*•  -Paris  a maintenant  repris  tonte  sa  \ie , tout  son 

• • embonpoint,  toutes  ses  couleurs.;  .'*  ’ V 

"Ou  me  dira  jque/je  n’ai  pas  vu  Paris  s faut 
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• la  ligue  : sans  doute,  mais  j’ai  vu  ceux  qui 

,,  . ’ Iv  . . » , *. 

lont  VU.  ••  r . • • ,i  .. 

, - • ^ , • c * % 

*'  Comme  auparavant,  les  rues  sontde  venues  po-j 

• # , * , ' •» 

puleuses,  retentissantes.  " 

.*  * Comme  auparavant  vous  entendez  crier  : Oran- 
ges de  Portugal94!  oranges  de  Provence!  oranges 
d’Italie05!  cerises  de  Poitiers96!  pêches  de  Corbeil 97  ! 
bergamottes  d’Autun98!  bon-chrétien  de  Tours99! 
marrons  de  Lyon100!  navets  de  Maisons101!  oignons 
de  la  Ferté102!  pain  de  Louvres!  pain  de  Gonesse  ! 
pain  de  Saint-Germain103!  vin  de  Surêne!  vin  de 
Vaugirard!  vin  du  Mont-Valérienl  vin  de  Mont- 
martre104! sauce  blanche!  sauce  verte105!  petits 
pâtés  de  cinq  deniers108!  flageols!  gobets!  craque- 
lins ! merveilles  frites 107  ! dragées  dorées 108  ! casse-  ’ 
museaux!  brides  à veau109!  cependant  que  les  cui- 
sines des  traiteurs110  bouillonnent,  que  les  fonrs  des  » 
pâtissiers 111  chauffent  , que  les  broches  des  rôtis- 

sears112,  de  même  remplies  d’un  bout  à l’autre, 

'■  : .. 

tournent  comme  auparavant. 

1*  Vous  entendez,  comme  auparavant,  les  cin- 

•*  ' • -•  |t  ■ • * * ». 

’.quante  colporteurs-crieurs  de  livrets,  leur  belle 
plaque  sur  l’épaule113,  crier:  Catalogue  des  rues  de 
Paris,  avec  la  dépense  qui  se  fait  tous  les  jours  dam 
’’  cette  ville 114  ; Im  prochaine  ruine  de  Paris , mise  en  ‘ 
quatrains  français 115,  et  comme  auparavant,  et  plus 
•qu’auparavant  vous  voyez  de  libraires  ou  criant 
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leurs  livres  aux  portes  des  riches  maisons116,  ou  rou» 
lant  leurs  tablettes  le  long  des  rues117. 

• , Si  Paris  ne  travaille  pas  moins,  ne  commerce  pas 

moins,  ne  lit  pas  moins,  il  ne  rit,  il  ne  s’amuse  pas 

••  .• 


moius. 


Les  dimanches,  après  les  Compiles,  il  va,  tout, 
. comme  il  allait,  danser  à Saint-Àntoni 1W,  à Bagno- 
let,  à la  Malmaison  119  qui  ne  fait  plus  peur  à per- 
sonne, à Madrid  qui  qe  jour-là  est  ouvert120,  surtout 
aux  îles  de  la  Seine,  îles  enchantées,  gazonnées, 
plantées  de  groupes  d’arbres , à l’oiubre  desquels 
de  jolies  familles  se  promènent,  se  reposent,  se  ré- 
galent121,  tandis  que  les  joueurs  au  pale-mail,  à la 
longue  paume,  à la  courte  boule,  animent,  couvrent 
les  deux  rives122.  ' • • 

Qu’on  vienne  aux  beaux  ombrages  du  quai  des 


Ormes,  on  y trouvera , peut-être  plus  qu’autrefois, 
du  velours,  des  epées,  des  vertugadios,  des  den- 


’tçlles,  delégans  cavaliers, 'd’élégantes  dames,  du 
beau  monde12®.  ..  , . 


Le  long  de  ce  grand  pré  aux  Clercs  qui  tient  tout  . 
un  côté  de.  la  Seine,  depuis  l’abbaye  Saint-Germain 
jusqu’à  l'opposite  de  Çhaillot124,  vousy  trouveriez, 
Rabelais  y trouverait  autant  d’écoliers  que  de  son- 
. temps,  et  vous  les  trouveriez  et  il  les  trouverait  ■ 
jouant  aux  divers  jeux  qu’y  jouait  son  élève  Gar- 
gantua 125,  et  sans  doute  à d’autres  encore.  r . * 
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J’ajoute  : les  écoliers  ne  vont-ils  pas,  comme  " 

# 1 

autrefois,  se  mêler  aux  divertissemens  populaires126?*’ 
Dans  ces  nombreuses  mascarades  qu'on  voit  ou  du 
haut  des  remparts  ou  des  plates-formes  du  Châ- 
telet lî7,  ceé  troupes  de  loups,  de  panthères,  d’onrs,.  • 
de  taureaux,  de  chevaux,  de  mulets,  d’ânes123,  ne 
sont-elles  pas  la  plupart  incontestablement  compo- 

tl  jC  A A #1  A X“V  rt  A X » A 1 « A MA  A Y ■ A A A A « A A*  j]  A «A  nCS  M A A X A 


Sées  de  bacheliers,*  de  licenciés",  de  maîtres-ès- 

..  • 

arts,  même  de  docteurs? 

;Ne  puis-je  pas  dire  aussi  que  les  foires  ne  sont 

pas  moins  animées  ; et  pour  ne  parler  que  de  celle 

« . , • 

de  Saint-Germain  où  sont  réunis  tous  les  plaisirs , 


toutes  les  joies  des  précédens  siècles  et  du  nôtre  / • 
les  vastes  emplacemens  que  couvrent  d’antiques 
charpentes  sont-ils  devenus  trop  vastes?  Y a-t-il 
un  moindre  nombre  de  ces  riches  et  magnifiques»  • 
étales,  divisées,  suivant  les  marchandises,  en  rues 

à * > « „ . ' 

de  fines  toiles,  rues  de  fins  draps,  rues  de  satin,, 
rues  de  velours,  rues  de  quincailleries,  rues  de'  [ 
miroirs,  rues  d’orfèvrerie , rues  d’argent , rues  d’or, 
rues  de  perles,  rues  de  diamans120?  Y a-t-il  moins  de 
spectacles,  moins  de  (lambeaux,  moins  de  musi- 
que , moins  de  monde , moins  de  bruit?  y en  a-t- 
il  moins?  non!  non!  La  cour  y vient- elle  moins 
souvent?  Prolonge-t-elle  moins  souvent  la  durée 
de  la  foire130?  non!  non!  v 

Paris  a repris  ses  habitudes,  je  me  hasarde  à dire  #* 
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..ses  allures.  Les  Français  criaient  quatre  fois  plus 
haut  que  les  autres  peuples,  les  Parisiens  criaient 
quatre  fois  plus  haut  que  les  autres  Français  ;-Vive 
• 'le  roi  ! aujourd’hui  les  Parisiens  crient  vire  le  roi  ! 
plus  haut  encore1®*;  aujourd'hui,  à son  entrée,  ils 
tapissent  beaucoup  plus  de  fenêtres132,  et  carril- 
lonnent  beaucoup  plus  avec  leurs  horloges133. 

»!  Paris  a repris  ses  usages.  ,»\  . *•  . 7. 

* Toujours  après  l’office  les  marguilliers  sont  recon- 
duits entre  deux  bedeaux134. 

Toujours  après  l’appel  du  guet,  le  clerc  est  re- 
. conduit  entre  deux  lanternes  135. 

, Je  demandai  si  toujours  le  vénérable  chapitre 
de  Notre-Dame  déjeunait , une  fois  l’année , en 
ordre  de  procession , devant  la  grande  porte  de 
.Saint-Lazare *3*?  Toujours!  toujours!  me  répon- 
dit-on. , ..  .... 

"*  On  m’a  offert,  et  toujours  les  bouquetières  offrent 
des  fleurs  soit  pour  donner  aux  saints,  soit  pour.' 

. donner  aux  dames117. 

L n matin  je  passais  dans  la  rue  Saint-Denis;  il  j * 
avait  foulé,  je  m’approche,  je  vois,  de  jolies  petites 
religieuses  qui  sortent  du  couvent,  qui  présentent 
„ trois  tranches  de  pain  et  un  verfe  de  vin  à un  jeune 
homme,  mené  entre  plusieurs  rangs  d’archers  i 
Oh!  dis-je  alors-,  ce  garçon  est  bien  dégoûté  pour 

. qu’il  faille  lui  faire  accepter  par  force  une  aussi  gra- 

•"  . •'  * 1 * * •• 
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cieuse  invitation.  Uh  ! me  répondit-on , c'est  le 
dernier  pain  qu’il  mangera,  le  dernier  vin  qu’il 
boira;  il  va  être  pendu  dans  quelques  instans,  et 
les  pieuses  Filles-Dieu  Sont  venues,  suivant  l’u- 
sage réconforter  son  corps  et  son  ame. 

Qui  fut  bien  ébahi?  ce  fut  moi. 

Je  ne  fus  pas  moins  ébahi  la  première  fois  qu’à 
l’entrée  des  ponts  je  Nni  arrêtai  pour  regarder  les 
perceptions.  JL  i 

Un  marchand  jeune  et  fort  portait  la  toile  qu’il 

* t • 

vendait j il  ne  paya  riep.  •-  . > * • 

. Un  autre  marchand  ne  pouvant  la  porter,  la  fai- 
sait porter  : il  paya.  , * . 

• ' * % '*  |v  **  • * 

Une  Parisienne  sc  présenta  avec  uue  pièce  de 

• *'*•**  •"*  % 

toile;  elle  l’avait  filée:  elle  ne  paya  rien. 

Une  autre  Parisienne  n’avait  pas  filé  la  sienne  : 

r 

elle  paya.;  -,.  *..  , .» 

Un  Parisien-se  présenta  avec  une  pièce  de  drap; 
c’était  pour  son  usage  : il  ne  payé  rien. 

. Un  autre  Pàrjsien  le  suivit; ‘il  avait  au^si  une 
pièce  de  drap,  mais  qui  n’était  pas  pour  son  usage  t 
.U  paya.  - K. , ; , . . ♦.  ; 

Vinrent  des  villageois  conduisant  différées  bes- 
tiaux;  lé  percepteur  dit:  Le  "cheval  paie  tant,  le 
bœuf  tant,  l’agneau  tant,  et. le  bouc  voilà  ce  qu’il 
paie,  ajouta-t-il,  en  frappant  avec  une  mailloche 
noire  les  deux  cornes155  le  premier  qui  passa.  Je 
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murmurai  tout  haut  de  'cette  cruauté  gravite** 
Mais,  se  prirent  à me  dire  Içsplus  jeûnes,  comme 
les  plus  vieux  Parisiens  , c’est  l’usage , toujours  ça 
été  l’usage140.  ‘ *V  \ ' ■ 1 • 


LA  BOUTIQUE  DE.  CALAIS.  * 


- Station  uni. 


• . * 0 ’•  - 

Oci , certes,  je  veux  envoyer  au  Pérou*  à mort 
bon  parrain  qui  aime  tant  la  géographie,  une  col- 
* lection  de  cartes  françaises  : Eli  ! pourquoi  pas  plu- 
tôt de  cartes  hollandaises  dont  le  trait  est  si  net, 

* . ^ * a 

si  vif1,  ou  de,  cartei  italiennes  dont  te^trgit  èst  si 
léger  si  moelleux*?  C’est  que  pour  moi,  plus  je 
vois , plus  j’examine  de  cartes,  plus  je  trouve  bon- 
% nés  et  belles  !és  cartes  françaises.-  . * 

• É, a arrivant  à. Calais,  où  je  suis  directement  venu 

de  Paris , j’avais  remarqué  dans  la  longue  rue  du 
•*  Port*  un  bçi  étalage  de  Cartes?  après  dîné  Té  ha-, 
sard  m’ayant  ramené  dans  cette  rue  , je  sdis  entré 
dans  la  boutique.  Oh  ! que  de  cartes  ! jamais  dis 

ma  vie  je  n’avais  vu,  revu,  manié,’ remanjé , exà- 

f.  ■>  . - * **  ’ , . % 

miné ,,  réexaminé  autant  .de  cartes  ; jantais  je  n'a* 
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.Vais  autant  fait  d’observations  sur  leur  forme,  leur 
» . . 
dessin  , leur  gravure,  leur  enluminure. 


Les  cartes  des  provinces. 


D’abord,  je  remercie  16s  géographfes  actuels  de 
n’avoir  pas  innové  en  tout;  de  ne  pas  avoir  voulu 
faire  mieux  que  le  mieux  possible  ; d’avoir,  ainsi  que 
leurs  prédécesseurs,  continué  à écrire. horizonta- 
lement les  noms4  comme  le»  lignes  des  livres  ; je 
les  remercie  aussi  d’avoir  conservé  les  signes  pitto- 
resques des  anciennes -cartes,  car  de  môme  qu’on 
y voyait  .figurés  à côté  des  mots  : Colwnnœ  A texan-  ■ 
(tri j,  Porta.  Sarmatiœ , À rak  Philerlomm  , Turris . 
Davidis , Regiones  ferarum , deux  colonnes,  une  ' 
porte,  un  autel  courorfné. de  flSmmes,  une  tour 
crénelée,  des  animaux  férpees5,  de  même,  dans 
lês  nouvelles  cartes  ,*  surtout  dans  celles  des  pro- 
vinces , on  voit  à côté  des  noms  dcs  villes,  des  châ- 
teaux forts,  de  petites  représenlatrops  de  villes,  de 
châteaux0.  Je  les  r<yuercie-eacore  d’écrire  les  mots 
forêts,  vignes,  là  où  ils  ne  peuvent  semer  sur  Je 
papier  leurs  petits  arbres , leurs  petits  ceps  de 
vigne7.  Toutefois  je-  désirerais,  qu’on  marquât 
.aussi  les  autres  grandes  cultures  pu 'par  leurs 
signes  pittoresques  ou  par  les  uoms  qui  les  indi- 
quent. Alors  l’image  du  pays,  avec  toutes  les 
formes,  toutes  les  couleurs  de  son  territoire, 

• 39  . 
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venant  facilement  se  peindre  à l’œil,  irait  facilement 

se  graver  .dans  la  mémoire.  ...  . 

Les  cartes  des  royaumes. 

m 

Si  l’on  compare  les  cartes  de  l'Espagne  , de  la  . 
France,  de'  L’Italie,  de  l’Allemagne,  de  l’Angleterre,  ■ 
faites,  il  y a cinquante,  quatre-vingts,  cent  ans., 
avec  celles  d’aujourd’hui,  l'on' trouvera  quelles 
' n’ont  pas  très  sensiblement  changé  dans  les  confi- 
gurations de  leur  pourtour  et  de  leur  intérieur8  j 
mais  il  n’en  est  pas  de  même  des  çartës  des  autres  • . 

• '.♦»  • . > 

t ■-' 

~TT  VV^ 

royaumes  dé  l’Europe;  à peine  elles  sont  recon- 

j ' • * * s » • 

naissables9.  • . • • s.’ 

La  carte  de  la  France.,  par  le  célèbre  mathéma- 

m 

ticien  Oroncefinç10,  est  encore  estimée.  On  lui  ré- 
proche  quelques  fautes  binais  dans  quelles  cartes 
. n’y. en  a-t-il  pas?  Il  faut  d’ailleurs  tenir  compte  de  • 
ce  qu’elle  a été  gravée  à Venise  en  i563h;  alors  on  • 
n’avait  pas  comme  aujourd’hui,  h Paris  et  dans  Tes 
* provinces,  des  graveurs  et  d’excellens  graveurs  de 

BW*, 

cartes12.  , ; < 

^ v ? g ' w «-••#* j - , * 

r '*' 

Avec  quel  plaisir  n’ai-je  pas  vu  la  carte  de  notre, 
nqble  Espagne , divisée  en.  ses  anciens  royaumes;,-  . 
aujourd’hui  ses  provinces  dont  chacune  porte  au  mi- 
lieu, autant  vaut  dire  sur  le  front  . ses  armoiries1*. 

Lés  caries  dé  V Europe. 

• : *#  *.*“  ’*■  • • ;'-V  . ' * •* V • > ^ 

Voilà,  je  crois,  à jamais  fixée,  la  figure  de  trois 

• /■ 

v * . ••• 
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côttVs  clé  l'Europe;  on  a de  nos, job rs  navigué  dans 


les  différentes  iriers  qui  les  baignent,  jusqu’à  celles 
• -du  Groenland14  et  d’Archangel l3. 

Du  côté  des  ferres,  la  figure  en  est  de  môme  à ja- 


mais fixée,  du  moins  le  long  dé  la  mt>r  Caspienne  ef 
du  Tanais  qui  la  séparent  de  l’Asie,16. 

••  En  voyant,  entre  ce  dernier  fieüve  et  celui  du 

f . * *•,  . . ; , 

Volga, lagrande  muraille  élevée  par  les  Russes  poüi' 
arrêter  les  incursions  des  Tartares 17,  je  me  rappelle 
toutes  les  autres  semblables  murailles,  élevées  suc- 


* • • »■  f". • 

sûrement  défendues  par  la  poudre  à canon  et  l’étui 
de  mathématiques* * * ...  * .*  ...  * 

*■' . • JjCS  cartes' dè  l’Asie.  ''  ' 


0’- 


enjolivent  qrdinairenjent- lés  coîqs  des 

« • • • • , ’i ^ % ^ 


cartes  de 

. •••  . 
• 


• • 


i 


cêssivement  par  les  nations  civilisées18:  Au  temps'  . 
.actuel  cesmênies limites  Sont  seulement  et  bien  plus  . 

KlII'PllUMlt  il/>roiifIunc  nnr  la  nctnriu»  X 


,•  , . - v • - . v»  - - ..... 

Du  côté  de  l’orient,  du  côté  du  midi,  la  figiire 

de  l’Asie  , dans  les  diverses  cartes,  ne  varie  guère; 

' mais  elle  varie  beaucoup  du  côté  de  l’occident , ét 
plus  encore  du  coté  du  nord,  ce  qui  prouve  que 
.•  des  quatre  côtés  de  cette  partie  de  la  terre  deux  * 
sont  connus  et  deux  ne  le  sont  pas. 

Mes  yeux  ont  été  réjouis  de  voir  les  oloebers  et  * 
■ _ leç  croix  des  colonies  portugaises,  aujourd’hui  es-  * 
pagnoles,  dans  les  lointains  pays  de  fa  cnn  elle  W. 

plaisir  aussi  de  voir  sous  les  palmiers  qui 
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l’Asie',  des  familles  noires,  nôirâtfes,  rouges,  jau- 
yes^blaoches5(l, -charmante  éçhelle  de  climats,, 
charmante  échelle  des  diverses.couleurs,  que  sous;  . 
les  divers  feyx  du  soleil  sont  vends  prendre  irré-  • 
sistiblemeut  les  descendâns  de  notre  premier  père  ! 


Les  cartes  de  l’Jfrique.  ** 


^Toujours  l’Afrique  est  plus  uniformément  figu- 
rée qu'aucune;  autre  des  quatre  parties  du  monde  ; 
elle  forme  iyie‘  presqu'île  dont  toutes  les  côtes  sont 
connues  depuis  la  fin  du  dernier-  siècle *4..  Quant- 
• à ^intérieur,  les  Anciens  géographes  ne  le  connais-», 
s aient  guère*!,-ètles  géographes  modprnesde  con-  . 

*.  . • ' ' fl  j ' /•  • 4»  ‘ 

naissent  encore  moins 


. **  Les  cartes  de  V Amérique. 

: 

• nnhr*  * * • • i # 

11  est  étonnant  que  le  nouveau  monde  ait  été  dé- 
couvert si  tard,  qu’il  l’ait  été  par  des  Espagnols 
Conduits  par  un  Italien,  que  cet  Italien  ne  lui  ait  pas 
douné  son  nom,  que  ce  soit  un  autre  Italien,  venu  ». 
après  lui  qui  lui  ait  donné,  non  pas  son  nom,  mais 
' „ son  prénom  , non  pas  même  son  prénom,  car  celui 
. de  Vespuce  n’était  pas  Améric*  mais  Alméric24.  • . 

, Lorsqu’à  l’époque  de  celte  mémorable  décou- 
i verte  les  deux  moitiés  de  la  terre  firent  connais- 

sauce , un  si  grand  événement  fixa  moins  l’alten- 

. « . -,  c ■ * • - . ,*•  ( — 
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tion  des  gouvememens  que  celle  des  siavans  et  de 4 


géographes.  . . 

Mais  enfin  les  nations  s’éveillèrent. 


Les  Espagnols  allèrent  conquérir  les  plus  belles 

parties  de  ce  nouveau  pays25;  j’ai  remarqué  avec 

plaisir  que  * les  cartes  • sont'  empreintes  de  four 
. * * > 
gloire.  J’y  ai  lu  : Terra  capta  anno  *&ai.  Terra 

» » J r * • ..  . 

capta  anno  1 555  * 


Les  Portugais  voulurent  en  avoir  aussi  une  li-r 

s;\re27  . - • % e : mm mr 

MCEO  ^ « • i , * \ • s '•  •» 
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Les  Anglais  n’ônt  guère  voulu  que  se  montrer  - 
sur  les  mers,  et  sur  le$  dotes  du  nouvel  hémi- 
sphère28. ~ » - , .Vv‘  ‘ • 

1 * ■ : . * » a • • » . 

Les  autres  peuples  sont  demeurés  simples  spèd 
tatcurs29. 

h'  J’en  excepte  les  Français  ; la  vanité  nalloèalê  ne, 
leur  a pas  permis  de  se  contenter  d’ün  pareil  rqlé;  . 
toutefois  leurs  capitaines  Venuzzano30,  Cartier  ’1, 
Champlin32,  Ribou33,  Yillégagnon34.,  Laroque’35 
et  plusieurs  autres  n ont  fait  que  partir  pour  l’A- 
mérique, y débarquer, -y  bâtir  quelques  forts  de 
bois , y jeter  une  poignée  de  pauvres  diables  dé- 
partir36; et,  toutefois,  dans  les  grandes  cartes  de 
leurs  terres  neuves 37 j dé  leur  Canada38,  de  leurs 
Floridcs 39,  on  voit  des  rivières  françaises,  des  noms, 
de  Seine,  de  Loire,  de. Garonué,  des  villes  nom-' 
niées  Charles-Ville,  lIcnri-Yille40.  .Ahl  c’est  qnc 

‘-••y  • • * ^ “ 
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Jours  géographes  ,ont  mieux  fait  oit  plus  fait  qfte  . 

..  leurs  capitaines.  •'  ’*■ . . ' . . . 

* * • *.  *"  * . v * 

Les  cartes  des  terres  polaires. 

‘ ■ - i- 7 ■ «**  •*•  y 

* / Çn  même  temps  qu!au  septentrion  du  globe  la 

géographie' Agrandit  l’Amérique  vers  T.£uropg  et 
vers  t Asie41,  elle  ne  cesse  de  jDuiipuer  , -au  midi, . . 
’ies^ terres  polaires.  Autrefois  ces  terres  formaient 
un  troisième  grand  monde,  et  venaient  jusqulati 
détroit  de  Magellan  42  raujôurd’luH,, à mestfre  quç  la  • 

* « * ' L 0*  % * + ? •/  * ■ .*  * ■ • . *■  , 1 

navigation  fait  de  nouveaux  progrès,  elles  repu-  - 
lentw,  ejles  s’évanouissent. 


«Uv  ** 


«r  ». 


* . L es  cartes  des  hémisphères:.  . » 

..•v: évÆ  r * * •. 

.AnciennecCtmnje  la  géographie 44,  la  coupe  de»  . 
la  aphère  par  le  méridien  de.nie  de  Fef  n’a  pas 
. 'arrêté  mon  aUéntien  ; .mais  j’en  ai  long- temps  * 

* »e  gardé  ime  ' autre,  qui-  m’a  présenté,  la  sphère  ; 
codpée  par  1 equatepr  j et  comme  l’oeil  répugne  » 

À 'ce  que  les  {fed*  planihéniisplières  puissent 

*,  s’adapter  a la  convexité  _dês  deux  hémisphères-,  * 
cétte  carte  offre  alternativement  des  fuseaux  te-' 


degré  en  vingt-cinq  lieües,  sur  la- division  du  mé- 
ridien , de  ' l’équateur  en  trois  cCnt  soixante  de-" 

/'•;  i . ; * • •'  * ' * '*■-  '“i’’  i ■ • *»•-  . 
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grés46;  mais  les  vingt- quatre  heures  de  minuit 
sonneut  à la  vieille  horloge47  de  leglise  voisine, 

et  je  sens  que  c’est  assez  pour  ce  soir  ou  pour  ce 

• »**  •*•••  • * 

tuatin.  ' • • '•  . 


L’ÉCRIVAIN  DE  CALAIS. 


— ” 


• . 

Statiftn  xlit. 


3 ai  retourne  chez  le  marchand  des  qu  il  a fait 
. • » • . . . * » 
jour,  car,  eta  me  couchant,  je  pensai  que  1 en- 
voi à mon  parrain  serait  ineomplét,  si,  à la  collec- 
tion des  cartes  géograpliique'sj  je  ne  joignais -la 
collection  de  cartes  hydrographiques. 

D’abord,  j ai  été  assez  mécontent  des  premières 
que  j’ai  vues  : la  mer  y était  représentée  en  bouil- 
lons noirs , si  noirs  que  les  tprrés  en  paraissaient 
blanches,  couvertes ‘de  neiges  - 

La  carte  de  l’Océgm  mesuré  géométriquement 
' et  trigonométriquement / jusqu’aux  rivages  par 
Igs  angles  et  les  triangles  rayonnant*  d’une  bous- 
.•  sole  placée  au  centre2,  m’a  para  d’un  meilleur 
effet  et  d’un  dessinplus  savant. 

Bientôt  une  autre  carte  a excité  toute  mon  ad- 
miration ; c’était  celle  descôteade  là  France. 

* 

On  y voyait  les  îles , les  îlots , les  rochers , lçs  rcs- 

, ,#■>.  '«i  teükM  Has» 4s . ; v •»  -1  • 
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On  y voyait  les  marais  salans , les  salines , les 
hautes,  les  basses  prairies,  les  fermes  littorales4.  • . 

. . Les  peut  S.  _ ’*•  " 

On  y voyait  les.ports  avec  leurs  môles,  leurs  je- 
tées, avec  leurs  rades,  leurs  havres  , leurs  bassins, 

* * ' * m 

avec  leurs  fortifi.catiobs,  leurs  défenses,  lcurà  chaî- 
• « * * ’ ■*  •**.  * 

nés,  avec  leurs  arsenaux,  avec  leurs  chantiers,  avec 

leurs  voileries,  avec  leurs  corderies,  avec  leurs  hôv 
pitaux,  leurs  lazarets5.  . . . • 

Voila , ai-je  dit, -sans  flétournerles  yeux  de  cette 
belle  carte,  le  port  marchand  du  Havre  que  Fran- 
çois I"  a fait  bâtir6-,  comme  si  la  Frânçe  manquait 
déports  marchands, ‘comme  si  elle  ne  manquait  pas 
de  port  militaires;  quand  elle  auraterminéles  tra- 
vaux entrepris  à loulon7,  elle  en  aura  ûn/sur  la 
Méditerranée,  et  ce  sera  tassez;  maïs  il  lui  eû  faut 
sur  l’Océan  trois  : un  sur  la  Manche , elle  ne  l’a  pas  ; 
un  sur  le  golfe  de  Gascogne,  elle  ne  lapas;  Uü 
éntre  ces  deux,  elle  l’a,  cestBrest.  Toutefois,  atten*- 
dez  quelques  années,  le  cours  des  choàes  la  fox-cera  - 
à mettre  à la  construction  des  ports  qu'il  lui  faut 
l’argent  qu’eHemfctea  Normandie*,  en  Bretagne?, 
..en  Languedoc10,  et  en  d’autres  provinces,  à cons- 
truire, à réparer  les- ports  qu’il  ne  lui  faut  pas , ou 
. qu’il  lui  faut  beaucoup  moins. . 

j . * • ’ -i 

- . * * -Les  vaisseaux.  * . . 

• • ■ - ...  • . ■*  • • ,■  * • 

• .Eh  effet,  aùje‘ ajouté,  il  nous  faut,  à toutes  les  na- 

•s  . . * 
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tions,  des  ports  militaires  aussi  bien  que  des  ports 
marchands.  Il  nous  les  faut  depuis  que  les  vaisseaux 
qui  autrefois  ne  se  combattaient  que  par  leurs 
ponts,  leurs  tillacs11,  se  combattent  par  la  hauteur, 
la  largeur  de  leurs  côtés';  il  nous  les  faut  depuis 
Jqu’ifs  sont  devenus  de  grandes  forteresses  flottan- 
tes, percées  de  deux,  trois  rangs  de  fenêtres,  de 
-porteaux.  ou  portes,  ou  comportes12,  ou  sabords18, 
sïwous  voulez,  det deux,  trois  étages  de  batte- 
ries141 enfla,  il  nous  les  faut , depuis  lo  siècle  der- 

X ' » . t • . r 1 1 ' C m ' 

’ nier,  que  nous  avons  et  des  vaisseaux  marchands 
et  dès  vaisseaux  de  guerre 15.  V.  • 

^ - "Vfc  4 * • -JL*  « v , N »•  . 

Je  parlais  ou  j’entendais  parler  au  marchand; 

; mais  la  voix  d’un  acheteur  qui  était  à quelques 
pas  , comme  moi  occupé  aussi  à regarder  une  . 
carte,  qui  n’a  pas  non  plus  que  moi  changé  de 
position,  m’a  répondu  : Et  la  Grande  Françoise, 
si  haute  qu’un  homme  placé  sur  la  hune  du  grand 
mât  ne  paraissait  qu’un  enfant,  si  grande  qu’il  y 
avait  une  chapelle,  un  moulin  à vent,  un  jeu  de 
paume16;  et  le  Caraçon , percé  de  plusieurs  rangs  . 
de  batteries17;  et  tous  ces  magnifiques  vaisseaux  , 
construits  du  temps  de  François  I",  et  ces  autres 
. aussi  grands  ou  plus  grands  vaisseaux  construits  du 
temps  de  Heiiri  11^  la  ïléale , la  Marquise  , la  Gé-% 
néralç18;  sont  sortis,  ce  me  semble,  des  ports  qu’il, 
vous  plaît  d’appeler  marchands,  et,  qui  pis  est,  pe- 
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tils-  N 'importe,  ai-je  réparti , le  visage  toujours 

•*  ^ _r.*~  ’ * n” 

•(tourné  vers  ma  carte,  l’invention  des  sabords  a 
grandi  et  tous  les  jours  grandit  la  marine.  Au  temps 
' où  nous  sommes  venus,  au  lieu  des  déuï  çents  vaisr 
seaux  de  François  I"19,  il  faudra  ;rux  rois  ses  succès-  . 

.*«.*•  ' * f»  T 

seurs  trente,  quarante  Caraçons20  ou  Grandes  Fran-  . 

• çoises  qui  ne  pourront  jeteçl  ancre  que  dans  le 
port  de  Brest  ou  dans  celui  de  Toulon. 

• VC*»  J?"  ’1 

^ Z/rz  marine  marchande. 

.•  ”-rrt  »#...•  • «.  1 • 

Mon  interlocuteur  et  moi  nous  sommes  en  même  * 

temps  détachés  'chacun  de  notre  carte  ; nous  nous 

. ♦ • - * ' n*“  " . ' . *• 

• sommes  tournés  l’un  Vers  l’autre;  j’ai  été  vers  lui 

r ’ • M TJ  •’  VT  * * • _ » * 1 %,  » ^ w*'  . 1 

à l’instant  qu’il  venait  vers  moi,  et  il  avait  la  bouche.  * 
ouverte  pour  parler , lorsque  je  lui  ai  dit  : Monsieur  * 
vous  êtes  marin?  Un  peu  . m’a  t-il  répondu  ; mais . 
a-t-il  ajouté  avec  un  sourire  , n’allez  cependant  pas 
me  croire  un  petit  personnage.  Je  suis,  àcfe  qu’il  me 
paraît , comme  ces  officiers  qui  à l’armée  servent 

• en  qualité  de  capitaines  de  charrois  d’artillerie  mili- 
taire, et  dans  îes.villes  de  j’intérieur  en  qualité  de 
capitaines  d’artillerie  bourgeoise21  ; moi,  de  même, 
en  temps  de  guerçc  je  sers  eu  qualité  d’écrivain 

• ,sur  les  vaisseaux  du  roi22,  et  en  temps  de  paix  eu  V 
qualité  de  capitaine  sur  les  vaisseaux  marchands. 

— Vous  devez  avoir  été  dans  toutes  les  parties  du 

• monde,  car  la  marine  marchande  va  partout?—  . 
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. Çjotre  marine  marchande  va  aujourd’hui  dans  les 
Échelles  du  levant,  à cause  de  cette  belle  amitié  dont 
se  prirent,  l’un  pour  l’autre,  François  I"qtleGrand^- 
Turc2*,  amitié  qui  dure  entre  leurs  successeurs  24 ; 
ejle  va  dans  le  nord  de  l’Europe  porter  à ces  ré-’ 
gious  nos  denrées  méridionales.  Elle  ne  va  guère 
daos  les  Indes.  Elle  va , elle  irait  plus  fréquemment 
en  Afrique,  si,  au  lieu  de  faire  je  pommerce  sur  des 
plages,  elle  pouvait  le  faire  dans  des  ports25;  elle 
va,  elje’  irait  plus  fréquemment  en  Amérique,  si 
nos  établissemens  du  Canada  étaient  meilleurs,  si 
le  trajet  était  moins  hasardeux,  si  le  taux  des  assu- 
rances n’en  était  à trente  pour  ceuf26.  Aussi  les  fail- 
lites dans  le  commerce  maritime  ne  sont  pas  rares  ; 
et  il  m’arrive  de  voir  de  beaux  navires  où  j’ai  coin-  ï 
ipancjc,  de  beaux  navires  doubles  de  feuilles  de 
plomb  ou  dp  fer-blanc  Omises  entre  deux  plan- 
ches, enduites  en  dehors  d’un  goudron  mélangé 
<je  poil  de  vache  pour  les  garantir  des  insectes  des 
mers  lointaines28,  criés  aux  enchères  et  vendus  à 
très  bas  prix. 

* ‘ < . • \ ; jV  . y *. 

La  marine  militaire. 

• «*  . , * -,  «« 

Monsieur,  a-t-il  continué  , je  viens  de  vous  l’ap- 
prendre : j’appariiens  à l’une  et  à l’autre  marine, 
et  je  ne  m’honore  pas  plus  de  l’une  que  de  l’autre; 
en  effet,  je  nie  suis  bien  dit  une  fois  pour  toutes 

• • ,#-  .V  . , • ^ / 
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que  si  la  marine  miütaire.est  plus  noble  , la  marine 

. ' - v marchande  est  plus  riche;  que  si  la  marine  raar- 

' ‘ - .»  ' chande  est  plus  riche la  marine  militaire  est  plus 

’ ’ * forte;  quelle  est  entretenue  pour  la  défense  et  la 

. **  sûreté  de  la  marine  marchande  sa  mère  ; car  l’une 
. ■ . « 

. •'  est  fille  de  l’autre  , et  leur  existence  est  tellement 

. ■ - • «a  . -jtf  * *’  * 

é-  • •**  • • Ii(5e  que  lorsque  l’une  a péri , l’autre  languit. 

. * Notre  marine  marchande  languit  depuis  qu’en 
• • \5ra,  aux  îles  Açores,  les  restes  de  notre  marine. 

* ‘ . 4 ‘ militaire  furent  exterminés  par  la  flotte  espagnole*®. 

Nous  avions  mieux  fait  aux  combats  de  l’île  de 

^itch»v  : . . 

. ' Lt  encore  mieux  aux  combats  devant  Marseille  51.  • 

• Amesure  que  nous  rétrogradons  vers  François  I'% 

- ....  "nôtre  marine  se  renforce. 

*.  »"*  • • La  raison  en  est  facile  à voir  : les  autres  peuplés  * 
• ' ' 

. • ^ v.  ’ * '"ont  à tous  égards  avancé,  et  nous,  dans  la  partie  la 

< *’  •'  plus  importante,  l’organisation  du  commandement, 

nous  nous  sommes  sottement  arrêtés  ; ce  sont  to.n- 
jours , comme  au  temps  passé , les  officiers  de  terre 
\ * qui  occupent  les  plus  hauts  grades»2  ; et,  chose  plài- 
. visante,  dans  les  quittances  de  leurs  appointemens 
' d'officiers  de  mer,  ils  commencent  par  leurs  qualités 


.••-S:  - . 


d’officiers  de  terre®b 

•;  . -;v» 

.r  ■■  „.L'ès  corsaires**  . 

. *£•  il  y avait  près  de  nous  un  petit  banc  vide , l’écri- 
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vain  et  moi  nous  y sommes  assis;  je  lui  ai  ensuite 
fait  quelques  observations  auxquelles  il  a répondu; 
après  quoi  il  a continué  : Mousieur,  au  moment  où 
je  vous  parle,  nous  avons  peu,  nous  n’avons  pas  de  . 
vaisseaux  de  guerre*4  : les  plus  petits  pirates  vieil-*; 

* nent  impunément  dépouiller  notre  commerce  sur 
les  rivages  de  notre  plus  grande  province33;  et 
certes,  vous  en  conviendrez,  la  France  ne  peut  • - 
plus  long-temps  demeurer  sans  son  armée  de  mer, 
sans  son  bras  gauche  , sans  sbn  bras  droit,  comine  • 
il  vous  plaira.  Bien  des  gens  ont  cherché  et  trouvé-' 
dés  moyens  de. rétablir  notre  marine.;  j’en  ai  aussi 
cherchés  et  trouvés.  Vous  me  permettez  de  vous>  • 
Jes  faire  connaître.  * - . . •*  ' 

D’abord  je  tiendrais  sévèrement  la  main  à l’exé-  *•.. 
Guliou  des  ordonnances  : tous  les  vaisseaux  mar- . • 
chauds  seraient  armés  de  quatre  petits  canons  de 
.fonte  verte,  si  leur  capacité  était  au-dessous  de  qua- 
rante tonneaux,  et  de  deux  cardinales  ou  pièces  de 
gros  calibre,  si  leur  capacité  était  de  plus  de  cent’ 
tonneaux30.  Aussitôt  plusieurs  de  ces  vaisseaux  de-  ^ ' 
viennent  cursoires  37 , corsaires;  aussitôt  j’encou-  >•  •• 
rage  la  course  ; je  prête  de  l’artillerie  aux  capitaines; 
je  leur  accorde  des  primes,  des  récompenses;  je. 
.leur  donne  même  des  grades  dans  la  marine  mili- 
taire dont  ils  ne  peuvent  manquer  d’être  bientôt 


le  cœur.  Car  enlin , qui  plus 

. *•  ' '*  ••  j . 

• • . 


souvent  que  moi  a vu 
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un  grand  vaisseau  qiie  hérissent  les  rangs  de  son 
\ artillerie,  abordé  sous  une. voûte  de  fumée,  de 
1.  flamme  et  de  feux  d’artibees83,  par  un  petit  vais- 
, ' seau  corsaire,  étincelant  de  piques,  de  faux,  de 
• haches59,  et  en  quelques  momeris  capturé \ amené' 
triomphalement  k la  remorque , comme  une  mons- 
*•  truense  baleine  à la  suite  du  hardi  et  intelligent 
batelet  qui  l’a  percée,  qui  a fait  couler  tout  son 

" v.  •*..  >*T  1 * * . *_■  « ..  . . 

.sang.  * ; 
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"•  . Ij€S  deux  départ  emens.  ’+• 

. • . . t 

Tandis  que  mes  vaisseaux  aventuriers,  mes  cor- 
saires, vont,  par  leur  nouvelle  apparition,  an- 
noncer au  loin  dans  les  mers  que  notre'  mariné- 

1 

/•*  ' n’est  pas  aussi  morte  qu’on  le  croyait,  j'feri  rc.qr- 

* ganise  l'administration  ,*  je  commence  par  le  dé- 
. . parteïjient  de  l’Océan  , oû,  dans  la  proportion  des 

. troupes  pesamment  armées  aux  troupes  légères  / 
j’ai  des  vaisseaux  de  haut  bord  et  des  retnbérges  . 

* • - * ■ r-Vm  %v  rA  J* 

, ou  frégates  longues  a rames  et  à voiles40.  J’ai  au 
‘ ,*  département  de  la  Méditerranée,  dans  la  propor- 
• * Jion  inverse  j des  galères  et  des  vaisseaux  de  liant 

••  * bord.  Mes  vaisseaux,  c’est  inutile  à dire,  sont  tous 
i de  couleur  brune  41,  et  mes  remberges  et  mes  ga- 
lères toutes  de  couleur  rouge42;  car  pour  les  évo- 
lutions , les  combats,  il  est  bon  qu  ainsi. que  les 
. , troupes  de  terre , les  vaisseaux  aient  leur  uniforme, 

-:.*r>7=  v-'  . • 
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Ayant  h disposer  des  cinq  cent  mille  livres  mises 

annuellement4®  entre  les  mains  des  deux  trésoriers 

• • •« . * 

de  la  marine44,  j’en  donne  trois  cent  mille  au 
département  de  l’Océan,  et  deux  cent  mille  à ce- 
lui de  la  Méditerranée  , car  enfin  les  vaisseaux  de 
haut-bord  sont  autrement  dispendieux  que  les  ga- 
zières %qui  11e  reviennent  à guère-  plus  de  quarante 
mille  livres48. 

•'  Je  laisse  l'amiral  qui  toujours  a d’autres  appoin- 
temens4®  à ses  anciens  appoinlemens  : mais  j’élève 
ceux  ries  pensionnaires  du  roy  en  l’estât  de  sa  ma- 
rinej au-dessus  de  cent  livres47. 

Je  paie  bien  et  mieux  les  bons  charpen- 
tiers ; je  les  paie  à sept  souS’par  jour48,  et,  à ce 
prix,  je  les  punis  corporellement49  s’ils  font  de 
mauvaise  besogne,  mais  soyez  sur  qu  alors  ils  en 
feront  toujours  de  bonne. 

Si  pour  toutès  les  dépenses  et  lous  les  frais  je 
in 'abonne  avec  les  capitaines  des  Vaisseaux  comme 
ayec  les  capitaines  des'  galères 55,  je  n’en  exige  pas 
moins  que  la  solde  des  marins  des  deux  départe- 
mens  soit  la  môme  ; que  le  soldat  de  la  marine  ait 
.deux,  trois  sous  par  jour51,  le  matelot  autant5*, 
.le  canonnier  cinq,  six  sous5®;  j’exige  aussi  que 
•le  pilote  ait  neuf,  dix  sous,  et  scs  conseillers 
la  moitié54;  alors  nos  marins  ne  vont  plus  servir, 
sur  les  galions  d’Espagne55.  ,v  ” * >'"  . ■ * 
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Je  porte  une  attention  particulière  sur  leschiôur- 
mcs.  Parmi  les  rameurs  criminels  lorçals 56  j intra-, 
duis  des  rameurs  volontaires^7  pour  leur  donner  le 
bon  exemple  : tous  sont  habillés  de  leur  ancien 
habit  d’herbage  ou  d’étoffe  verte68.  - . ... 


Z*  Deux  l'ois  jamais  pris  l.*\v  parole  et  deux  fois  je 
l’avais  cédée  à l’écrivain  ; je  la  lui  ai  encore  cédéé- 
une  troisième'  fois  : Monsieur , a-t-il  continué  , yons 

. • ^ * »V  . . # ' • 

n’êles  pas  marin,  mais  vous  aimez  la  marine.  Vou- 
lez-vous qu’un  moment  nous  célébrions  les  pro- 
grès de  Ce  glorieux  art  qui  tous  les- jours  étend  le 
séjour  de  l’homme  souS  des -'ciel  s nonveinix.  Il  y a 
quelque  plaisir  à en  suivre  la  filiation  : Progrès  des 
• mathématiques  et  _progrès  de'  'l’astronomie  60; 
progrès  de  l’astronomie  et  progrès  de  la  navigo.-- 
tionÆ1;  progrès  de  la  navigation  et  progrès  de  î’hy- 
drographie92;  progrès  de  l'hydrographie  et  progrès 
des  découvertes  des  terres;  progrès-  des  décou- 
vertes des  terres  et  progrès  de"  Colonies,  et  plus 
grands,  et  plos  grands  progrès  de  la  marine;  en 
effet,  quand  les  flottes  ont  fait  des  voyages  de 
long  cours,  quand  elles  ont  manœuvré  contre  les 
orages  et  les  tempêtes,  alors  elles  manœuvrent  bien 
contre  l'ennemi. 
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^ Aussi  «P1®116  «est  pas  lasupériorité  des  marins  qui 
ont  commandé  sur  l’Océan  ! quelle  différence  d’iia- 
bilaté.  entre  les  amiraux -africains,  le.  célébré  Dra- 
gut63,  le  plusr célèbre  Barberousse64  et  l’amiral  es  - 
pagnol don-Juan  ! sayaiént-Hs  comme  lui  se  choisir 
par  de  savantes  manoeuvres  le  lieu  et  la  place  de  la 
victoire65;  savaient-ils  comme- l’amiral  génois  ou 
français  Doria,  par  l’iuiitatioA  du  mouvement  que 
trace  le  serpent  sur  le  Sable,  naviguer  contre"  le 
vent66?  Les  amiraux  français  n’oht-ils  pas  aussf  la 
même  supériorité?  nous  ne  sommes  pas  assez  glo- 
rieux de  notre  Prégeu*  : j|  a fait,  le  premier,  pas- 
ser les  turbulens  flots  de  l’Océan  sous  les  éperons 
et  les  rames  des  galères;6/;  de  notre  Lafayette  : il 
était  victorieux  d’une  flojtte  ennemie,  eh  bien  ! il 
vire  subitement  de- bord  pour  aller  à l'embouchure 
du  Yar  foudroyer  l’ar/née  .impériale  à sou  pas- 
sage., et  de  SUT  se£  vaisseaux  il  remporte  ainsi  une 
victoire  de  mer,  une  victoire  de  terre,  dans  le"’ 
même  jour  68  ; de  notre  Aunebaud  :-il  sq  vitr  près  de 
jeter  sur  la  Manche  leinêmepont  qu'y  avaient  jeté 
autrefois  les  Anglais,  dte  s’emparer  de  Plymouth  69 
comme  ils  s’étaient  emparé  de.  Calais.70!  Quels  ha-  • 
biles  marins  que  ces  amiraux  'hollandais  ! à peihe 
suffisent-ils  à défendre  les  côtés  de  Jem-pays,  et  ils  . 
vQnt  snbmerger  à.j’autro  extrémité  du  monde  les - 
vaisseaux  de  leurs  ennemis71.-  Peut-on  leur  compa-' 


r 
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rer  les  amiraux  de  la  Méditerranée?  Peut-on  com- 
parer aussi  les  amiraux  de  la  Méditerranée  aux 
.amiraux,  anglais,  parmi  lesquels  s’élève  si  haut.ee 
- brave  Drak,  à qui  la  tempête  a aidé,  qui  a aidé  à la 
tempête  à disperser  les  plus  grands  vaisseaux  de  la 
plus  grande  flotte  qu.’aient  jamais  portée  les  mers72. 

• • ••  Le  rang  des  puissances  inaritimes.., 

fepfin , à la  quatrième  fois  où  j’ai  voulu  prendre 

la  parole,  l’écrivain  s’est  tu  avec  politesse,  et  j’ai 

. pu  lui  dire  : Monsieur, il  parait  que  .vous  accor- 

-de*  àia  marine  espagnole-,^  supériorité  sur  la 
« v*  * 
marine  harbaresque , turque.,  sur  4a  marine  svéui- 

*.  tienne,  génoise,  sur  la  marine  anséalique,  chinoise, 
suédoise,  sur  la  murine  hollandaise,  il  y a peu  d’an- 
nées espagnole,  et  peut-être  destinée  à le  redevenir, 
sur  la  marine  française , puisqu’elle  est  à renaître  ; 
mais  il  paraît  aussi  que  vous  ne  lui  accordez  pas'  la 
supériorité  sur  la  marine  anglaise?  Monsieur,  ai-je 
ajouté,  l'Angleterre  comme  puissance  de  mer  vient 
de  paraître;  ellç  peut  bientôt  disparaître , tandis 
que'l’Espagne  ,*  maîtresse,  dés  ports  de  sa,  vaste  pé- 
‘ ninsule , de  ceux  d.es  Pays-Bas,  de  ceux  des  Deuî- 
Siciles,  maîtresse,  des.  Indes, 'et  de  l’Amérique, 
pourra  toujours*  suivant  sa  volonté , ouvrir  ou  fer- 

* mer  aux  vaisseau^  des  autres  nations  {emportes  de 
VOriedtét  de  l’Occrdènt,  et  parla  force  nécessaire  ■ 
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des  choses,  n’importent  les  événemens  militaires, 
son  grand  et  superbe  pavillon  blanc  et  rouge78 
ombragera  à tout  jamais  les  mers  des  deux  mondes» 


— *.», 


LE  VIELLEUR  D AMIENS. 


.•  . Station  xftv.  ' 


• • ■ • 

J’AfME  beaucoup  les  habitans  de  l'Auvergne; 
J’aime  leurtaille  élevée , leurs  vives  couleurs , leurs 
yeux  brillans,  spirituels;,  j-’aime  Surtout  leurconti- 
* nùelle  gaîté.  ' * . . ' * 

• La  population  active  et industrieusede  l’Auvergne 
déborde  dans  toutes  les  autres  provinces.  Je  me 
■ souviens  que,  lorsque  j’arrivai  en  France,  je  de- 
mandais d’où  étaient  ces  hommes  forts  qui  dans  les^ 
villes  portent  des  seaux  pleins  d’eÿux  ; on  me  ré- 
pondit  : de  l’Auvergne  et  ces  jeunes  garcous  qui 
montent  si  hardiment  dans  les  cheminées  pour  les 
désengorger  de  la  soie?  dé  l’Auvergne  ; et  tous  ces 
‘chaudronniers  ambülans,  tous  ces  fondeurs  ambu- 
lant? de  l’Anvergne  ; et  ces  troupes  de  Scieurs  de  long 
qu’on  rencontré  au  bord  des  forêts?  e t ces  troupes  de 
faucheurs , de  moissonneurs  qui  vont  Caire  les  ré- 
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poftes  des  riches  provinces?  de  l’Auvergne , de  l’Au- 
vergne.1. „ - •„  '•  • ..  : 

* • » « , f / 

; Ce  n'est  pas  tout  : ces  braves  Auvergnas  se  chaf-- 

gent  encore  des  plaisirs  de  la  France;  j’ai  déjà  dit 
onJ  jp  dirai  que  les  meilleurs  comédiens  sont  de 
leur  pays2.  Il  en  est  sans  doute  de  même  des  mu- 

* siciensel  des  danseurs,  si  l’on  en  juge  par  ce  .grand 

- nombre  d'Auvergnas  chantant  et  dansant  sut  lé 
. pavé  de  toutes  les  villes*.  ' * • . 

"Ce  matin , aux  heures  où  je  partais  d’Amiens , il 

• • • • „ 
faisait  un  jour  des  plus-  froids , fl  gelait  à pierre 

ftndrê; 'une  neige  fine  blanchissait  la  tèrre, 

les.  arbres . les  hommes,  les  animaux,  et  était 

i " .’**** 

poussée  à la  figure  par  un  vent  glacial.  Ea  traver- 
sant un  .village , où  tout  le  monde  renfermé  dàüs  * 
les  maisons  ne  se  montrait  que  dérrière  les' vitres ,‘ 
j’ai  trouvé  sur  la  place  un  vielleur  jouant  de  sa  vielle, 

- devant  quatre  petits 'garçons  dansant,  sautant,’ se 
réjouissant,  faisant  éclater  leùrjoie  par  leurs  gestes 
et  leurs  cris  répétés. 

• J’ai  regardé  un- moment  ; j’âi  continué  ma  route., 
"Apeine  suis-je  entré  d§qs  Un  endroit  creux , dominé 
à droite  et  à gauche  par  «a  tertre,,  que  j’^i  ^u  mon 
vielleur,  suivi.de.ses  quatre  petits  garçons tous- 
vêtus  de.  toile,  .tous  marchant  fort  vite. ‘J’étais. 

• ? # ; i ‘ ‘ ’ \ ‘ * . * 

monté  sur  ma  grande  mule;  la  tête  du  vielleur  se 
trouvait  à la  hauteur  de  la  mienne.:  Mqnsietir,,m’a- 
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t-il  dit,  comme  si  je  l’interrogeais  et  sur  lç  mèrm; 

r . 

ton  que  s’il  m’eût  répondu , il  n’y  a rien  à faire  dans 
ce  village;  les  gens  y sont  aussi  pauvres  que  dans 
notre  Mont-d’Or.  Eh!  lui  ar-je  dit,  vous  êtes 
donc  de  l’Auvergne?  — Oui,  monsieur,  j’en  suis. 

— C’est  un  si  beau  pays  ! et  cependant  vous  l’ave»- 

quitté  ! — Oui , par  force.  * 

• * « • • •*.  • 

Comment  la  maison  de  Guillaume  tomba. 

• * • 

Nous  étions  trois  familles  dans  la  même  maison  : . 

• - _•  • * 
l’une  possédait' le  rez-de-chaussée  , l’autre  le  se- 
cond étage;  je  possédais  l’étage  du  milieu4.  Un 
matin  que  nous  étions  tous  aux  champs , la  inaison 
prit  ce  temps  pour  crouler  de  fond  en  comble  ; à 
notre  retour  nous  ne  trouvâmes  que  des  pierres , 
du  bois  pourri,  et  de  la  poussière." 

Je  n’avais  plus  rien.  Je  ne  savais  pllis  où  me  re- 
tirer, où  vivre.  Je  ne  voyais  pas  de  remède  à moh  • - 
malheur.  J’allai  chez  un  homme  d’expérience, 
le  conseil  du  village.  Nous  examinâmes  longuement 
ensemble masituationetmesressources:  Guillaume,  . 
me  dit-il , tout  bien  vu  et  bien  considéré , il  me 
semble  que  tu  ne  peux  être  ni  sabotier,  ni  galo- 
chier,  ni  allumettier,  ni  fagotier,  ni  ramasseur  de 
champignons,  ni  cressonnier,  ni  pêcheur  de  gre- 
nouilles, ni  preneur  de  rats,  ni. vendeur  de  chif- 
fons, ni  ramasseur  de  clous , ni  graisseur  de  bottes , 
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ni  marchand  de  peaux  de  lapin5;  tu  ne  peux  que 
jouer,  chanter  et  danser;  j’ai  une  vieille  vielle  de- 
puis long-temps  couverte  de  poussière  ; la  voilà  ! 

J’allai  rejoindre  ma  femme;  elle  m’attendait  avec 
impatience  : Quelle  nuit  nous  passâmes  ! ma  femme 
ne  ût  que  pleurer  ; moi , je  pleurais , je  chantais , 
je  dansais,  je  m’exerçais  à jouer  de  la  vieille  vielle;- 
il  me  fallait  à l’aubé  •du  jour  en  gagnef  ma  vie. 

J’avais  dçux  petits  gàrçons,  et  deux  petites  filles 
•déjà  assez  grandelettes  ; je  troquai  avec  un  de  mes 
parens  mes  deux  petites  filles  contre  scs  deux  petits 
garçons  dont  en  compensation  je  me  chargeai. 
Mon  beau-père,  tout  pauvre  qu’il  était,  consentit 
à recevoir  ma  femme  avec  un  petit  enfant  quelle 

allaitait.  Je  vendis  mou  dçoit  de  rebâtir  entre  le 

* » , » 

rez-de-chaussée-ct  le  deuxième  étage;  j’eus  à peine 
de  quoi  payer  mes  dettes  : je  partis. 

Comment  4 iuillanme  viella  dans 
l'Auvergne. 

• v.  v 

Monsieur,  bien  que  vous  soyez  d’une  autre  con- 
. dition  que  la  mienne,  vous  avez  sans  doute , ainsi 
que -moi,  éprouvé  qu’en  toijt  les  coramencenjens 
sont  difficiles;  toutefois  nous  réussîmes  d'abord 
assez  bien  r et  ce  fut  aux  bondes,  auxvinades,  aux 

rassemblemetis  des  charrettes  à bœufs , des  char- 

* •.  ^ » * . 

relies  chargées  de  vin6  ; mais  ensuite  la  timidité 
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nous  prit  devant  cç6  beaux  messieurs  dont  les  uns 
étaient  Vêtus  de  jupons7  ou  soubre- vestes  à tra- 
vers lesquels  passaient  leurs  manche?  à soufflet, 
étaient»  chaussés  de  hottes  à découpures,  laissant 
voir  avpp  Içurs  has  ffe  soie  leur  jarretières  tressées 
d’or  8 dentVe’s  antres  portaient  sur  leur  court  mao*, 
teau  de  parade  leur  Fbng  manteau  de  pluie0',’  je 
ne  pus  jamais  chanter,,  je  ne  pus  que  vieller.  Je  nt; 
pus  ni  chanter,  ni  vieller  devant  ces  beaux  cha- 
noines auvergnas  coiffés  d’un  grand  capuçe  d’her-  . 
mine10  qui  tenaient  en  sonnant  une  petite  pièc$ 
d’argent  pour  nous- la  donner,  qui  nous  faisaient 
en  riant,  des  signes  pour  nous  encourager  et  peut- 
être  pour  nous  enseigner. 

Sur  les  places  publiques,  devant  les  pauvres  gens, 
nous  ne  fûmes  pas  timides;  mais  ils  ne  le  furent 
pas  non  plus  devant  nous.  Ils  contrefaisaient  mon 
•chant , ma  vielle  ; leurs  petits  garçons  contrefaisaient 
le  chant , la  danse  dé  nies  petits  garçons. 

Jamais  je  n’osetai  repasser  par  Issoire;  je  ne  sais 
comment  s’appelle  la  place  de  cette  ville , mais  je 
sais  qu’elle  est  plus  longue  que  large'.  Encore  je  la 
vois;  je  la  verrai  toujours,  tant  on  s’y  moqua  de 
nous.  Ce  fut  à ce  point  qu’un  apcien  soldat  que 
- les  Pères  de  la  Merci  avaient  racheté  des  galères 
turques11,  dit  en  nous  voyant  si  bafoués,  si  honnis, 
qu’il  aimerait  mieux  ramer  que  vieller.  Que  je  dise 
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toutefois  aussi  que  le  bourreau  fut  plus  humain  ; 
car  tout  content  d’avoir  ce  jour-là  gagné  ses  qua-  ' 
rante  sous12  à fouetter  un  homme  coupable  d’avoir 
à une  fêle  coupé  un  arbre  pour  en  faire  un  mai1*, 
il  nous  donna  un  hardi14  que  je  laissai  tomber,  mais 
^ue  mes  petits  gdrçons. ramassèrent. 

Nous  nous  eufuîmes  d’Issoire  et  ne  nous  arrêtâmes 
qu’à  Ussél.  ’ 

En  chemin  nous  vîmes  que  nous  n’étions  pas , il 
-s’en  fallait  bien,  les  plus  malheureux.  Wous  pas*- 
sâmes  près  de  la  prairie  d’un  château  où  un  chien 
enragé  était  entré  pour  mordre  deux  demoiselëttes 
et  un  page.  Tous  les  trois  étaient  devenus  enragés. 

On  voulait,  suivant  l’usage,  leur  ouvrir  les  veines 
ou  les  arquebuser 15.  Le  page  avait  demandé  à être 
arquebusé , les  demoiselettes  à être  étouffées  en- 
tre deux  matelas 16.  On  leur  avait  promis  de  con- 
tenter leurs  fantaisies,  et  dans  le  jour  même  en 
devait  heur  tenir  parole.  Mes  petits  garçons  vou-  ’ 
laient  attendre  , s’imaginant’ que  d®iis  une  aussi 
grande  réunion  il  y aurait  à vieller;  je  marchai  et  je" 
les  fis  marcher  devant  moi.  * * 

Cependant  nous  nous  exercions:  nous  ne  ces- 
sions de  nous  exercer , nous  devînmes  moins  ti- 
mides; nous  eûmes  alors  moins  de  rieurs  contre 
nous.  Je  dois  même  ajouter  qu’un  bon  vieillard 
nous  exhorta  à persister  dans  notre  joyeux  état  : 
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Nous  sommes  encore  bien  loin,  nons  dit-il,  du- 
malheureux  temps  de  la  fin  du  dix-huitième  siècle, 

* où  toute  la  ohrél.ienté  scrn'plhs  horriblement  perse-' 
cutée  que  jamais  17  ; et  nous  avons  passé  le  malheu- 
reux temps  que  j’ai  vu , le  temps  de  la  prison  de 
François  I,r,  bù  personne  ne  put  ni  chanter,  ni  se 
. divertir  jusqu’à  sa  délivrance  i8.  Un  voyageur  qui  en- 
tendait  ce  bon  vieillard  ajouta  que  maintenant  les 
parlemens  permettaient  de  faire  des  miches  à beurre, 
des  gâteaux , desfouasses  10j  que  nous  en  attraperions 
quelques  bons  morceaux,  ce  qui  depuis  a été  vraj 

et  plus  d’une  fois.  ■ i , 

‘ > - V- • . y • •. • 

ConmicrtU  Urtillrwnie  viella  dans  le 

r*-  .*•*  •!' 

: * ..  JjlUiOUSlll „ - ^ ' J K t * 

-Monsieur,  ne  perdez  pas  de  vue  cpie  nous  jouions, 
que  nous  < chantions  , .que,  nous  dansions  en  parti- 
culier, tout  le  temps  que  nous  n étions  pas  à jouer, 
à danser,  à chanter  én  public  \ les  progrès  de  mes 
petits  ^garçons  étaient  surtout  admirables,  etun  di- 
manche,,  devant  le  peuple , ils  surprirent  tous  les 
connaisseurs,  ilsiûe.sarprirent-ntoi-même  ; c’était 
li  voir % avec  quelle, dextérité,-  daos  le  branle  du  ba- 
lai, ils  se  faisaient  passer  de  main  et)  main  le  long 
balai  de  genêt20,  avec  quelle  précision  dans  la  sar 

botière  ils  marquaient  la  mesure  avec  leurs  sabots21 

• • * • * 

Malheureusement  nous  étions  passés  dans  le  Li- 
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mousin,  où  , comme  tout  le  monde  sait,  les  beaux 

. 

talens  ne  sont  guère  acçueillis.  J/offrais  à depres- 
que  aussi  pauvres  diables  qué  moi  de.Jçur  jouer  et  . 
de  leur  danser  laFrisqiiç  , les  Pauvres  gendarmes, 
le  Frère  Pierro,  le  Beurre  frais  , la  Mercière,  la 
Tripière2®,  pour  une  joinlée  de 'châtaignes,  la  ' 
Rouërgasse,  la  Mal  Maridado2it  pour  autant. 

Et  pour  une  rave  : . y.  . . . * **  -,  » 


« Cothorino  ! Colltorijw  I 

. « Pourto  de  citado  aux  buaus. 

. 

« Et  de  ff  o Los  goiinos. 


•v. 


*»•  } «•'S 


• ^ v:'  r • • 

« Ta  belras  au' aurtn  force  uaus * 

• * • • f * . J*  + 

Mais  ils  se  retiraient';  toutefois  il -faut- dira  que 

leurs  raves  spnt  fqrt  grosses , 'et  que  Tes-jqintées  des 

' mains  limousines  ne  spnt  pas  petites.  Qüel  pauvre 

pays  d'ailleursd  Je  n’ai  jamais  vu  4^ , comme  ail- 
•**  r * , • % • ^ • • • 
leurs,  de  ces  coupe-p^ins,  de  . ces  lames  de  coûtera. 

fixées  par  une.extréjnitô-au  couvercle  d’une  caisse 
où  d’un  paniér  carré25,  où,  dîuis  certaines. maisons, . 
chaque  année,  on. coupe  par  morceaux  d’yne  ou 
deux  livres  les  pains  de  deux  où  trois  cents  seliers 
. de  blé  qu!on  y a boulangés20;  et  le  plus  magnifique 
banquet  où  j’aie  viellé  fut  celai  où  l’on  servit  un  pe-Ü 
•tit  porc  farci  de-clvâtaigqes^^  rôti  ù une  broche  tôur- 
née  phr  une  roue  creuse , ep  pl  a.ncb  e , où  était  renfer- 
mé un  chien2®.  J’ajputer,. quel  triste  pays!  il  est  tout 
Couvert  de  châtaigniers  ; je  .voulais  qn  sortir  parles 
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belles  campagnes  bleues  duQuerci,  par  ses  champs 
de  safran  29  ; mais  sur  ce  qu’on  me  dit  des  merveilles 
de  Limoges , je  me  décidai  à preudre  de  ce  çôté. 

On  me  dit  que  Gette  ville  avait  été  brûlée  par  les  An- 
glais , que" depuis*  l’einpereur  avait  aussi  tenté  de  la 
faire  brûler,  ainsique  les  plus  b'eUesvilles  de  France; 
on  me  fit  voir  les  signes  des  brûleurs  : c’étaient  de 
petites  branches  d’arbres,  comme  des  mesures  de 
cordonnier, -hérissées  de  plusieurs  pointes30  signi- 
fiant les  lettres  on  les  mots  du  secret  langage  de 
ces  scélérats.  On  aurait  plutôt  dû  me  dire  que  les 

maisons  de  Limoges,  en  partie  bâties  de  bois*1, 

. . ♦•••'/  , • . , „ 

n avaient  rien  moips  qu  un  aspect  riche  : monsieur,  ' 

si  vous  y allez  , ne  faites  pas  comme  moi  ; je  pris 

l’hôtel-de-ville  pour  l’hôpital,  et  l’hôpital  pour  le  ■ 

château  ou  palais32.  Au  demeurant,  cette  ville  n’est 

pas  mauvaise  pour  la  viellé.  11  y a de  l’argent  qui  lui 

vient  moins  de  son  hôtel  de  monnaies**  que  de  son 

commerce.  ' • ’ . • ’ ' 

Comment  Guillaume  viella  dans  le  . 

••  • Poitou:/ 

. • * i 4 * 

* 

Je  ne  me  rappelle  pas  trop  cequi  put  m’âltirëfc 
à Poitiers  où  je  ne  comptais  point  passes.-  . ' , 

Poitiers  n’est  pas  bon  pour  la  vielle  : beaucoup  de- 
maisons  , peu  d’habitans.  Poitiers  est  si. grand 
qu’on  y trouve  des. fermes  où  l’on  fauche,  où  l’on 
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moissonné''14.  J’allai  inutilement  sur  leur  porte  vieller 
en  l’honneur  des  fermiers,  en  termes  de  vielleur, 
vieller  les  fermiers  ; comme  s’il  n’y  eût  eu  que  des 
bêtes,  personne  jamais  ne  sortit , même  ne  mirla 
tête  à la  fenêtre. 

J %*  * * 

J’essayai  de  vieller  aussi  l’époiis.é  du  maire,  lors- 
qu’elle allait,  suivant  la  coutume  , offrir  à la  sainte 
Vierge  un  riche  manteau  de  femme  85;  mais,  bon  ! 
elle  ne  m’entendit  pas  non  plus  que  si  elle  eût  été 
dans  les  fermes.  ’•  . * . v *• 

Je  viellai.  encore  les  belles  marchandes  du 
palais  de  Poitiers  38 , je  n’eus  que  des  révérences; 
depuis,  lorsque  je  viellai  les  belles  marchandes  du 
Palais  de  Paris,  j’eus  des  révérences  et  de  l’argent. 

A Niort,  le  maire  est  maire-aumônier87.  Je  le 
viellai  qu’il  était  en  grande  pompe  au  milieu  de  ses 
trompettes  et  de  ses  gardes38;  sa  main  s’ouvrit  ou 
au  son  de  mon  instrument  ou  à l’aspect  de  ma  mi- 
sère*. 

‘Fontenay,  qu’on  pourrait  appeler  la  ville  aux 
belles  foires39,  esthon,  eïcëjlent  pouç  la  vielle. 

Ua  soufflet  donné  à une  princesse  par  le  sei- 
gneur 'de  Parthenay  renversa  les  fortes  murailles 
■ . de  la  ville î 'car,  pour  punir  cette  insolence,  le  roi 
Jes  fit -raser40.  Les  habitans,  après  une  pareille  le- 
çpn,  ne  peuvent  êtrè  que  polis;  je  les  viellai  avec 
plaisir  et  j’y  trouvai  mon  compte.  * ’ • 


Digitized  by  Googl^ 


«r 


XVI*  SIÈG-LE.  - 42*2 

Je  ne  voulus  pas  aller  daus  l’Aûgoumois,  quoi- 
que ce  soit  un  beau  pays.,  quoiqu’on  me  dît  que 
j’y  verrais  la  célèbre  couronge  de  fer  qu’avant  de 
le  faire  mourir  on  mit  à un  pauvre  malheureux 
«comme  moi  qui,  au  lieu  de  vieller,  de  danser,  de*** 
chanter,  se  fit  roi  des  faux-sauniers  soulevés  dans 

une  partie  de  la  France4*.  * 

. 

Comment- Guillaume  vieil  a dans  lé  Bèrri. 

•*:.  t ' . -'»•  - . * .. •...  * * . 

Quand  on  est  forgeron , tisserand  ; on  Jie  peur  * 
pâs  dire  que  le  Berri  est  un  mauvais  pays;  on  peut:-< 
le  dire  qufmd.ou  vit  de  la  vielle. 

Les  fermiers  royaux  fourmillent  dans  les  vjlles,  , 
mettent  la  main  à toot , prennent  une  partie  , ou 
prenaent.de  l’argent  de  tout42;  lorsqu’on  les  voyait 
venir,  on  me  disait  : Ah  ! voici  bien  une  autre  chanr 

a*  • • « * • # « • • * 

soh,  vielleur;  bonjour!  bonjour! 

Dans  les. campagnes  ils  ne.  fourmillent  pas  moins.  * 
* * > 1 » • 
t Et  de  même  que  lorsque  je  yiellais  dans  les  villes, 

on  me  disait.:  Allez  vjell'ër. devant  les  fiches  bour- 
geois de  dix  sous , devant  les  riches  bOUrgeois.de 
\ingt  sous,  de  même  lorSque.  je;  \iellais  dans ‘les 
campagnes,  on  me  disait  :’AJlez  vieller  devant  les 
riches,  bourgeois  de  i avoine  , devant  les  riches  * 
bourgeois  de  l’orgfe  ; je  ne.compreoais  rien  à cela,*-. 
j’ouvrais  dé  grands  yeux.  J’ appris  que  dans  les  villes 
les  bourgeois  étaient  «lassés'  par  leurs  différentes 
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. taxesd’argent,  et  que  dansées  campagnes  ils  l'étaient 

par  leurs  différentes  taxes  de  différentes  espèces  de 

biés*®.  . * • * : • *- 

Je  me  souviens  cependant  qu’à  certaines  heures 
• * mes  petits  garçons  prenaient  grand  plaisir  à voir  tes* 
..  vignes  bordées  de  feux  alluuiés,  et  de  vignerons 
se  chauffant  ou' faisant  cuife  leurs  alipmns;  mail 
ijs  furent  tout  attrapés  de  ne  pa$  entendre-  le  tin- 
tamare  dont  je  leur  avais  tant  parlé  * lés  gens  âgés 
' * nous  dirent  que  depuis  un  demi-siècle  on  ne  frap- 
' -paît  pïus,  à Kouverthre  ni  à la  clôture  des  travaux 
' de  chaque  jour,  lés  mares  l’une  contre  J’aûlre44. 

. • J’avais  été,  moi,  bien  plus  attrapé,  lôrsqu’étaot 

• • * * *,*  « • * 

Aénu  à Lusignan  , moins  pôur  y gagner  quelque 

chose  qùe-pour  y voir  le  châtéâu  de  la 'fée*®',  ôn 
nie  dit  qu’il  n’y  en  avait  plus.  Je  voulus  cependant 
aller  en  voir  la  placé , ét  j’y  vis  endofe  une  porte  et 
quelques  pans  de  mitrailles46,  car  jamais  oti  ne  fait 
ni  on  ne  défait  complètement.  ' * * * ' * 

En  passant  à Bourges  on*  avertit  mes  petits  gar- 
..çôns  de  prendre  garde  le  jour  au^méchans  pauvres 
dé  la  rite  des  Miracles47,  et  la  nuit  aux  fenêtres, 
qu’ils  entendraient  ouvrir , car  dâns  cette  .ville  on 
n’est  pas'aussi  exact  qq’ailleurs,  lorstju’od  est  prés 
”de  jèter  quelque  chose*dan»  la  rue,  à crier'  trois 
fois4**,  ou  en 
lîidi,  Passe 


frariçàlS,  Gare  ! 'bu  comme  daqs  le 
ré«**!  Noüs  h’eùmes  cependant  pas 
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_ • 

de  mésaventure.;  au  contraire ,’ nous  gagnâmes  de 
1 argent'.  * 

Nous  en  gagnâmes  à la  porte  de  la  fontaine  mé- 
dicinale de  Saint-Firmin , où  de  crainte  que  la  foule 
. des  buveurs  épuise  les  eaux  , il  y a une  garde  pour 
émpècher  que  personne  entre  avant  son  tour50. 

Nous  en  gagnâmes'  encore  davantage  à un  bel 
arbre,  autour  duquel  <Jn  vient  de  tout  côté  danser 
pour  dire  ensuite  qu’on  a dansé  an  beau  milieu  de 
la  France;  car  cçt  arbre  y est  tout  exactement, 
tout  justement  planté3*. 

Alors  nous  eûmes  de  quoi  faire  carreler  nos  sou- 
liers; nous  y fïinés  mettre  un  quartier  neuf,  et  à la 
première  ville  un  autre  ;.  vous  savez  qu’en  France 
les  lois  ne  permettent  pas  de  lùcttre  tout  à la  fois  aux 
vieux  souliers  deux  quartiers  neufs52. 

**  * j ^ * * *• 

* , ' Coipruent  'Guillaume  înelta  dans  la  - 

- , . - Touraine.  . ■ ’ J>-\ 

‘ - A;  . • * • .. 

• l’avais  fait  une  excursion  dans  l’Orléanais,  et 

pluà  loin  upe  autre  dans  lé^Bourbonnais;  j’étais 

* * * # • * 
venu  dans  laTourame.  .♦  * ** 

•Je  puis  vous  dire  que  dans  re->Poitou  et  le  Bèrri, 

où  partout  ôn  entend  noftufrer  : lè  Champ-le-roi51, 

le  pré-le-roi 54 , le  bois-le-roi 55 ,1»  m a re-,le-roi M,  où 

la  terre  est  pour  ainsi  dire  fleurdelisée  f le  roi  y est 

* *(  . ‘ • .t  • ( v % 

plus  seigneur  que  roi;  mais  dans  les  provinces  dont 
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• «•  , » 

je  viens  de  parler  lej-oi  n’y  est  que  roi  ; les  seigneurs 

y sont  seigneurs  67.r..  • %*  - . • 

Malgré  tout  ce  qu’on  put  me  dire,  je  voulus  aller 
à Tours.  D’abord  je  m’en  repentis  ; je  ne  gagoai 
rien  le  premier  jour  ; mais  le  lendemain  ayantavisé 

• .un  maçon  appliqué  à façonner  une  grosse  pierre 
carrée,  je  voulus  un  peu  le  récréer;  je  le  viellai  et 
je  lui  dis  que  je  le  viellais  pour  rien  : Ge  ne  sera 
pas  vrai,  me  répondijt-il,  si.  vous  m’écoutez  ; tel 
jour,  telle  heure  , tel  aut"i£  jonr , telle  autre  heure, 
trouvez-vous  devant  l’hôtel-de-ville. 

T I ' TV  " "" 

le  n y manquai  pas. 

A l’un  de  ces  jours  co  fût  une  assemblée  de  tous 

• ’ im  J * V . . ^ 

les  divers  états  formant  la  commune  ; je  ne  sais  pas 

-de  quoi  on  y traita , moi-je  n’y  vis  qu’une  file  dp 

fournées  de  pain58  elçle  brocs  de  vin.  Les  sergens, 

les  clercs  de  l’hôtel-de-ville , couverts  de  leurs 
.,  - T r ....  * 

• robes  brunes,  enrichies  de  broderie  et  d’orfèvre- 

* • • 

>ie59,  en  distribuèrent  à tout  le  monde,  jusqu’aux 

• vielleurs;  ••  ■*  . 

• * ■*  . , - - ^ • 

* A l’autre  de  fut  une  fête  du  maire.  On  posa  dans 

la  grande  salle^es  armoiries  sculptées60  et  peintes61.’ 
Je  dansais  je  me  tournai,. je  me  retournai;  je  fus 
■'  remarqué.  Onja  envoya  upe  pièce  d’argent  si  belle, 
si  grande,  que  lé  plus  content  de  la  salle  ne  fut 
ply$  le  maire. 

v 'Le.  jeu  de  fltïil  de  cette  ville  a mille  pas  de  long; 
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il  est  le  plus  beau  de  la  France  G2.  On  ne  peut  y 
jgu'eren  temps  de  pluie,  à peine  d’amende6*.  C’é- 
tait ù causa  du  mail  qu’on  m’avait  conseillé  de  ne 
point  passer  par  Tours.  Si  l’on  m’avait  dit  que  ce 
jeu  était  le  plus  grand  plaisir  des  habitans,  je  l’au- 
rais cru.  Si  Fon  m’avait  encore  dit  que  dans  pas  une 
de  ses  sept  belles  allées  d’arbres  ei  je  n’aurais  une 
seule  fois  occasion  de  sortir  la* vielle  de  son  étui, 

j’aurais  répondu  que  cela  devait’  être.,  et  véritable- 

• ^ • * • • 
ment  cela  fut. 


Comment  Guillaume  viella  dans  la  * 

\ • w-  . 

Bretagne. 


J'avais  traversé  la  Touraine,  le  Maine,  l’Anjou  , 
j’avais  viellé.dans  la  ville  bleue , ou  la  ville  couverte 
d’ardoise  blene,  Tours65;  dans  la  ville  noire,  ou  la  •< 
ville  bâtie  d’ardoise  noire,  Angers66  ; dans  les  sept 

. * fr 

villes  rouges  du  Maine,  ainsi  appelées  de  ce  que  les 
mura  de  cés  villes , bâtis  de  petites  assises  alterna-1 
tives  de  pierres,  de  briques,  sont;  comme  nos  jarre- 
tières d’Auvergne  , bariolées,  de  jaune  , et  surtout 


de  rouge  67. 


J’entrai  daps  la.Bretagne.  **,* 

'Une  partie’ de  la  ville  de'JNantès  est  espagnole , 
je  veux  dire  peuplée  de  marchands  espagnols  68. 
• Ces  bondes  gens  ne  se  montrèrent  pas  très  curieux 
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.de  nous  voir  danser,  ni  de  nous.entendre  chanter. 

Il  y a tant  d’Au'vergnas  en  Espagne69! 

Nous  fîmes  mieux  nos  affairés  en  avançant  dans 
le  plat  pays  : dès  que  jo  commençais  à vieller , j e- 
-tais  sûr  d’avoir  bientôt  un  cercle  de  villageois  ; mais 
souvent  mal  leur  en  prenait  ; ils  n’entendaient  pas 

crier  au  feu  ! ils  n’y  allaient  pas;  ils  étaient  mis  à 

• _ 

l’amende.  On  leur  criait  de  la  maison  voisine  où 
- • ' < , • « 

l’on  assemblait  une  charpente  : A l’aide!  à l’aide! 

ils  n’entendaient  pas  non  plus, '.ou,  pour  écouler 
notre  chanSon  jusqu’à  la  fin,  ils^  faisaient  sèmblant 
de  ne  pas  entendre;  ils  étaient  encore  mis  à l’a- 
mende 70.  Vous  trouvez  cela  trop  sévère, je  le  trouVai 
' de  môme,  et  je  manifestai  tont  haut-mon  sentiment» 
Je  le  mauifestai  encore  tout  haut  lorsque  je  vis  . 
traiter  et  punir  comme  voleur  un  homme  qui 

•• 

avait  laissé  aller  son  troupeau  dans  les  terres  des 

. autres71:  Vielleur,  me  dit  un  des  patriarches  du 

•**..  •’  • • * ,4^  * *. 

village , cet  homme  a vraiment  volé  notre  herbe 

avec  les  dents  de  ses  moutons.  • “ 

« • • • . ,#*• 

Un  autre  homme  avait  trouvé  un  coupon  d’étoffe 
dans  un  chemin , on  me  dit  que  pour  ne  l’avoir  pas 
déclaré  il 'serait  puni72;  je  répondis  que  ce  n’était 
pas  possible  puisqae  ce  n’était  pds  juste»  Vielleur, 
me  cria  le  sergent  du  juge  vpus  n’avez  pas  autre, 
chose  à nous  vieller,  passez*,  _ct.au  plus  vite  ! • * 

Ep  traversant  l!év£çhè  de  Léon , je.  rencontrai 

• • 


Digitized  by  Googld 


*X‘VI'  SIÈCLE:  .433' 

t / . » ; * V J - • , 

un  propriétaire  qui  la  veille  possédait  une  grande 
ferais,  mais  une  ferme  congéable  dont  l’intendant 
de  l'évêque  Venait  de  le  congédier7*.  Il  n’avait  plus' 
rien  ; j’ignorais  son  malheur,  je  viellai  devant  lui;  il 
- me  paya  en  malédictions,  il  voulait  briser  ma  vielle.. 

Mais  au  prochain  village,  sur  mon  attestation 
que  je  n’y  avais  trouvé  ni  pain  ni  vin , un  homme  • 
fort  bien  habillé,  qu’avait  fait  arrêter  là  un  homme 
qui  l’était  fort  mal,  avant  été  mis  en  liberté74,  me 
paya*  sans  être  vielle3  mieux  que  si  je  t’avais  vielle. 

En  avançant  toujours  dans  la  Bretagne , on  me  ' 

• dit  qu 'aujourd’hui  les  états  se  tenaient  chaque  an-  « 
née75;  on  ne  me  conseilla  pasd’y'aller,  c’était  inutile; 
je  partis  à l’instant,  et  je  ne^cessai  de  marcher  que 
lorsque  je  fus  devant  la  grande  porte  du  lieu  de 
leur  assemblée  ; je  viellai.  Ne  voilà-t-il  pas  qu’aus- 
silôt  il  sort  Un  brave  garçon  doux  , point  fier,  bien  * 
qu’il  fût  valetde  salle  t je  le  viellai  avecplaisir  ; ils’en 
aperçut  et  tout  de  suite  il  me  prit  en  amitié  : Au- 
vergne , me  dit-il , viellez  en  l’honneur  de  ceux  qui 

. passeront  à mesure  que  je  vous  les  nommerai. 

• . " . • # 0 a , » J.'  i*  • 

• Allons  vile,  me  dit-il  un  moment  après,  lorsque  la 

» *',  . ...  » *•  •••  '*■  - ■ 

porte  s ouvrit  : 

r . - . - » *■ 

• - C’est  le  commissaire  du  ror,  j|  le  représente  ; il 

ne  cesse  de  demander  aux  états70.  Demandez-lui 
vous  t même  ,.  vielléz  d’une  main  et  tendez  votre 

•*  bonnet  de  l’autre.  , * 

« • , < . • , •>»  • » • 
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C’est-  le  piochreur'-'réiièral  des  états  '7  ; . 

« C’est  le  conseil  ou  l’avocat  des  états78;  .... 

* 'C’est  le  trésorier  des  états  /9  ; • 

C’est  le  chambellan  des  étals80; 

C’est  le  porte-manteau  royal  des. états,  à qui  le  , 
manteau  royal,  après  leur  tenue,  appartient81;  mais,  • • 
sauf  respect,  il  u’a  guère  de  peaux  de  roi,  car  le 
roi  ne  vient  guère. 8 2.  -Jf, 

* , C’est  le  hérault  des  états  ; il  fait  l’appel  des  dix, 
quinze  députés  du  clergé;  des  trente,  des  soixante,  . 
des  quatre-vingts  députés  de  la  noblesse  ; des  vingt,  • 
des  trente  députés  du  tiers-état  ou  des  villes83;  il  . 
parle  le  premier  à l’ouverture,  ensuite  il  ne  parle  • 
plus. 

Ce  même  valet  de  salle  m’avertissait  aussi  de  ce  ^ 

* "•  * . ' * 

qui  était  l’objet  des  délibérations. 

En  ce  moment  les  états  demandent  l’exécution 
du  contrat  de  mariage  de  I.ouisXIl  et  de  la  duchesse  • • 
Anne84  * * V * “ l?v'  * 

En- ce  moment  lès  étàts.  arrêtent;  la  levée  de 
quinze  écus  par  clocher:  ce  qui  fera  plus  de  deux.  __ 
cent  mille  livres85.  ’•  t •'  > *, 

En  ce  moment  les  états  offrent  cinq  cent  mille 

livres  au  roi86.  - \ 

* En  ce  moment  les  états  stipulent  les  conditions 

, \ * , * 7r»  , ■ • « ’ ’•  - • • • • • 

de  leur  contrat  avec  le  roi87. 

En  ce  momeut  les  états  demandent  que  les  tils  ’• 
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• J-  r* 

de  la  maison  de  Rohan  ^t.de  celle  de  Laval  âoieïil 

• • • 0 

élèves  dans  la  religion'câtholiquç38.^  n : 

En  ce  moment  les  étals  ordonnent  la  saisie  des 
biens  des  députés  absens89.  ' ■ "•**•  - A 

Et,  ajoutait  le  valet  de  salle,  comme  là  mÊirte 
délibération  contenté  les  uns,  mécontente  les  au- 
très;  jouez  de  la  vielle,  me  disait-il  en  me  les  mon- 
trant, devaul  ceux-là;  ne  jouez  pas  devant  ceux-ci , 
car  ce  ne  seraient  pas  des  doubles-tournois,  que  yods. 
*pcéVriez.  * ■"  •’  • **■  ’ • ' *■  .**  f 

* - * * . * • - • • a»  * * 

v • * ' • •*  • ‘ 4-  * * * . * **  7 . 

. Comment’  Guillaûhiè-  viella  dans  ia 

- Normandie;.:'.  .* *v  V • *. 

. . • 

De  la  Bretagne  qui  est  une  France  hors' de  la 
France90,  je  passai  dans  la  Normandie  qui  en  est 
une  autre91,  mais  où  le  peuple  est  plus  riche  y plus 
instruit,  plus  mutin,  plus  plaideur.  Le  peuple  croit 
toujours  être  à l’audience;  toujours  il  parle  le  lan- 
gage des  avocats  : Vielleur!  si  j’avais  plus  d’avoirs  , 
de  biens,  je  serais  plus  généreux;  vielleur!  je  vous 
donnerais  davantage  si  mon  mariage  n’avait  été 
encombré,  si  ma  dot  n’avait  été  injustement  alîé- 

* • ••  • • . . u . 

née  ; vielleur!  il  me  faut  des  ’namps  des  nan- 
tissemens,  des  gages;  vielleur.!  pavez-rtioi  le  prix 
convenu,  ou  j’eh  viendrai  au  clam  , à l’assignatiôri. 
Clameur  de  bourse,  clameur  de  haro,’ charte  nor-' 
mande9*  s’entendent  continuellement  dahs  la  bou- 
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. * .f  * ^ * W ##  • 
cbe  des  personne*.  de  tout  état,  de  tout  âge  y de 
* **•  "*  ‘ b ■ » t 
,tdut  sexe.  11  n’y  a pas  unr  Normand ‘qui  ne  veuille  . . 

ou  plaider  ou  juger;  yous  voyez,  sur  tous  lès  tri- 
bunaux ^des  ecclésiastiques  siégeant  sinon  connue  . 
juges,  du  moins  comme  amateurs*  constitués94, 
aussi  attentifs,  aussi  animés,  aussi  procureurs  que 

8 •*  , * • * . . ’ j • 

les  procurejim*.  j ; . ••  • *.•»•*  . 

t 1 t 4 j • • • . • 

Je  fis  le  tour  de  la  Normandie.  J’allai  à Bayeux- 
vieiler  4 la  foire  desruorls95,  ensuite  à Rouen  vielléf.  » 
à |a  foire  des  malades^0.  • • *,  4 

. ’lTn  sçnr.devau't  ]é  feu  uni  vieux  homme  , lunettes  • • 

...  f 3 ’ • ‘ • 

-«uf  lè  fiez,.  lisait  de  vieux  papiers;  j’étais  APautce 
côyé  dé  là  cheminée;  je  crus  que  c’étaient  desprpcès, 
je  n’écoutai  guère;  cependant  bientôt  je  reconnus 
que  c’étaient  des  histoires.  Je  les  aime  beaucoup  ; 
ohlcomme  j’écoulai  celle  de  Blanchard,  maire  dé,. 
Rouen.  Après  un  long  siège,  soutenu  par  les  habi-  . • 
tans,  il  alla  dans  le  camp  ennemi^e  livrer  lui-mème  '* 

’w"  • iT~>.  , * * * 1 . ■. 

pour  le  rachat  de  leur  courageuse  résistance.  Eh 
bien  ! les  médians  Anglais  Je  firent  cruellement  dé-  *. 
capiler  sur  la  place  97.  Je  pensai  toute  la  nuit  que 
le  lendemain  je  gagnerais  de  l’argent  et  de.  l’argent 
à aller  sur  celte  place  chanter  la  complainte  de 
.Blanchard,  nom  qué  j’avais  substitué  dans  une  an- 
cienne complainte  dont  le  sujet  était  à peu  près 
semblable.  Personne  ne  s’arrêta  : le  nom  de  Blan-  * 

chard  se  trouva  inconnu  , et  je  vis  que  le  métier  de  • 

« V7 

• * . • 4 » 


»r.* 
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- vieHeur  était  souvent  aussi  bon  que  celui  de  mourir 
si  gratuitement  pour  la  patrie?8.  . * .»  • 

Jamais  je. n’ai  autant  vielle  qu’à  llouen;  Je  jour 
où  je  peuple  J assemblé  sur  le  parvis  de  la  cathé- 
; drale,  attendait  eu  silence,  comme  les  paroles  d’un 
oracle,  ‘celles  qui  allaient  sortir,  de- la  bouche  de 
me§slre  de  Yillars,  gouverneur  de  la  ville,  à cheval 
. au  milieu  de  ses  gentilshommes, et  de. ses  gardes 

• aussi  à cheval  * il  en  sortît  celles-ci  : Allons , mordieuL 
' la  ligue  est..'....  la  parole  qui  suivit  commençait  par 

la  lettre  entre  le  ét  le  g,  vive  le  roi 99 / Au  même' 

• • • <1  / 

•instant  cè err,  vive  le  roi!  est  répété  par  trente  ou 

quarante  mille,  hommes  là  réunis,  et  bientôt  par 
loyte  la  ville100. 

lùi  m'êitie  temps  l’artillerie,  les  boîtes  éclatent , 
les  cloches  sonnent.,  les  tambours,  les  trompeLtes , 

. les  haùtbois,  les  violons  ,•  les  vielles  remplissent 
: les  airs.  Quant  à moi  je  vjcllais,  je  chantais,  je  dan- 
sais , je  sautais,  jetais  fou,  jetais-commé  tout  Iè‘ 
inonde. 

Monsieur,  la  Normandie  , dont  aujourd’hui  les 

campagnes;  entièrement  plautées  de  pommiers  % 

sont  couvertes  tantôt  Me  (leurs,  tantôt  de  iruils, 

• * 

dont  les  caves  des  villes  et  des  villages  sont  remplies 
de  tonneaui’d’exceîleut  cidre,  tons  les  jours  plus 
«•  perfectionné,  tous  les  jours  meilleur 102,  est  un  pays 
beau,  délicieux,  qu’il  est  bien  difficile  de  quitter. 


*408  . XVI;  SIÈCLE. 

J’y  «5tais  encore  retenu  par  Jes  bruits  qu’on  fai- 
sait courir  : on  disait  que  Henri  IY  était  çi  content 
d’avoir  attiré  à Saint-Denis  un  peuple  immense  ac- 
couru pour  entendre,  la  messe  qu’il  entendait103, 

qu’il  voulait  aussi  aller  en  entendre  une  dans  toutes 
• • . . , • 
les  grandes  villes-,  à commencer  par  Rouen  la  plus 

voisine.  On  disait  qu’alors  la  Seine  serait  de  nou- 

veau  couverte  de  bateaux  tendus  de  volours  rouge, 

naviguant  parmi  d’énormes  poissons  de  cartons, 

animés  par  4es  machines,  intérieures104. 


• » . 


Comment  Guillaume  vie  II  a dans  la  . 

*.*..*/*•  T\  * 

Picardie r . 

T 

• ‘J’attendis  long-temps  j je  me  lassai  d'attén^e. 
Je  pris  le  chemin  de  la  Picardie. 

Là  je  ne  tardai  pas  à poser  pour  quelque  temps 
la  vielle.  Je  trouvai  mieux  mon  compte  à me  louer 
avec  mes  petits  garçons  pour  crier  anx  oiseaux  qui 
se  jettent  sur  les  semailles  105.  • • . " • 

" 4 *,  ’t*  * ^ 

Je  trouvai  encore  mieux  mon  compte,  le  prin- 
temps, à empêcher  descorneilles  dénicher,  et  l’été 
à dénicher  celles  que  je  n’avais  pu  empêcher  de  ni- 
cher106. ■ '*  • »,*  '■*.  , 

•'"*  > » * • /•. 

A la  fin,  je  repris  la  vielle  à l’occasion  de  la  sin- 

gulière  annonce  d’un  mariage  : elle  ne  se  fit  pas  à 
l’église,  car  la  forme  des  bans  est  partout  la  même; 
partout  J’on  dit  : Mariage  est  accordé  entre  un  tel 


l'  • * 

et  me  telle 


c’est 


Xtfï«  SHECtfe., 
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pof/r  la  première,  la  seconde,  la 
troisième  publication  1®7?,mais  elle  se  fit  ‘dans  les 
champs  où  les  bonnes.gens  m'employaient  comme 
je  viens  de  le  dire.  J'étais  sur  un  arbre  lorsque  ^ 
tout  à coup , j’entends  u no  troupe  de  jeunes  gar-f* 
çons  s’amusant  à contrefaire  le  cri.de  différens 
animaux,  de  différens  oiseaux!  et  entre  autres  de. 
celui  qui  est  l’ennemi  des  epoux  et  qui  est  moins 
facile  à contrefaire  avec  la  vielle  qu’avec  la  voix, 
bientôt  une  noce  passe  ,*  les  cYis  redoublent  ; j’ap- 
pris que  c était  à J’occasipn  delà  jeune  fiancée  quon 
accusait  de  ne  s’êtrp  pas  toujours  sévèrement  con- 
duite408; cela  ne  m’empêcha  pas  d’aller  chercher 
' ma  Vielle  et  dè  vieller  de  m.on  mieux.  Je  fus  si  bien 
payé  que  j’aurais  volontiers  soutenu  que  tous  ces  di: 

• res  n’étaient  que  mensonges  et  calomnies.  On  dansa 
..  pendant  trois  jours  et  troi.4  nuits;  lorsqu’on  fut  lassé 
‘ de  ^danser  sur  le  plancher,  on  dansa  sur  les  tables, 

• sur  les  bancs,  sur les'escabolles^ les  escabeaux 10 V 
et  tout  Guit  ensuite  par  des  présens  dont  fut  rem- 

’ pli  le  grand  bassin  posé  devant  les  mariés110'.  Popr 
moi,  je  n’avais  à leur  offrir  que  des  vœux  : On 
, conserve,  leur  dis-je,  à Tabbaye.de  Sainte-Mellaine, 

. près  Rennes,  un  beau  jambon  destiné  a ceux  qui- 
ont  passé  la  première  année  sans  se  repentir  de 
s’être  mariés.:  il  reste,  encore  entier111,, quoiqu’il 


•’  *.  I ' *2  # • •*  0 
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soit  frais  et  appétissant;  ne  cessez  de  vous  aimer; 
ayez-en  l’entame.  * *•  • ’ • - * * 

Monsieur,  il  y a des  pauvres  dans  tous  les  pays; 
mais  dans  la  Picardie  ils  sont  plus  âpres,  ils  ne  lais- 
sent rien  pour  la  vielle.  Suivant  certaines  persoa- 
. nés,  c’ést  qu’aulrpfois  on  leur  donnait  les  amendes 
eontre  les  protesta  ns112,  et  qn’anjourd  hui  il  n’y  en 
a plus;  j’entends  qu’il  n’y  a plus  d’amendes. 

* Dans  tous  les  pays  il  y a des  frères  iguoraus;  mais 
dans  la  Picardie  ils  sont  phis  âpres,  leur  boîte11®  est 

‘plus  grande.,  ils- font  bien  plus  de  tort  à la  vielle.  * 

■ -*  -y-  *.»  * •,. 

Dans  ce  pays  la  police  est  aussi  plus  âpre,  car. 

lorsque  vous  approchez  d’une  ville  le  guet  du  clo- 
cher tinte  sur  la  cloche  autant  de  coups  que  de 
personnes  vous  êtes111-;  ainsi,  lorsque  nous  appro- 
chions, ou  tintait  cinq  fois.  Bientôt  on  n’en  tinta  que 

quatre  , et  je  vais  fous  dire  comment. 

• * ••  V_  •*  - 

En  passant  devant  une  grande  église,  il  nous  prit  » 
envie  d’y  entrer,  nous  y entrâmes.  On  .chantait 

- • : ' .*■  ,v'  * * . _ 

les  vêpres,  nous  les  chantâmes  ; mon  petit  aîné  les  • 
chanta  si  bien  qu’on  me  proposa  de  le  garder  pour 
enfant  de  chœur;  et  ahu  que  j’y  consentisse  plus 
facilement , on  me  proposa  la  place  de  souffleur 

d’orgues;  et  cqmme  elle  ne  valait  que  huit  livres115, 

f ' ‘ • . f r ' 

on  me  don  na  parole  que  je  pourrais  bientôt  y joindre 

ou  celle  d’un  des  artisans  attachés  à l’œuvre,  ou 

U.T  tr  »v.  WT  . ^ . 
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celle  de  porte-bannière,  ou  celle  d’allumeur  de 
chandelles,  ou  celle  de  nettoyeur  de  tombes116. 
J’aimai  mieux  courir,  mon  fils  aima  mieux  rester.  • 

£ "■  • tv’ 

Comment' Guillaume  viella  dans  la  . ‘ 

. Lorraine.  , • 

Je  passai  dans  un  graud  nombre  d’autres  villes  • 
dont  je  n’ai  rien  à dire.  -, 

J’arrivai  à Metz  , où  . je  vous  en  avertis  d’avance, 
vous  ne  pourrez  demeurer  une  seule  nuit  sans 
avoir  un  billet  du  commis  aux  registres  des  étran- 
gers117, excepté  qu’on  vous  traite  différemment  que 
les  vielleurs  et  que  les  autres. 

Dans  une  ville  prés  de  Metz,  on  me  montra  un» 
bourgeois  que  la  justice,  me  dit-on  , venait  de  dé- 
clarer riche;  je  le  vielle;  aussitôt  il  se  retourne  : 
Vielleur,  me  dit-il , je  viens  d’ètre  obligé  à nourrir 
des  parens  qui,  par  leur  inconduite,  se  sont  ruinés,  . 
et  qui  maintenant  par  leur  pauvreté11*1  vont  me  rui-  ' * 
ner.  Vielleur,  je  n’ai  pas  envie  de  danser,  j’auraii* 
plutôt  envie  de  me  pendre. 

Dans  un  village  près  de  cette  ville , je  viellai  le 
maire  ; il  me  répondit  amicalement  en  passant  vile  : ' * 

A demain  ! h demain  ! aujourd’hui  je  suis  tout  oc- 
cupé à signifier  des  exploits.  Monsieur,  en  Lorraine 
les  maires  d'un  grand  nombre  de  villages  sont  en  * * 
même  temps  maires  et  huissiers11;  je  vous  dirai 


a •' 
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aussi  que  les  cours  de  justice  n'y  portent  pas,  comme 

en  Picardie,  le  beau  nom  de  plaids  de  vérité120;  je 

«■„  • . . ■ 

vous  dirai  encore  que  les  parties  plaidantes  sont 

obligées  de  fournir  aux  juges  leur  pitance  en  na- 
ture121. J’jgnore  si  elles  sont  aussi  obligées  de  leur 
fournir  des  gâteaux  pétris  au  beurre  , à l’huile,  au 
miel,  aux  œufs,  et  surdorés  de  safran  122 ; mais  ces 

gâteaux  sont  si  bons  qu’il  me  paraît  bien  difficile 

• . . , /-  - - . 

■ , que  la  justice  s en  passe.  . . • 

A Vie  ils  sont  encore  meilleurs;  mais  excepté  en 

• ^ JA  f , - ^ \ _ . * • l.  • 

carême  on  ne  peut  en  acheter  chez  les  boulan- 


gers 


12a 


Et,  excepté  qu’on  les  ait  commandés,  on  ne  peut 
dans  aucun  temps  en  acheter  chez  les  pâtissiers424. 
J’exposai  que  j’étais  étranger,  que  mes  enfans  en 
avaient  grande  envie;  jç  donnai  mille  excellente^ 
raisons  : Vous  aurez  beau  parler,  me  dit-on , vous  ne 
changerez  pas  les  lois  de  Vie. 

Une  autre  loi  de  Vie,  c’est  qu’après  la  cloche 
sonnée  on  ne  peut  ni  vieller,  ni  jouer  d’aucun  ins- 
trument123. 11  va  sans  dire  qu’on  ne  peut  danser. 
Je  ne  sais  si  on  peut  chanter.  _ * ' . •*. 

Mon  Dieu  l'i’avais  oublié  de  vous  dire  combien 

• ^ . - ■ y # , ■ . • • 

les  taverniers  sont  malheureux  en  Picardie  ; on  ne 

# zw  ^ T \ *-  ; * , y * • / «g 

leur  permet  pas  même  dé  mêler  deux  vins  dilTé- 
rens12c;  c’est  ce  qu’ils  me  disaient,  lorsque  je  chan- 
tais  la  chanson  des  taverniers  et  de  leurs  fraudes122. 
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pour  laquelle  usine  pày 410 u t gin  uient  plus  que  les  • 

autres  auditeurs.'  « ' ■*-*  ..  ..  ; • • 

• •'  r . . . >._.•?•  . 

Et'toutefofs  en' Lorraine  ils  sont  encore*  plus 

4*  V*’  ' ’ ' f*  * 

malheureux  ; ûls  ne  peuvent  dopiier  à boire  a un 

bourgeois  domicilié  que*,  lorsqu’il  est  en,  la  com- 
pagnie d’un  bourgeois  forain  , et  lorsqu ’en  même 
temps  le’ bourgeois  forain  paie128. , % ^ ^ \>  • • 

tes  ivrognes  y sbnt  encore  plus  malheureux;  ils 
sont  condaiûüés'irsjx  ] ivres d amende  s’ils  ne  portent 
d un  pas  ferme  leur  vin*?9,,  et  la  police  est  toujours 
là  pour  voir  ceux. qui  chancellent. 

Comment  Guillàunjè  niella  dons  la  Bour *■ 

- 7 ■*. 

• ‘ • , * . • gogne.  •.  ’ * • 

♦ • 1'  | *4!  # '*'  ** N ^ 

Le  bon  cidre  est  sans  doute  bon  ; la  bonne  bière 
“est,  sans  doute  bonne.;  niais  le  vin  fest  encore  raeil- 
leur  aussi  "fut-ce  avec.  Uu.bieu  grandplaisir  qu’a-  * 
près',  avoir  traversé  111e  de' France , la  Champagne, , 

• ' * j * . * * f ' *%  * * * - , 

j’entrai  dans  Fa  Pourgogne,  province  tpute  vignes  , 
toute  vignobles-,  toute  yineuse,"  où  l’on, ne  parle 
plus  de  lois  contre  lés  faverniers  pi  les  ivrognes,  qù 
l’on  11e  parle  xjye  de  bien  bohrfe..’.  ;*  . 

■ • T’  ' . • *'  TA ■ - 1. . » J -i  * ! i .‘f 


■ J 'arrivai  à Dijon  vers  le  mois  de  janvier;  toutes 
lies  rûels  retentissaient  de  la  vente  aux  baucs-à-vin  V 

• , -V  . - * 

des  habitais150,  aux  bancs-àrvin  ‘ des  halles-,  aux 
grands  bancs-à-vin  de  Saint-Etienne131.  La  ferme 

• ^ " «v  # w*  ( < « * ,*  • .if  • * 

du  cri  des  vius  est  ua  des  revenus  de  la  ville*32  ; up  - 
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autre  revenu,  c’est  la  ferme  du  marché  aux  gardes 
• * . • • «,  . . • ° . » 
des  v ignés  *5®.  ; lui  autre,  la*  ferme  du  reliage  des  fu- 
tailles414; un  autre,  la  ferme  du  courtage  des  fu- 
tailles pleines155;  un  autre,  la  ferme  de  leur 

r ' * m 

chargeage  156  ; un  autre,  la  ferme  des  verres  loués 
aux  foires,  aux  élections,  aux  assemblées157. 

• r • * ’ » '■'  •••»  * •*"  • 

Pensez  comme  dans  ce  pays  la  vielle  doit  tourner. 
A Dijon,  les  huit  plus  anciens  conseillers  au  par- 
lement ne  sont  guère  plus  révérés  que  les  huit  pru- 
d’hommes qui  fixent  le  premier  jour  des  veudan- 

• , • V . ' ... 


y*  0 • 3 • * 
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Si  Dijon  veut  offrir  au  roi  un  témoignage  de 

son  amour,  il.  lui  envoie  des  tonneaux  de  vin  par 

• ,v  ..  >.  : . * ■ r. 

centames.*3»»  s’il  passe.un  ambassadeur,  un  illustre 

personnage,  ce  sont^à  son.entrée  , de  petits  côm- 
plimens  et  de  grands  flacons  de  vin1^1.  La  viîle 
donne  aux  arbalétriers  pt'l  feur  roi  *41,  aux  arque- 
busiers et  à leur  roi44?,,  à d’autres  et  à bien  d’autres 

0T  • • • • 

du  vin,  beaucoup  de  vin.  • \ 

• Enfin,  la  plu?  grande  abbaye  de  la  Bourgogne» 

’.Citeaux,  où  l’on  boit  tant,  est,  dit-on,  aujourd’hui 

jTésolne  à changer  avec  la  plus  grande  abbaye  de 

fâ  Champagne,  Clairvaux,  Où  l’on  madge  tant, 

• Son  grand  téfectorre  de  Cent  trente^cinq  pieds  de 
« • ••*•  * **  ■.  • . 

long145  mesurés  par  lés  moines  de  Clairvaux,  contre 

■ sa  grande  tonne  contenant  Huit  cents  muids 144, 
mesurés  par  les  moines  de  Giteaux. 
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Dans  la  Bourgogne,  les  propriétaires  donnept 
volcjntiers  alix  passaps  et  surtout  aux  Vielleurs  des 
raisins;  mais  les  lois  ne  veulent  pas  qu’on  les  leur 
prenne;  les  propriétaires  ont  le  droit  de  fustiger 
avfec  des  verges  les  jeunes  voleurs145  ; .et  quant  aux 
voleurs  plus  âgés,  on  les  expose  sur  la  place  publi- 
que, la  tête  couronnée  de  branches  dé  vignes  gar- 
nies de  grappes146^.  ' 

. Y a-t-il  un  meilleur,  un  aussi  l>on  pays  que  ce- 
lui-là? Je  vièllais,  je  buvais.;  je  ne’cessals  de'vjel-, 
1er,  de  boire  ; j’y  étais  venu  en  temps  de  vendanges. 

Quelquefois  j’entrais  dans  un.vallon  de  plus  en 
plus  animé' par  les.  chanjs  auxquels"  fout  à coup 
succédait  le  silence.  Lçs  vendangeurs  d’un  coteau 
avaient  envoyé  défier  cêux  d’un  autre  sur  les 
meilleures  chansons,  sur  la' meilleure  manière  de 
chanter,  et  à I instant  le  combat  commençait.  Les 
vendangeurs  qui  .avaient  défié  chantaient  les  pre- 
miers, d’abord  à une  séulc  voix,  eusurte  en  choeur; 
les  vendangeurs  qui  avaient  été  déGés  .chantaient 
de  même  à leur  tour;  il  py  avait  pas  toujours  de 
juges,  et  la  plupart  du  tem^s  la  victoire  étant  des 
deux  parfs-coutestée,  on  passait"  vite  aux  injures  et 
encore  plus  vite  aux  coups  M7  ;'on  se  battait  avec  les 
pistoles  de  Sancerré148,  avec  les  perdreaux145,  c’est- 
à-dire  avec  de  petites  pierres,  avec  de  gros  cail- 
loux, et  alors  la  vielle,  venue  pour  se  mêler  à la  * 
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joie  générale,  fuyait-;  car  la  musique,  a toujours 
laissé  le  champ  libre  aux  batailles. 

i ' - * *.  * 

* * t • 

Comment  Guillaume  vièlla  dans  le  Lyon- 
nais. » 

*:  • . . ' 

' Si  jamais  l’ou  me  demande  quels  spnt.les  deux 
meilleurs  amis,  ma  réponse  est  toute  prête  : ce 
sont  deux  vielleurs,*  quand  Fun  va.au  septentrion 
et  que  l’autre  va  au  midi,  ou  quand  l’un  vielle  et 
que  l’autre  à cessé  de  vieller.  A Lyon , je  fis  la 
connaissante  d’un  vieux  vielleur  qui  avait'fait  dan- 
ser les  pages  de  François  Ier  à son  passage  dans  cette 
ville,  qui  depuis^  long-temps  ne.. viellait  plus.  Il 
m’aima  comme  son  fils.  Je  l’aimai,. et  je  Féeoùtai 
comme  mon. père.  * • - - 

Auvergne  ! c’est  ainsi  que  hors  de  notre  province 
en  nous  appelle,  les  pauvres  gens150  et  surtout  les 
vielleurs;  j’aurais  déjà  dji.  le-dire  : Mon  ami  Auver- 
gne ! tu  sauras,,  pour  ton  profit,  que  Lyon,, où  tu 
es  arrivé,  est  tantôt  bon,  tantôt  mauvais 'pour  la 
vielle;  pendant. soixante-dix  ans,  si  ce  n’est  pen- 
dant quatre-vingts,  je  l’ai  vu  et  vérifié. 

Je  ne  parle  pas  de  l’ancien  temps,  de- ce  funeste 
■jour  où  la  noifvelle.de  l’arrivée  du  pape  avait  rassem- 
blé le  peuple  dfe  France,. rempli  Ta  villè  de  jôie  et 
de  vielleurs;  où,  lorsque  le  papp  passa,  la  quantité 
• d’hommes  qui  chargeait  les  remparts  les, fit  écrôü- 
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1er151;  où  en  quelques  instans  la  ville  fut  remplie  de 
cris , de  deuil , je  parle  du  temps  .que  j’ai  vu. 

Uneannée,  l’armée  .victorieuse  revient  d’Italie, 
amenant  son  jeune  roi  couronné  de  lauriers152  ; une 
autre,  elle  revient  sans  roi  et  toute  déconfite158. 

Une  année , vingt  mille  hommes  de  garde  bour- 
geoise, rangés  sous  leurs  trente-six  petfnons164, 
autour  des  murailles,  semblent  être  la  brillante, 
l’immortelle  écharpe  de  cette  ville;  une  autre,  la 
peste  tue  ou  chasse  toute  la  population t55.  * i#- 
Une  année,  les  indulgences  dti  jubilé  appellent 
les  pèlerins,  et- aussitôt  s’élève  line  secoude  vH|e 
de  fouillée15®,  où  l’on  prie,  où  l’on  bôitï'ùxé l'on 
chante,  où  l’on  se  confesse;  une  arutre,  les  impies 
huguenots  surviennent157,  et  tous  les  ciôoh’ers', 
toiles  les  églises  se  taisent,  totités  les  lumières  Sont 
éteintes.  v v>  . • .. 

Une  année,  des  officiers  municipaux  quittent 
lef  méridional  titre  de- consul  158  pour' prendre 
le  pompeux  titre  parisien  de  prévôt  des  mar- 
chands, d’échevinS159;  une  antre,  la  garde  , ou  du 
moins  les  clefs  de"  la  ville  tombent  entre  les  mains 
d’up  valet  de  Chambre  que  le  roi  déclare  capitaine 
des  portes  de  Lyon160.  ' 

Une  année,  la  face  de  la  campagne  est  toute 
riante  ; une  autre  année,  la  ville  regorge  de  blés  ; une 
autre  année,  les  chenilles  noircissent  les  arbres 161; 
une  autre,  la  récôlte  entière  périt,  et  darts  la  rage 
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de  1#  faim  le  peuple  se  jette  sur  les  prés  et  eu  dé- 
vore l’herbe162.  -,  - / ' 

Enfin,  une  année,  elle  fait  construire  la  plus  belle 
boucherie  qu’on  ait  vue  16S;  une  autre  année,  elle  y 
joint  à grands  frais  un  vaste  abattoir  164 ; une  autre 
année,  çlle  élève  ce  magnifique  couvent  qui  ouvre  au 
saint  ordre  des  capucins  les  portes  de  la  France165; 
une  autre,  la  ville  se  trouve  épuisée  par  de  grands 
emprunts  du  roi  ; urie  autre,"  par  de  plus  grands  em- 
prunts; une  autre,. par  de  plus- grands  encore166. 

Ainsi,  mon  ami,  ne  viens  pas  ici,  à l’avenir,  sans 
demandai* quel  temps  il  fait  pour  la  vielle. 

. Af  rès  m’avoir  éncorë  continué  ses  leçons,  le 
vieux  vielleur  me  dit  d.ans  quel  ordre  il  fallait , en 

faisant  nüoii  lourde  France-,  vieller  les  différens 

* 

états.-  A Paris,  à Toulouse,  il  fallait  vieller  la  ma- 
gistrature , le  commerce , les  fabriques  ; à Bor- 
deaux , à Marseille , le  commerce  ,-Jes  fabriques , la 
magistrature;  mais àXtmoges,  mais  surtout  à Lyon, 
avant  le  comnaerce , avant  la  magistrature,  avant 
tout  il  fallait,  vieller  les  fabriques167.  Et,  ajoùta-trH-, 
tu  verras,  à la  Saiot-Thomas , aux  élections, 'les 
terriers  ou  chefs  du  peuple  commencer  par  re- 
cueillir les  voix  des  fabricans  168. 

Comment  Guillaume  viella  dans  la 
Provence.' 

' • «•  • I . . • V 

Mon  intention  était  de  parcourir  rapidement  le 
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Dauphiné , et  plus  rapidement  la  Provence.  J'en 
parlai  au  vieux  vielleur,  il  s’y  opposa  : Quoiqu’il  y 
arit,  me  dit-il,  beaucoup  de  vielleurs  de  Barcelon- 
nette169, vos  chansons  Digas  me  Jannetle 170,  vos  fi- 
nales gai!  gai  J gai!  larirettel7l\  vos  vives  bourrées 
donnent  à la  vielle  d’Auvergne  un  caractère  diffé- 
rent de  celui  de  la  vielle  de  Provence.  Je  suivis  ses 
conseils:  jè  inarrètai  notamment  à Marseille. 

Les  terres  des  environs-,  nouvellement”  défon- 
cées, brisées,  rebrisées172,  me  parurent  comme 
nouvellemeiil  débarquées,  cbmme  ajoutées  aux  an- 
ciennes. Elles-  étaient  chargées  de  fruits,  surtout 
de  gros  muscats  de  toutes  les  cbuleurs.  Nous  dan- 
sâmes autour  des  vignes,  autour  des  vergers,  autour 
des  claies  de  roseaux,  où  séchaient  aux  rayons  du 
soleil  de  belles  figues17*  jaunes , violettes,  autour 
des  riches  plantations  des  cannes  à sucre174;  ou 
nous  fit  goûter  un  peu  de  tout. 

J’allai  au  port,  où  tous  les  jours  arrivent  cinq 
cents  bateaux  pécheurs175;  j’allai  à la  halle  au  pois- 
son, à la  pesquerie  176 ; là  et  là,  rien.  J’allai  à la 
porte  de  l’église  majour177,  de  la  grande  église  ; là 
pas  plus  qu’à  la  porte  d’une  église  ordinaire.  J’allai 
aux  accoules,  ou  deux  églises178;  là  enpore  pas  plus 
qu’à  la  porte  d’une  simple  église.  Toutefois,  à la  sor- 
tie de  la  messe  matinale  qu’on  dit  au  grand  mar- 
ché179 comme  dans  les  autres  grands  marchés  des 
villes180,  la  cueillette  des  deniers  et  des  tournois 
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valut  mieux  ; mais  ce  ne  fut  qu'aux  douze  ou  quinze 
cents. -jolies  petites  maisons  de  campagne  ou  bas- 
tides bâties  autour  de  Marseille 181  que  irta  bourse 
put  bien  se  remplir.  ... 

Je  sui9-trop  content  des  Marseillais  pour  ne  p*s 
les  défendre  contre  ceux  qui  se  plaisent  à en  dire 
du  mat.  - . 

On  leur  reproche  de  fouler  aux  pieds  sur  la  place 
publique  les  raisins  étrangers  apportés  dans  leur 
ville182;  je  réponds  d’abord  qu’ils  sont  maîtres  chez 
eux;  je  réponds  ensuite  que  Marseille  est  comme 
une>grande  boutique  de  toute  sorto  de  marchan- 
dises, de  denrées;  qu’en  pareil  cas  un  tnarohand 
serait  bien  fou  d’y  en  laisser  vendre  d’autres  que 
les  siennes. 

On  leur  reproche -de  répandre  le  vin  étranger 
qu’on  y porter  d’en  brûler  les  futailles,  et  quelque- 
fois même  la  galère,  ou  1er  vaisseau  sur  lequel  il  a 
été  embarqué18*;  même  réponse. 

Ou  leur  fait  un  reproche  plus  grave,  Celui  de 
permettre  que  dans  leur' chrétienne  enceinte  une 
synagogue  s’élève  aussi  haute  que  les  églises.  Je  ré- 
ponds encore  que  la  synagogue  y est  toujours  restée 
vassale;  car  çnfin  qui  va  à la  cathédrale,  qui  a des 
yeux,  peut  voir  que  chaque  dimanche  la  synago- 
gue est  obligée 'd’y  envoyer  an  sermon  un  juif, 
obligé  à l’écouter  d’un  bout  à l’autre,  assis  sur  une 
escabelle  à côté  du  sacristain  184. 


Digitized  by  Google 


5oi 


XVI-  SIÈCLE. 

• A Aix,  où  jeviellai  beaucoup  aussi,  je  ne  fus  guère 
payé  qu’en  vieux  bonnets  ; c’est  que  les  juges  infé- 
rieurs, lorsqu’ils  sont  reçus  au  parlement,  donnent 
des  bonnets  aux  conseillers 185  qui  en  coiffent  toute 
leur  maison. 

» . • 

Comment  Guillaume  viella  dans  le 

Languedoc. 

Je  sortis  de  la  Provence  par  Avignon  ; j’entrai 
dans  le  Languedoc  par  Nîmes  : je  ne  fus  pas  peu 
surpris  de  voir  que  le  fameux  chevrier  de  Nîmes186 
y est  bien  moins  fameux  qu’ailleurs. 

Je  passai  à Montpellier,  ville  de  malades,  de 
médecin^,  et  ville  aussi  de  vert-de-gris;  une 
vieille  racleuse187  qui  en  avait  tant  raclé  que  ses 
cheveux  blancs  étaient  devenus  verts188,  me  pro- 
posa d‘y  être  racleur.  Je  lui  répondis,  comme  à 
un  apothicaire  de  Poitiers  qui  me  proposait  d'ôtre 
preneur  de  vipères  dont  on  fait  un  grand  com- 
merce dans  le  pays139,  je  lui  jouai  de  la  vielle.  Je 
continuai  à en  jouer,  je  crois,  jusqu’à  Toulouse. 

En  y arrivant  j’allai  vieller  à la  promenade  du 
beau  monde,  au  pré  de  Sept-Deniers190,  où  je  ga- 
gnai beaucoup  d’argent.  Les  Toulousains  aiment 
beaucoup  à danser. 

llsaimentaussi  beaucoupà  rire.  Un  jour,àlahalle 
des  fripiers,  nommée  l’encan191,  parce  qu’on  y vend 
les  babils  à l’enchère , on  y disputait  assez  vivc- 


Digitized  by  Google 


XVI-  SIÈCLE. 


5o'j 

ment  un  chapeau  de  feutre  à laines  de  fer 192  ; je  me 
dressai  sur  mes  pieds  en  disant  : Et  moi  j’y  mets 
un  air  de  vielle;  on  rit,  on  me  le  laissa. 

Ils  sont  aussi  fort  curieux  : un  autre  jour  la 
grande  place  était  couverte  de  monde  ; je  viel— 
lais,  je  gagnais  à pleines  mains  ; quelqu’un  dit 
qu’on  venait  de  mettre  un  blasphémateur  en  cage  , 
qu’on  allait  le  plonger  dans  la  rivière195:  la  moitié 
de  la  foule  y courut  ; quelqu’autre  ajouta  que  e’é- 
tait  une  blasphématrice:  il  ne  resta  plus  personne. 

Sans  doute  le  mail , la  paume,  sont  les  ennemis 
de  la  vielle;  mais  les  cloches  le  sont  bien  davan- 
tage. A Avignon  , où  elles  sont  eu  si  grand  nom- 
bre194, elles  n’ont  que  du  caquet;  mais  à Toulouse, 
c’est  souvent  au  moment  que  vous  vielle*,  que  vous 
chantez  , que  vous  vous  plaisez  , qu’on  se  plaît  le 
plus  à vous  entendre,  que  le  grand  Cardaillac  195 
vient  à sonner;  il  faut  alors  finir.  11  en  est  de  même 
à Rouen  , où  il  y a le  grand  G'eorge-d’Amboise 196  ; 
de  même  à Rodés,  où  il  y a le  grand  Caumont197; 
mais  là  on  le  ménage,  on  l’épargne l98,  et  il  n’inter- 
rompt que  rarement  les  vielleurs.  Quant  à la  fameuse 
grande  cloche  de  Mende199,  elle  les  interrompt  en- 
core moins:  les  huguenots  l’ont  fondue  , et  le  gros 
battant  gît  derrière  la  porte209,  où  depuis  vingt  ans 
il  ne  dit  mot. 

Vielleur,  ne  cessait-on  de  me  répéter  avant  que 
je  quittasse  Toulouse , venez  avec  moi  en  Béarn  ; 
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je  refusai , mais  ce  n’est  pas  que  je  craignisse  de 
ne  pas  entendre’ le  patois,  car  des  Pyrénées  à la 
Loire  tous  les  patois  , ou  provençaux  , ou  gascons, 
ou  dauphinois,  ou  autres,  sont,  à quelques  termi- 
naisons près,  les  mômes201.  Vielleur,  me  disait-on 
encore,  venez  avec  moi  à Lectoure. — Je  m’en  gar- 
derais bien  ; les  babitans  font  gloire  de  n’exercer 
aucun  art  mécanique  202  ; ils  sont  glorieux  et  pau- 
vres. — Vielleur , venez  avec  moi  à Blaye.  — 
Je  m’en  garderais  bien  ; on  ne  peut  y lever 
les  yeux;  on  ne  peut  y regarder  les  murs  de 
la  ville  203.  On  me  disait  encore:  Vielleur,  venez 
avec  moi  à Bordeaux.  Je  refusai  de  môme  , 
bien  qu’il  y eût  de  bon  vin  , de  bon  cidre  , de  bon 
pommé , ou , pour  parler  comme  dans  le  pays,  de 
bonne  pommade204,  bien  qu’il  y eût  de  bons  mar- 
chands, de  bons  bourgeois,  à la  tête  desquels  la  loi 
met,  n’importe  qu’ilssoient  vielleurs,  ramoneursou 
pire,  les  possesseurs  de  la  maison  du  Puy-Paulin205. 


Comment  Guillaume  doit  faire  encore  trois 
ou  trente  fois  le  tour  de  France. 

Je  refusai  bien  d’autres  propositions  : j’avais 
indispensablement  besoin  d’aller  en  Auvergne  y 
chercher  une  nouvelle  recrue  de  petits  garçons  ; 
les  trois  autres  m’avaient  aussi  quitté  : l’un,  adroit  et 
grand  parleur,  avait  suivi  ces  arracheurs  de  dents 
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qu’à  leur  fraise  jaune  on  distingue  dans  les  foires200- 
l’autre,  leste  et  fort,  avait  suivi  un  de  ces  écuyers  fai; 
sant  danser  les  chevaux  au  son  de  la  musique*07;  l’au- 
tre, spirituel  et  industrieux,  avait  suivi  un  barbier, 
sonnant  en  été  de  la  trompe  dans  les  villages  pour 
avertir  ceux  qui  voulaient  se  faire  raser208,  et  eu 
hiver  faisant  avec  du  drap  des  crêtes  bleues,  vertes, 
rouges,  aux  petits  moineaux200.  J’avais  d’ailleurs  la 
bourse  pleine  et  lourde , et  je  voulais  la  déposer 
entre  les  mains  de  mon  beau-père. 

A mon  arrivée  au  village  je  trouvai  la  maison  en- 
core toute  tombée.  Ainsi  que  je  vous  l’ai  dit,  elle 
appartenait , de  la  terre  au  ciel , à trois  différons 
propriétaires.  Chacun  mç  vendit  ses  droits,  que  je 
payai  sans  demander  terme.  Ensuite , après  avoir 
compté  avec  mon  beau-père  l’argent  qui  me  restait, 
nous  calculâmes  que  pour  relever  tous  les  étages, 
pour  acheter  legrandchamp  de  derrière,  le  grand 
pré  de  devant,  pour  avoir  toujours  la  tourte210,  le 
pain  de  seigle  sur  la  table,  enfin  pour  pouvoir  ne 
jouer  de  la  vielle  qu'auprès  de  mon  feu  et  à mon 
plaisir,  il  me  fallait  faire  encore  le  tour  de  France 
trois  fois  si  nous  avions  la  paix,  trente  si  nous  avions 
la  guerre. 

i,  FIN  DD  CINQUIÈME  VOLUME. 
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